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AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 


La  publication  de  cette  sixième  et  dernière  parité  du 
Tciile  de  philosophie  positive,  beaucoup  plus  étendue 
qu'aucune  des  precddentes,  ne  pouvant  être  complète 
avjnt  la  fin  de  1S40,  l'auieui' s'est  décidé,  pour  satisfaire, 
duunt  que  possible,  une  juste  impatience,  dont  il  est 
d'ailleui»  fort  honoré,  à  en  publier  aujourd'hui  séparé- 
ment la  première  moitié.  Elle  comprend  toute  la  portion 
doginaijijue  de  la  philosophie  sociale,  c'est-à-dire  l'ex- 
position fondatneotâle  de  la  destination  politique  qui  lui 
est  propre,  de  l'esprit  scientifique  qui  la  caractérise,  et 
lie  ses  the'ories  générales  de  l'etistence  et  du  mouvement 
des  sociétés  humaines.  Conformément  au  tableau  synop- 
tique annexé,  dÈs  l'origine,  au  premier  volume  de  cet 
cDvrage,  le  volume  suivant  contiendra  ensuite  toute  la 
pnKiou  historique  de  cette  philosophie  sociale  ;  elle 
Kra  suivie  des  conclusions  (inales  qui  résultent  graduel- 
lement de  l'ensemble  total  de  ce  Traité.  C'est  ainsi  que 
l'éditeur  sera  forcé  de  publier  un  volume  de  plus  que 
ne  l'avait  annoncé  son  eng»j;e[uent  primitif  envers  le 
public. 

En  consentant  à  celte  publication  partielle,  sans  se  dis- 
•  ïimuler  le  gr^fe  încauvénient  scientifique  de  toute  scpa- 
tion,  même    Irè.f  méihodiquo,  dans  un  ti.ivail  aussi 
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lioiuo^étie,  consacré  à  un  syslême  de  denionslraiion 
aussi  continu,  dont  toutes  les  bntnclies  s'éclairent  et  se 
foriifieni  mutuellement ,  l'auteur  espère  que  les  lecteurs 
aiuquels  ce  volume  pourrait  inspirer  quelques  objection»  j 
importantes  voudront  bien  suspendre,  jusqu'à  l'entière 
appréciation  de  la  philosophie  sociale,  leur  jugement 
di^linitif,  alin  de  prérenir  toute  décision  prématurée, 
ultérieurement  sujette  à  une  recliTication  spontanée. 


Puril^lf  ïiiQili«ll8.1(». 


AVERTISSEMENT  DE  L'AtJTEDR. 


I     A  nne  époque  de  div^gstioB  intellcctoeÙa  «t  ds  t€i— 
\  aiilît^  politique ,  tonte  longue  pentfvéraace  du»  une 

direclionrigonreiueineiitinTcriableptat,  uns  doute,  ètn 
justement  signalée  au  public,  eomne  une  soiu  de  ga- 
nniîe  préltiniMire,  naji^Holement  de  la  lincérité  et  de 
la  matoriié  de*  nonveaiu  pnndpe*  qui  loi  sont  ■onmis, 
miift  peut-être  ansfi  de  leur  rectitude,  de  leur  conns- 
tance,  el  mime  de  lear  opportunité  i  car,  de  nos  joors. 
Tien  oesi  à  la  fois  aussi  difficile,  aussi  important,  et 
auui  rare  qu'un  esprit  pleinement  conséquent.  Tel  est 
lariouL  le  motif  d'après  lequel  je  crm*  devoir  id  rappe- 
ler spécialement  l'avis  général  contenu  dans  le  préambule 
du  premier  volume  de  cet  ouvrage  ,  sur  ma  première  ma- 
oifeslation  ,  déjà  aucienne  et  presque  oubliée ,  de  la  plu- 
part des  conceptions  fondamentales  qne  je  vais  mainle- 
nanl  développer  retatîvemenf  à  l'entière  rénovation  éea 
théories  sociales.  La  première  partie  de  mon  Sjslcme  de 
politique potitive ,  écrite  et  imprimée,  en  i8aa,  â  l'âge 
de  vingt-quatre  ans,  sons  le  titre  primitif  et  spédal  de 
Plim  des  travaux  scienlijiques  ntcestatres  pour  récrga- 
niierla  tociétà ,  et  réimprimée  en  i824>  sous  son  titre 
définitif  et  plu,»  j;énéral  ;  ensuite  mes  Considérations phi- 
hsopkiqiK-s  sur  la  scirnccs  et  les  savons,  publiccs  à  la 
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fin  de  i8î5,  dans  les  n"  7,  8  et  10  du  Producteurj 
enfin  mes  Cansidératiom  sur  le  pouvoir  spirituel,  înséréei 
danslean"' i3,  3oetai  du  même  recueil  bebdoinadaire, 
au  comineiicement  de  1826^  ont,  en  efiet,  exposé,  depuis 
long-tëinps,  à  tous  les  penseurs  europe'ens,  les  divers 
principes  caractéristiques  de  l'etiseiiible  de  mes  travaux 
ultérieurs  sur  la  pliilosciphie  politique  (1). Chacun  poui 
s'en  convaincre  aisément  par  la  comparaison  directe 
ces  anciens  écrits  au  volume  que  je  publie  maintenanl  , 
comme  dernier  élément  indispensable  de  mon  système 
général  de  philosophie  pot-itive. 

Un  retour  aussi  complet  et  aussi  spontané  k  ces  pre- 
mières inspirations  de  la  jeunesse  ,  seulement  perlection- 
nées,  dans  l'âge  mûr,    pnr  une  aussi  longue  série  de 
méditations  méthodiquES  sur  le  système  entier  de  n 
conceptions  scientifiques ,  constitue,  à  mes  yeiUt  >uic  d 
épreuves  les  plus  décisives  qui  puissent  m'animer  d'une 
confiance  vraiment  inébranlable  dans  la  justesse  fonda-  , 
mentale  de  la  direction  que  je  me  suis  ouverte,  et  dont 
la  nouveauté  doit  tant  faire  sentir  le  besoin  des  vérifica- 
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tophic  politique,  ji 
e  jusqu". 


D  philo- 


e  faii 


pablie, 


I  tSio,  Ailo 


«il 


inliiuli;  VOrgtmiiiltar,  et  qui,  quolijn'il  ne  parlai  pm  mon  iiom,  , 
ui'él'ïl  réeUcmcDi  piopre,  Lb  laacnhe  gEoéraJe  du  locidlés  modem^t 
ilcpnii  UoDiiiine  •iècli']>  (utcxaiuince  en  deux  atliclci  diitincls,  dunl 
fun  cxpotn  la  dccBdcncecualiauvilc  rnncien  tjilètne  politique,  t^indû 
qDC  l'u  litre  expliqua  lu  ileTeloppeiDeat  gmdnel  d(»  elemcni  du  tjitèine 
DOQVeau.  Quoique  ma  deconTciie  de  la  loi  foodamenulc  de  lUtceuioa 
de*  trois  clalt  génëranx  du  l'upril  haniaÏD  Et  de  la  lodelif  De  lût  poial 
incoie  Bccomplie ,  j'ai  tout  lïea  de  croire  que  cette  premièie  cbaacfae 
■l'a  p^>t  iii  laDi  qaelqae  iafioeace  inr  lei  trataoi  pottcrienr*  de  diven 
»priiidi>lia)^iicsrrlalirtaicntiil'1>ïïiairc  politique  dît  icmpimoiUtii». 
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lions  les  phis  variées.  Tous  les  juges  coiiipétens  parlage- 
toDt,  j'espère,  la  même  iiupressioD,  en  voyant,  dans  ce 
quatiième  volume  et  dans  le  «uivattt,  quelle  coniistaDce  et 
quelle  lucidité  nouvelles  mes  principes  essentielsdepbilo- 
Mphic  poliqne  tireat  naturellement  de  leur  intime  cod- 
oeiionavec  les  indispensables  antécédensscientifîquesque 
je  leurai  graduellement  préparés  par  les  trois  premiers  vo-' 
luioesdece  Traite.  C'est  pourquoi  jeme  féliciterai  toujours 
d'avoir,  dès  l'origine,  nettement  écarté  le  conseil  irration- 
nel que,  dans  leur  bienveillante  sollicitude,  plusieurs 
bomroes  distingués  avaient  cru  devoir  me  donner,  de  pu- 
blier d'abord  la  partie  de  cet  ouvrage  relative  à  la  science 
sociale.  Trop  exclusivement  préoccupés  du  désir  d'allirer 
tui  taes  travaux  une  attention  plus  prochaine  et  p\tu 
Tive,  ce»  amia  n'avaient  point  senti  que,  par  une  aussi 
flagrante  perturbation  logique,  j'aurais  tendu  à  ruiner 
d'avance  lei  principes  fondamentaux  de  biérarcble  scien- 
tiSqne  qui  caractérisent  le  mieux  ma  pbilosophie,  en 
même  temps  que  je  me  serais  ainsi  radicalement  privé, 
pour  l'établissement  des  théories  sociales,  des  divers  fon- 
demens  nécessaires  que  dott  leur  oflVir  l'ensemble  de  la 
philosophie  naturelle ,  et  qui ,  dans  nos  temps  d'anarchie 
intellectuelle ,  peuvent  seuls  déterminer  enfin,  entre  tous 
les  bons  esprits,  une  communion  réelle  et  durable. 

La  longue  période  déjà  écoulée  depuis  la  production  pri- 
mordiale de  ma  philosophie  politique,  m'a  souvent  pro- 
cmé  des  confirmations  d'une  autre  sorte,  et  non  moins 
précieuses,  que  je  dois  également  indiquer  ici,  pai 
tendance  irrécusable  et  incessamment  croissante,  quoi- 
que jusqu'à  présent  toujours  très  partielle,  de  la  pluparl 
des  penseurs  contemporains  vers  une  philosophie  ana- 
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logue.  Dans  te  cours  de  ces  seîie  années,  on  n'a  gaèra 
publié,  j'ose  le  dire,  d'ouvrages  politiques  de  quelque 
portée,  du  moins  eu  France,  qui  n'aient  oâert  d'évideus 
témoignages  de  cette  incomplète  convergence,  soit  qu'elle 
ait  spontanément  résulté  d'un  même  sentiment  fonda- 
mental de  nos  principales  nécessités  sociales ,  sentiment 
toutefois  bien  rare  et  très  vague  jusque  alors,  soit  que 
l'inAuence  inaperçue  ou  dissimulée  de  mes  piemiers  tra- 
vaux ait,  en  effet,  graduellemeot  contribué  â  la  pro- 
duire (i).  Mais,  en  l'un  et  l'autre  cas,  des  inconsé- 
quences capitales  et  multipliées  auraient  pu,  d'ordinaire, 
hautement  dévoiler  le  défaut  d'homogénéité  on  d'origi- 
nalité d'une  semblable  direction,  chei  ceux  même  qui 
d'abord  paraissaient  l'avoir  le  mieux  suivie.  Quoique  tous 
les  aspects  essentiels  de  ma  philosophie  sociale  aient  peat— 
être  été  déjà  saisis  isolémeot  par  quelques  intelligences, 
ce  qui  m'autorise  à  croire  i  son  opportunité,  en  me  pro- 

(i)  Je  ne  (snràia ,  par  cicmplp ,  nii!connDt(ti:  re  icconH  cai  clici  dei 
ccrivaini  (jui,  en  «VlF-rnnni,  pini  OD  moini  lienrCDiemciil.  (!■■  a'ap* 
]itoprier  nne  pailîe  itcmei  ittï'ct  phi](»o|>bî<jitei  □□  pollciqnra,  le  loni 
mf me  iciliiellement  cmpariîi  dcpiffct  calitni,  en  n^IiReint  d'ailIcDrii 
prnqae  toujoori  H'iruliqiier  nn  nom  qu'ili  EaTairnl  élrc  Irop  ignoré 
i^D  pnljlir.  Gcnide  pin  lecieuii  qui  cruiraïcnLaperceroïrtfDEjquc  ana- 
logie entre  ccnainet  parlifi  de  ce  Toinmrel  divtrs  ouiragcfraalerienra, 
devront  donr,  ponr  une  liqnitable  apprtcïnriin  ,  prendre  d'alioril  en 
conaidcraiiun  ïndiipeniable  Its  il.iica  pri'cîaca  que  je  Ticni  de  rappeler. 
L^inbli  d'une  lelle prccanlinn  pourrait  eniratnerhdc  grarn injuaiice* 
en*era  no  pijiloiophe  qai  ou  le  i>lotiCer  d'avoir  toDJoiira  hil  une  pari 
]^inemenl  ranaciencientc ,  el  souTcnl  beaucoup  trop  gen^renic  pent- 
l<trc,  il  chacan  de  >«  dîffcrcni  prc'dt:ceucnn,  landii  que  lai-mèmc 
n'éleva  jamai*  jniqu'ici  la  moindic  rcclamation  conlTc  lea  empiunia 
peu  icrapalcni  doni  on  .1  fr^ai'nimcnl  honore  aei  i-crila ,  tn  leçons, 
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ruut  cerCaini  pointa  de^AïUct  avec  les  opïniona  le« 
]iliu  opposées,  cependaDt  je  jeste ,  malheurciuernsnt, 
encore  te  teal  juMpild  en  pouenion  pleiDement  efficace 
ia  prinàpc  fondamenUl  et  du  lytième  rationnel  d«  cette 
MUfelle  doctrine.  Envers  tant  d'ërainens  esprits  qui,  de 
OM  jonrs,  se  sont  sérîeiisemeat  occapés  de  la  rénovation 
des  théories  sociales,  cette  différence  radicale  doit,  sans 
doate,  tenir  surtoat  à  ce  qu'aucun  d'eux  n'a  pu  aroir, 
comme  moi,  l'avantage,  en  quelque  sorte  accidentel,  et 
néanmoins  n  important,  d'être  directement  placé,  par  l'en- 
•emble  de  son  éducation,  au  seul  point  de  vue  intellectuel 
d'on  l'on  poisse  aujourd'hui  découvrir  la  véritable  issue 
de  cette  immense  difficulté  philosophique.  La  publication 
decelrailé,  enfin  complété  par  ce  quatrième  volume  et 
parle  suivant,  aura,  je  l'espère,  pour  résultat  plus  ou 
moÎDS  prochain ,  de  faire  nettement  comprendre  à  toutes 
Us  hautes  intelligences  l'indispensable  oéceuité  de  cette 
condition  fondamentale,  de  leur  fadliter,  en  même 
temps,  les  moyens  d'y  satisfaire,  et,  par  suite,  d'utiliser 
bientôt,  an  profit  de  la  réorganisation  sociale,  tant  d'es- 
timables efforts,  jusqu'ici  laborieusement  stériles. 

P>ri<,le33d«finliret838. 
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dirigé  suivant  des  règles  incontestables,  et  condui- 
sant ,  presque  spontanément ,  à  l'indication  motivée 
des  principaux  perfectionnemens  ultérieurs,  des- 
tinés surtout  à  dégager  définitivement  la  science 
réelle  de  toute  influence  indirecte  de  l'ancienne 
philosophie.  Il  n'en  peut  plus  être  ainsi ,  malheu- 
reusement, dans  cette  sixième  et  dernière  partie, 
consacrée  à  l'étude  des  phénomènes  sociaux ,  dont 
les  théories  ne  sont  pmnt  encore  sorties ,  même 
chez  les  plus  éminens   esprits,    de  letat  théo- 
logico-métaphysique ,  auquel   tous  les  penseurs 
semblent  aujourd'hui  les  concevoir  comme  de- 
vant être,  par  une  fatale  exception,  indéfiniment 
condamnées.  Sans  changer  de  nature  ni  de  desti- 
nation, l'opération  philosophique   que  jai   osé 
entreprendre  devient  donc  maintenant  plus  dif- 
ficile et  plus  hardie,  et  doit  présenter  un  nouveau 
caractère  :  au  lieu  de  juger  et  d'améliorer,  il  s'agit 
désormais  essentiellement  de  créer  un  ordre  tout 
entier  de  conceptions  scientifiques,  qu'aucun  phi- 
losophe antérieur  n'a  seulement  ébauché ,  et  dont 
la  possibilité  n'avait  même  jamais  été  nettement 

entrevue.      *  * 

Une  telle  création,  fût-elle  plus  heureusement 
accomplie,  ne  saurait,  évidemment,  élever  tout- 
à-coup  cette  branche  complémentaire  de  la  phi- 
losophie naturelle,  qui  se  rapporte  aux  phéno- 
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iqanière  directe  et  complète,  la  série  de  mes  idées 
sur  ce  grand  sujet ,  avec  les  diverses  explications 
qu'il  exige ,  et  sans  négliger  les  principales  appli- 
cations usuelles  à  l'état  transitoire  des  sociétés 
actuelles.  Ici,  je  dois  nécessairement  me  res* 
treindrë  aux  considérations  les  plus  générales, 
en  me  tenant  toujours,  aussi  scrupuleusement 
que  possible ,  au  point  de  vue  strictement  scien- 
tifique, sans  me  proposer  d'autre  action  immé- 
diate que  la  résolution  de  notre  anarchie  intel- 
lectuelle ,  véritable  source  première  de  l'anarchie 
morale,  et  ensuite  de  l'anarchie  politique,  dont 
je  n'aurai  point  ainsi  à  m'occuper  directement. 

Mais  l'extrême  nouveauté  d'une  semblable  doc- 
trine rendrait  ces  considérations  scientifiques 
presque  inintelligibles,  et  essentiellement  ineffi- 
caces, si  cependant  mon  exposition  ne  devenait 
point,  dans  ce  volume,  à  l'égard  d'une  science 
que  je  m'efTorce  de  créer,  beaucoup  plus  explicite 
et  même  plus  spéciale  qu'elle  n'a  dû  l'être  dans 
les  volumes  précédents,  où  je  pouvais  supposer 
le  lecteur  suffisamment  familiarisé  d'avance  avec 
le  fond  du  sujet.  C'est  pourquoi,  avant  même 
d'entrer  méthodiquement  en  matière,  je  suis 
obligé,  afin  de  placer  définitivement  l'esprit  du 
lecteur  au  point  de  vue  vraiment  convenable,  de 
consacrer  préalablement   cette  leçon  et  la  sui- 
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vwle  à  caractériser  sommairement  l'importance 
réelled'uue  telle  opération  philosophitjiie,  et  l'i- 
naiiité  radicale  des  principales  tentatives  dont  elle 
»  été  jusqu'ici  l'objet  indirect. 

Llmmense  lacune  fondamentale  que  laisse, 
évidenmient ,  dans  le  système  général  de  la  philo- 
sophie positive,  le  déplorable  état  d'enfance  pro- 
longée où  languit  encore  la  science  sociale ,  de- 
vrait suffire,  sans  doute,  pour  rendre  hautement 
irrécusable,  à  toute  intelligence  véritablement 
philosophique ,  la  striete  .nécesùté  d'une  entre- 
prise destinée  à  imprimer  enfin  a  l'esprit  humain, 
si  b\en  préparé  déjà  à  tous  autres  égards,  ce  grand 
caractère  d'unité  de  méthode  et  d'homogénéité 
de  doctrine,  indispensable  à  la  plénitude  de  son 
développement  spéculatif,  et  sans  lequel  même 
son  activité  pratique  ne  saurait  avoir  ni  assez  de 
noblesse,  ni  assez  d'énergie.  Mais,  quelle  que  soit 
la  pn^nde  gravité  intrinsèque  d'une  telle  consi- 
dération, qui,  B  vrai  dire,  embrasse  implicitement 
toutes  les- autres,  les  meilleurs  esprits  sont  au- 
jourd'hui placés,  relativement  aux  idées  politi- 
ques, à  un  point  de  vue  beaucoup  trop  superfi- 
ciel et  trop  étiroit  pour  devenir  susceptibles  d'en 
saisir  immédiatement  la  }>ortée  elTective,  et  d'y 
puiser  un  motif  suûisanL  de  soutenir,  avec  persé- 
vérance, la  longue  et  pénible  contention  qu'exige , 
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de  toute  nécesnlë ,  l'accomplissement  graduel 
d'une  opération  aussi  difficile.  A  l'état  naissant, 
aucune  science  ne  saurait  être  cultivée  ni  conçue 
isolément  de  l'art  correspondant ,  comme  je  l'ai 
établi  dans  la  quarantième  leçon,  où  nous  avons 
reconnu  qu'une  telle  adhérence  doit  être  naturel- 
lement d'autant  plus  intense  et  plus  prolongée 
qu'il  s'agit  d'un  ordre  de  phénomènes  plus  com- 
pliqué. Si  donc  la  science  biologique  elle-même , 
malgré  sa  constitution  plus  avancée ,  nous  a  paru 
encore  trop  étroitement  attachée  à  l'art  médical, 
fiiut-il  s'étonner  de  la  tendance  habituelle  des 
hommes  d'état  à  dédaigner,  comme  de  vains  jeux 
d'esprit,  toutes  les  spéculations  sociales  qui  ne 
sont  point  immédiatement  liées  à  des  opérations 
pratiques?  Quelque  aveugle  que  soit  une  sembla- 
ble disposition ,  on  doit ,  en  ce  cas , .  y  persister 
avec  d'autant  plus  d'opiniâtreté  qu'on  y  croit  voir 
le  meilleur  préservatif  contre  l'invasion  perni- 
cieuse des  vagues  et  chimériques  utopies,  quoique 
l'expérience  la  plus  décisive  ait  certes  surabon- 
damment prouvé  la  haute  insuffisance  de  cette 
précaution  si  vantée,  qui  ne  peut  nullement  em- 
pêcher le  débordement  journalier  des  plus  extra- 
vagantes illusions.  C'est  afin  de  me  conformer, 
autant  que  le  comporte  la  nature  de  cet  ouvrage , 
à  ce  quV  y  a  de  vraiment  raisonnable  au  fond  de 


'^Uysi, 
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celte  puérile  injonctioD,  que  je  crois  devoir  de»» 
liner  cette  leçon  tout  entière  à  quelques  explica- 
tÛDs  préliminaires  sur  la  relation  foiidameDUle 
et  directe  de  l'opératioti  y  purement  abstraite  en 
apparence,  qui  consiste  à  iastitner  aujourd'hui  ce 
f|ue  î'ai  nomnié  la  physique  sociale  (i),  avec  l'en- 
semble  des  principaux  besoins  que  le  déplorable 
état  des  sociétés  actuelles  manifeste  ù  ^ergiqne- 
nwnt  à  tous  les  esprits  sérieux  et  clairvoyants. 
Après  cet  éclaircissement  préalable,  sur'  lequd 
je  serai  ainsi  dispensé  de  revenir  ultérieurement, 
tous  les  véritables  hommes  d'état  comprendront, 
inespéré,  que  ,  pour  ne  prétendre  h  aucune  appli" 
catJOQ  actnelle  et  spéciale, ce  grand  travail  n'en 
est  pas  moins  irrécusablement  susceptible  d'une 
utilité  réelle  et  capitale ,  sans  laquelle  il  ne  mé- 
riterait point,  en  effet,  d'intéresser  la  sollicitude 
de  ceux  que  préoccupe  par  dessus  tout,  à  si  juste 

())  Celte  oprcuTOD,  ei  cetla,  nnn  Binipi  inilitpnuble ,  defrAUo- 
lophie  poiitive,  onl  éU  coniirniici,  il  j  â  dii-^cpi  ai»,  daDi  met 
ptemitn  triTaiu  île  philoiopLii:  poliliijoc.  Quoique  aiiui  rcceni,  c«* 

ctrattt  tcoUtiTM  d'apptopmlioQ  de  diven  (!criviÏD>,  qni  n'eu  atuent 
nntlemcDI  comprii  la  iraie  ilminalïon,  maigre  qnc  j'en  eaiie,  Ait 
roripM.  par  un  mage  icrnpuleaMnient  îiiTariable,  loigneaiemcnl 
caracleiii^  l'acceplion  roncUmcDlale.  Je  <lnls  rarloal  lÎKtialer  cet  «Ini, 
a  l'^fatii  île  la  première  <(ilno  mi  nation ,  chex  nn  saranl  helgc  ijui  l'a 
adop[ëe.  dans  its  iletnihcs  anm'M.  romnip  liirc  d'un  iiutrapi  "ù  il 
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titre ,  l'obligation ,  devenue  chaque  jour  plus  in-* 
dispensabte  et,  eu  apparence,  plus  difficile,  de 
résoudre  en£n  l'effi*ayante  constitution  révola^ 
tionnaire  des  sociétés  modernes. 

.  Du  point  de  vue  élevé  où  nous  ont  graduel- 
lement placés  les  trois  premiers  volumes  de  ce 
Traité,  l'ensemble  de  cette  situation  sociale  se 
présente  dans  tout  son  jour,  et  sous  l'aspect  le 
plus  simple,  comme  essentiellement  caractérisé 
par  une  anarchie  profonde  et  de  plus  en  plus 
étendue,  quoique  d'ailleurs  de  nature  purement 
transitoire,  de  tout  le  système  intellectuel,  pen- 
dant le  long  interrègne  qui  devait  résulter  de  la 
décadence  toujours  croissante  de  la  philosophie 
théologico  -  métaphysique,  parvenue^  de  nos 
jours,  à  une  impuissante  décrépitude^  et  du 
développement  continu,  mais  encore  incomplet, 
de  la  philosophie  positive^  jusqu'ici  trop  étroite, 
trop  spéciale  et  trop  timide,  pour  s'emparer  enfin 
du  gouvernement  spirituel  de  l'humanité.  C'est 
jusque  là  qu'il  faut  remonter,  afin  de  saisir  réel- 
lement l'origine  effective  de  l'état  flottant  et 
contradictoire  où  nous  voyons  aujourd'hui  toutes 
les  grandes  notions  sociales,  et  qui,  par  une  in- 
,  vincible  nécessité,  trouble  si  déplorablement  la 
vie  morale  et  la  vie  politique  :  mais  c'est  aussi  là 
seulement  qu'on  peut  nettement  apercevoir  le 
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ifSlèmegénéral  des  opérations  successives,  les  unes 
philosophiques,  les  autres  politiques,  qui  doivent  . 
peu  à  peu  délivrer  la  société  de  cette  fatale  teo- 
dinceà  une  imminente  dissolution,  et  la  conduire 
directement  à  une  organisalion  nouvelle,  à  la  fois 
pluj  pn^essive  et  plus  consistante  que  celle  qui 
rqxM  sur  la  philosophie  théolog^que.  Telle  est 
Il  proposition  capitale  dont  l'irrécusable  démons- 
tration ré&ultera  spontanément ,  j'espère,  de  l'eo- 
ionhle  de  ce  volume,  et  qui  doit  être  lA  le  sujet 
sommaire  d'une  première  ébauche  d'explication 
générale,  destinée  surtout  à  caractériser  Timpuis- 
ssnce  également  radicale  des  écoles  politiques 
le»  pins  opposées,  et  à  constater  l'indispensable 
nécessité  d'introduire  enfin ,  dans  ces  luttes  aussi 
vaines  qu'orageuses ,  un  esprit  entièrement  noo 
vean,  seul  susceptible,  par  son  ascendant  gra- 
duellement universel,  de  guider  nos  sociétés  vers 
le  terme  définitif  de  l'état  révolutionnaire  qui  s'y 
développe  sans  cesse  depuis  trois  siècles. 

L'ordre  et  le  progrès,  que  l'antiquité  regardait 
comme  essentiellement  inconciliables,  constituent 
de  plus  en  plus,  par  la  nature  de  la  civilisation 
moderne,  deux  conditions  également  impérieuses, 
dont  l'intime  et  indissoluble  combinaison  carac- 
térise désormais  et  la  difficulté  fondamentale  et 
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la  principale  ressource  de  tout  véritable  système 
l  politique.  Aucun  ordre  réel  ne  peut  plus  s'éta- 
i  blir,  ni  surtout  durer,  s^il  n'est  pleinement  corn» 
l  patible  avec  le  progrès;  aucun  grand  progrès  ne 
•  saurait  effectivement  s'accomplir  ^  sll  ne  tend 
I  finalement  à  l'évidente  consolidation  de  l'ordre. 
;  Tout  ce  qui  indique  une  préoccupation  exclusive 
j  de  l'un  de  ces  deux  besoins  fondamentaux  au 
préjudice  de  l'autre,  finit  par  inspirer  aux  so- 
ciétés actuelles  une  répugnance  instinctive, 
comme  méconnaissant  profondément  la  vraie 
nature  du  problème  politique.  Aussi  la  politique 
positive  sera-t-elle  surtout  caractérisée^  dans  la 
pratique,  par  son  aptitude  tellement  spontanée 
k  remplir  cette  double  indication ,  que  l'ordre  et 
le  progrès  y  paraîtront  directement  les  deux  as- 
pects nécessairement  inséparables  d'un  même 
principe,  suivant  la  propriété  essentielle  déjà 
graduellement  réalisée,  à  certains  égards,  pour 
les  diverses  classes  d'idées  devenues  maintenant 
positives.  L'ensemble  de  ce  volume  ne  laissera , 
j'espère,  aucun  doute  sur  l'extension  effective 
anx  idées  politiques  de  cet  attribut  général  du 
véritable  esprit  scientifique ,  qui  représente  tou- 
jours les  conditions  de  la  liaison  et  celles  de  l'ar 
vancement  comme  originairement  identiques.  11 
me  suffit,  en  ce  moment,  d'indiquer  rapidement, 


■  «rsajet,  l'a|>erçu  fbndftmeDtal  d'après  lequel' 
I»  Dodoos  réelles  d'ordre  et  de  progrés  dmTênt 
ita,eo  physique  sociale,  aussi  rigourdmemnit 
■■dirinbles  que  le  sotit,  en  biologie,  tes  Dotiou 
H'aigipisatiop  et  de  vie ,  d'où ,  aux  yeus  da  la 
wJMct,  dles  devait  éridanment. 

Mm  VélMt  prêtent  dn  manda  politique  eit  eo- 
tmtcèa  elmgntf  de  cette  inéntaUe  cxxuâliatiQn, 
bila.  Car,  le  vice  priDcipal  de  notre  ntnatkn  m-  - 
aie  conMtte  »  an  contraire,  en  ce  que  lea  idéoi 
foedra  et  let  idées  de  progrès  se  troovent  au- 
joarflnd  profendëment  séparées,  et  aen^iitent 
mine  nécessairement  antipathiques.  Depuis  on 
deBÙ-ôècle  que  la  crise  révolutionnaire  des  so- 
ciété modernes  développe  aon  vrai  caractère, 
OD  ne  peut  se  dissimuler  qu'un  esprit  esseotiel- 
Ifldkeot  rétrograde  a  constamment  dirigé  toutes, 
les  grandes  tentatives  en  ^veur  de  l'ordre,  et 
que  les  principaux  efforts  entrepris  pour  le  pn>> 
grb  ont  toujours  été  conduits  par  des  doctrines 
radicalement  anarchiques.  Sous  ce  rapport  fon- 
damental, les  reproches  mutueb  que  s'adressent 
anîourd'htti  les  partis  les  [dus  traûdiés,  ne  aont^ 
malhenTenseraent,  que  trop  mérités.  Telestlecercle 
pto&mdàneot  vicieux  dans  lequel  s'agite  si  vai- 
nement la  société  actuelle ,  et  qui  n'admet  d'autre 
issue  finale  que  l'unanime  prépondérance  d'uue 
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doctrine  également  progressive  et  hiérarchique. 
Les  observations  d'après  lesquelles  je  vais  ici 
sommairement  ébaucher  cette  importante  ap« 
préciation,  sont  par  leur  nature ,  essentiellement 
applicables  à  toutes  les  populations  européennes^ 
dont  la  désorganisation  a  été  réellement  com- 
mune et  même  simultanée ,  quoiqu'à  des  degrés 
difiérens  et  avec  diverses  modifications,  et  qui 
ne  sauraient  non  plus  être  réoi^anisées  indépen- 
damment les  unes  des  autres,  bien  que  assujéties 
à  un  ordre  déterminé.  CependaAt,  nous  devons 
plus  spécialement  avoir  en  vue  la  société  fran- 
çaise, non-^seulement  parce  que  l'état  révolution- 
naire s'y  manifeste  d'une  manière  plus  complète 
et  plus  évidente,  mais  aussi  comme  étant,  au 
fond,  malgré  quelques  apparences  contrûres, 
mieux  préparée  qu'aucune  autre,  sous  tous  les 
rapports  importans,  à  une  vraie  réorganisation, 
ainsi  que  je  rétablirai  ultérieurement.  ^ 

Quelque  infinie  variété  qui  semble  d'abord  e%i»^ 
ter  entre  toutes  les  opinions  douées  aujourd'hui 
d'une  véritable  activité  politique ,  on  reconnaît 
aisément,  par  une  judicieuse  analyse,  qu'elles 
sont ,  au  contraire ,  circonscrites  jusqu'à  présent 
dans  une  sphère  extrêmement  étroite,  puisqu'elles 
ne  consistent  réellement  qu'en  un  mélange  varia- 
ble de  deux  ordres  d'idées  radicalement  antago* 
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uiites,  dont  le  second  ne  constitue  même, à  vrai 
dire,  qu'une  râmplê  n^alion  du  premier,  saDs 
ancan  dogme  propre  et  nouveau.  La  situation  ac- 
toeUe  des  sociétés  ne  peut ,  en  effet ,  devenir  intel- 
ligible qu'autant  qu'on  y  voit  la  suite  et  te  dernier 
terme  de  la  lutte  générale  entreprise,  pendant  le 
cours  des  trois  siècles  précédents,  pour  la  démo- 
iition  graduelle  de  l'ancien  système  politique.  Or, 
d'un  tel  point  de  vue  ,  on  aperçoit  aossitât  que 
si,  depuis  cinquante  ans,  l'irrévocable  décompo- 
sition de  ce  système  a  commencé  à  manifester, 
avec  une  évidence  toujours  croissante,  l'impé- 
rieuse nécessité  de  la  fondation  d'un  système  nou' 
veau,iesenUment  encore  incomplet  de  ce  besoin 
capital  n'a  cependant  inspiré  jusqu'ici  aucune 
conception  vraiment  originale,  directement  ap- 
propriée à  celte  grande  destination  :  en  sorte  que 
les  idées  théoriques  sont  aujourd'hui  demeurées 
très  inféûeures  aux  nécessités  pratiques,  que, 
dans  l'état  normal  de  l'oi^anisme  social ,  elles 
devancent  habituellement,  afin  d'en  préparer  la 
satisfaction  régulière  et  paisible.  Quoique,  dès- 
lors  ,  le  principal  mouvement  politique  ait  dû 
changer  entièrement  dénature,  et  de  purement 
critique,  tel  qu'il  paraissait  jusque-là,  tendre  de 
plus  eo  plus  à  devenir  distinctement  orj^anique, 
néanmoins ,  par  une  suite  inévitable  de  cette  im- 
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mense  lacune  philosophique ,  il  n'a  pu  cesser  en* 
core  d'être  toujours  uniquement  dirigé  d'après  les 
mêmes  idées  qui  avaient  guidé  les  divers  partis 
pendant  la  longue  durée  de  la  lutte  antérieure^  et 
avec  lesquelles  tous  les  esprits  s'étaient  ainsi  pro- 
fondément familiarisés.  Défenseurs  et  assaillans 
de  l'ancien  système,  tous,  par  une  inévitable  et 
imperceptible  transition ,  ont  pareillement  tenté 
<  de  convertir  leurs  vieux  appareils  de  guerre  en 
instrumens  de  réorganisation,  sans  soupçonner 
leur  inaptitude  également  nécessaire  à  cette  nou- 
velle opération ,  dont  la  nature  repousse ,  avec  la 
même  énergie  ^  les  deux  sortes  de  principes ,  les 
uns  comme  évidemment  rétrogrades,  les  autres 
comme  exclusivement  critiques. 

On  ne  saurait  nier  que  tel  ne  soit  essentielle- 
ment ,  encore  aujourd'hui,  le  déplorable  état  m* 
tellectuel  du  monde  politique.  Toutes  les  idées 
'  d'ordre  sont  uniquement  empruntées  jusqu'ici  à 
l'antique  doctrine  du  système  théologique  et  mili- 
taire, envisagé  surtout  dans  sa  constitution  ca-* 
tholique  et  féodale  ;  doctrine  qui ,  du  point  de 
vue  philosophique  de  ce  Traité,  représente  in- 
contestablement l'état  théologique  de  la  science 
sociale  :  de  même ,  toutes  les  idées  de  progrès  con- 
tinuent à  être  exclusivement  déduites  de  la  phi* 
losophie  purement  négative  qui ,  issue  du  protes- 
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tutisme,  a  pris,  au  ùècle  deroier,  sa  foiine  finale 
et  ion  déreloppetnent  intégral;  et  dont  les  di- 
Mnes  applications  sociales,  conûdërées  dans  leur 
tnaenble,  conatitiient ,  en  réalité,  Tétat  niéta- 
phvsique  de  la  politique.  Les  diverses  classes  de 
la  sodét^  adoptent  spoutanémeDt  Pune  ouTautre 
de  cei  deux  directions  opposées ,  suivant  leur  dis- 
position naturelle  à  éprouTer  davantage  le  besoin 
de  conaervation  ou  celui  d'amélioration.  Telle  est 
la  cause  immédiate  qui  sépare  aujourd'hui  si  pro- 
roodément  les    deux  principaux  aspects  de  la 
<{iiestion  sociale ,  et  qui  détermine  si  fréquem- 
ment, dans  la  pratique,  l'annulation  réciproque 
des  tentatives  divei^entes  dont  ils  deviennent  al- 
tematÏTement  l'objet.    A  chaque  nouvelle  face 
qae  la  marche  naturelle  des  événemens  vient  faire 
ucceBsivement  ressortir  dans  le  besoin  fonda- 
mental de  notre  époque ,  on  remarque  l'invariable 
tendance  de  l'école  rétrograde  à  proposer,  comme 
remède  unique  et  universel,  la  restauration  de  la 
partie  correspondante  de  l'ancien  système  poli- 
tique ;  et  l'on  peut  observer  aussi  la  disposition  non 
moins  constante  de  l'école  critique  à  rapporter 
excluàvement  le  mal  à  une  trop  incomplète  des- 
truction de  ce  système,  d'où  résulte  toujours, 
comme  inévitable  et  uniforme  solution,  le  conseil 
de  supprimer  encore  davantage  toiile  puissance 
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régulatrice  (i).  Rarement,  il  est  vrai^  surtout  au- 
jourd'hui y  chacune  de  ces  deux  doctrines  antago- 
nistes se  présente  dans  toute  sa  plénitude  et  avec 
son  homogénéité  primitive  :  elles  tendent  de  plus 

(i)  En  n'hésitant  point  à  qualifier  ici ,  avec  la  conscienciense  fermeté 
d'an  esprit  franchement  scientificpie,  les  denz  tendances  nécessaires, 
Pnne  rétrograde,  l'antre  anarchiqne,  de  nos  principales  écoles  polît»* 
qnes,  je  crois  devoir  indiquer ,  une  fois  pour  tontes,  combien  je  sut 
éloigné,  d'en  vouloir  tirer  la  moindre  induction  défavorable  aux  inten- 
tions habituelles  de  leurs  partisans  respectifs.  Par  principe ,  je  suis 
profondément  convaincu  que,  surtout  en  politique,  tonte  manvaiae 
intention  est  éminemment  exceptionnelle,    quoique  la  plupart  dea 
hommes  engagés  dans  les  lattes  sociales  soient  ordinairement  incapa* 
blés  d'apercevoir  les  pins  graves  conséquences  réelles  des  doctrines 
qu'ils  y  professent.  Chaque  parti  renferme ,  sans  doute ,  nn  petit  nom- 
bre d'ambitienx  qui,  souvent  dénués  de  toute  vraie  conviction  person- 
nelle, ne  se  proposent  d'autre  but  essentiel  que  d'exploiter  la  foi  com- 
mune au  profit  de  leur  propre  élévation  :  ceux-là,  il  faut  savoir  les 
braver  et  même  les  flétrir  au  besoin.  Mais,  à  cette  unique  exception 
près ,  le  bon  côté  de  la  nature  humaine  étant  évidemment  le  seul  qui 
puisse  permettre  des  associations  de  quelque  étendue  et  de  quelque 
durée,  aucune  opinion  politique  ne  saurait  vivre  sans  avoir  réellement 
en  vue  le  bien  public,  quelque  étroite  et  imparfaite  notion  qu'elle  s'en 
forme  d'ailleors.  Ainsi,  ceux  qu'on  accuse  aujourd'hui  le  plus  juste- 
ment de  tendance  rétrograde,  ne  veulent  certainement  que  replacer  le 
monde  politique  dans  une  situation  vraiment  normale,  d'où  il  ne  leur 
semble  être  sorti  que  pour  se  précipiter  vers  l'imminente  dissolution  de 
tout  ordre  social.  Pareillement,  ceux  qui,  à  leur  insu,  tendent  véri- 
tablement à  l'anarchie,  ne  croient  obéir  qu'à  l'évidente  nécessite  de 
détruire  enfin  irrévocablement  un  système  politique  devenu  radicale- 
ment impropre  à  diriger  désormais  la  société.  L'erreur  fondamentale 
des  uns  et  des  autres  ne  résulte  même  que  d'une  préoccupation  trop 
exclusive  de  chacun  des  deux  genres  de  conditions  essentielles  dont 
l'ensemble  constitue  la  vraie  définition  du  problème  général  de  la  poli- 
tique acmelle. 
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es  jias  à  n'avoir  cette  existence  esclusive  que 
cbez  des  esprits  purement  spéculatifs.  Maïs,  le 
ooostrueux  allia{;e  que,  de  nos  jours,  on  teste 
d'établir  entre  ces  principes  incompatibles,  et 
dont  les  divers  d^és  caractérisent  les  difTérentes  ' 
noanoes  politiques  existantes,  ne  saurait,  évidem- 
mtaXf  être  doué  d'aucune  vertu  étrangère  aux 
itirniene  qui  Je  cooiposeDt  f  et  ne  tend,  au  cou- 
tnire,  en  réalité,  qu'à  développer  leur  neutralisa- 
liao  mutuelle.  Il  est  donc  indispensable,  pour  la 
justesse, et  la  netteté  de  notre  analyse,  que  la 
poËtiqne  théolc^que  et  la  politique  métaphysique 
sûoit  d'abord  envisagées  chacune  isolément  et  en 
elle-même,  sauf  à  considérer  ensuite  leur  anta- 
goDÎsme  efiêctif,  et  à  apprécier  enfin  les  vaines 
combinaisons  qu'où  s'est  ciïbrcé  d'instituer  entre 
eUes. 

Quelque  pernicieuse  que  soit  réellement  au- 
jourd'hui la  politique  théologique,  aucun  vrai 
philosophe  ne  saurait  jamais  oublier  que  la  Ibr- 
matioD  et  le  premier  développement  des  sociétés 
modernes  se  sont  accomplis  sous  sa  bienfaisante 
tidelle,  comme  je  parviendrai,  j'espère,  à  le  fairo  ' 
dignement  ressortir  dans  la  partie  historique  de 
ce  volume.  Mais  il  n'est  pas  moins  incontestable 
que,  depuis  environ  trois  siècles,  son  influence 
a  été,  chez  les  peuples  les  plus  avancés,  esscn- 

TOME  IV.  2 
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tiellement  rétrograde,  malgré  les  services  partiels 
qu'elle  a  pu  y  rendre  encore.  Il  serait  certaioe- 
ment  snperfla  de  s'arrêter  ici  à  aucune  discus- 
sion spéciale  de  cette  doctrine,  pour  constater 
maintenant  sa  haute  insuffisance  nécessaire,  qm 
la  marche  spontanée  des  événemens  bit  chaque 
jour  si  nettement  ressortir.  L'absence  déplorable 
de  toute  vue  réelle  sur  la  réoi^anisation  sociale 
peut  seule  expliquer  l'absurde  projet  de  donner 
aujourd'hui  pour  appui  k  l'ordre  soeial  un  sys« 
tème  politique  qui  n'a  pu  se  soutenir  lui-méroe 
devant  le  progrès  naturel  de  ^intelligence  et  de 
la  société*  Dans  la  suite  de  ce  volume ,  l'analyse 
historique  des  transformations  successives  qui  ont 
graduellement    amené   l'entière    dissolution  du 
système  catholique  et  féodal ,  démontrera ,  mieux 
qu'aucune  ai^umentation  directe ,  combien  cette 
décadence  est  désormais  radicaleet  irrévocable.  L'é- 
cole théologique  ne  sait  habituellement  expliquer 
une  telledécomposition  que  perdes  causes  presque 
fi>rtuites  et  pour  ainsi  dire  personnelles  ^  hors  de 
toute  proportion  raisonnable  avec  l'immensité 
des  e&ts  observés;  ou  Inen,  poussée  à  bout,  elle 
recourt  à  son  artifice  ordinaire,  et  s'effinrce,  par 
une  explication  surnaturelle,  de  rattadier  cette 
grande  chaîne  d'événemens  k  une  sorte  de  mys*- 
térieuse  fimtaîsie  de  la  providence,  qui  se  serait 
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ansée  de  susciter  à  l*ordre  sodal  un  temps  d'é- 
prenre,  dont  l'époque  ni  la  durée,  pas  plus  que 
le  caractère,  ne  sauraient  d'ailleurs  être  nulle- 
ment motÏTës.  Nous  reconnaîtrons,  au  contraire, 
d'après  l'ensemble  des  &its  historiques,  que 
toatet  les  grandes  modifications  successivement 
^pitmvées  par  le  &j8tème  théologique  et  mili- 
taire ont,  dis  l'ori^ne,  et  de  plus  en  plus,coQS- 
tainment  tendu  vers  l'élimination  complète  et 
définithre  d*nn  ré^me  auquel  k  loi  fondamen- 
tale de  l'évolution  sociale  assignait  nécessaire- 
ment un  oflice  simplement  provisoire ,  quoique 
stnctemenl  indispensable.  U  sera ,  dès-lors,  évi- 
dent qne  tous  les  eflbrts  dirigés  vers  la  restau- 
ration de  ce  système,  même  en  supposant  pos- 
sible leur  succès  momentané,  bien  loin  de  pouvoir 
ramener  la  société  à  un  état  vraiment  normal, 
ne  sauraient  aboutir  qu'à  la  replacer  dans  la  si- 
tuation qui  a  nécessité  la  crise  révolutionnaire, 
en  fobligeant  à  recommencer  plus  violemment 
la  destruction  d'un  régime  qui,  depuis  long- 
temps, a  cessé  d'être  compatible  avec  ses  progrès 
prinàpaux.  Quoique,  par  ces  molife,  je  doive 
écarlar  ici  tonte  controverse  à  ce  sujet,  je  crois 
néanmoins  nécessaire  d'y  signaler  un  nouvel  as- 
pect philosophique,  qui  me  paraît  indiquer  Ik 
plus  simple  et  le  plus  sûr  crilérium  de  la  valeur 
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effective  d'une  doctrine  sociale  quelconque,  el 
qui  est  plus  spécialement  déc'isif  contre  la  poli- 
tique théolc^que. 

Envisagé  du  seul  point  de  vue  logique,  le  pro- 
blème fondamental  de  notre  réorganisation  sociale 
me  semble  nécessairement  réductibleà  cette  unique 
condition  essentielle  :  construire    une  doctrine 
politique  assez  rationnellement  conçue  pour  que  j 
dans  l'ensemble   de  .  son  .  développement  actif, 
elle  puisse  toujours  être  pleinement  conséquente 
à  ses  propres  principes.  Aucune   des /doctrines 
existantes  ne  satisfait   aujourd'hui,   même' par 
une  grossière  approximation ,  à  cette  grande  obli- 
gation intellectuelle  :  toutes  renferment,  comme 
élémens  indispensables ,  ainsi  que  je  vais  l'indi- 
quer {Sommairement,    des   contradictions  nom- 
breuses et  directes  sur  la  plupart  des  points  im-. 
portans.  C'est  surtout  en  cela  que  leur  profonde 
insuffisance  est  le   plus  nettement  caractérisée. 
On  peut,  en  effet,  poser  en  principe  que  la  doc- 
trine qui,  relativement  aux   diverses  questions 
fondamentales  de  la  politique,  aurait  fourni  des 
solutions  exactement  concordantes, 'saps  que  la 
progression  des  applications  réelles  l'amenât  ja- 
mais à  se  démentir,  devrait , .  par   cette   seule 
épreuve  indirecte,   être  reconnue  suffisamment 
apte  a   réorganiser  la  société;  puisque  cette  ré-. 
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organisation  intellectuelle  doit  principalement 
tMniiter  à  rétablir  enfin,  dans  le  système  pro- 
lïiadément  troublé  de  nos  diverses  idées  sociales, 
Qoe harmonie  réelle  et  durable.  Quand  une  telle 
legén^tion  ne  serait  même  d'abord  exactement 
acoompUe  que  dans  une  seule  intelligence  (et  il 
tint  bien-  que,  au  début,  elle  commence  néces- 
sairemenl  ainsi),  sa  généralisation  plus  ou  moins 
procl^ne  n*en  resterait  pas  moins  assurée;  car 
le  nombre  des'esprits  ne  saurait  nullement  aug- 
menter les  difficultés  essentielles  de  la  conver- 
goice  intellectuelle,  et  ne  peut  influer  que  sur  le 
temps  nécessaire  à  sa  réalisation.  J'aurai  soin  de 
signaleT,  ea  cas  opportun,  l'éminentc  supériorité 
que  doit,  bous  ce  rapport ,  manifester  spontané- 
ment la  philosophie  positive,  qui,  une  fois  étendue 
aux  phénomènes,  sociaux,  liera  nécessairement 
les  divers  ordres  des  idées  humaines  beaucoup 
plus  complètement  qu'ils  n'ont  jamais  pu  l'être 
par  aucune  autre  voie.  Telle  est  la  principale 
rèf^  qui»  dès  l'origine  de  mes  travaux  en 
fAiîlosopfaie  politique ,  m'a  toujours  dirigé  dans 
l'euKte  appréciation  de  mes  progrès  successif 
Ter»  la  conception  d'une  véritable  doctrine, so- 
ciale. 

Cest  de  la  politique  théologique  qu'on  devrait 
turtoul  attendre  l'entier  accomplissement  de  cette 
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graode  condition  logique,  doi/tles  difficultés  fon- 
damentales semblent  spontanément  annulées  pour 
une  doctrine  qui  se  borne,  en  reproduisant  le 
passé ,  i  coord<Miner  un  système  si  nettement  dé- 
fini par  une  longue  application,  et  si  pjeinemâat 
développé  dans  toutes  ses  diverses  partiss  es-, 
sentielles,  qu'il  parait  nécessairement  k  l'abri  de 
toute  grave  inconséquence.  Aussi  l'école  rétro- 
grade préoonise-t-elle  habituellement  ^  comme 
son  attribut  caractéristique ,  la  paffidte  cohérence 
dc^  ses  idées ,  opposée  aux  fréquentes  contradic- 
tions de  l'école  révolutionnaire.  lïéaumoiDS,  quoi- 
que la  politique  théologique  soit,  en  effet,  par  des 
inoti&  aisément  appréciables,  moins  inconséquente 
aujourd'hui  que  la  politique  métaphysique^  il  est 
très  fisicile  de  constater  chaque  jour  sa  tendance 
de  plus  en  plus  irrésistible  aux  concesMons  les 
plusfimdamentales,  direct{ement  contraires  à  tous. 
ses  principes  essentiels.  Rien  n'est  plus  propre» 
sans  doute,  qu'un  tel  ordre  d'observations  i 
mettre  en  pleine  évidence  la  profonde  inanité 
actuelle  d'une  doctrine  qui  ne  possède  pas  même, 
çn  réalité,  la  qualité  la  plus  spontanément  oor- 
respondantç  à  sa  nature.  L'ancien  système  poli- 
tique se  montre  ainsi  tellement  détruit  désormais 
que  ses  partisans  les  plus  dévoués  en  ont  radica- 
lement perdu  le  vrai  sentiment  général.  On  peut 
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ic raBmnaltre  sans  peine,  noD-aeulement  dans  la 
pratique  active,  mais  ausâ  chez  les  esprits  pure- 
nent  apéculaUfs ,  même  les  plus  ànînens,  modt- 
6ës,  ilenrinsu,  parTinviDcible  mtralaeineDtde 
leur  nbàe.  Quelques  exemples  saillaiu  suffiront 
ici  pour  indâquer  au  lecteur  attentif  rexteniioo, 
&cîlc  d'un  tel  examen. 

La  dAnonitration  serait  trc^  ais^,  si,  comme 
la  rigueur  logique  l'exigerait  évidemment,  on 
««aiderait  d'abord  la  doctrine  rétrograde  rela> 
tirement  aux  élémens  essentiels  de  la  civilisation 
moàenie.  Il  n'est  point  douteux,  eu  e&t,  que 
le  développement  continu  et  la  propagation  croi»- 
saate  des  sciences,  de  l'industrie,  et  même  des. 
beaoK'vrtfl,  n'aient  été  historiquement  la  prioci- 
pale  cause  originùre,  quoique  latente,  3e  la 
déeadcBce  radicale  du  système  théolt^que  et 
notaire,  dmt  les  pertes  spontanées  eussent  paru , 
sans  oda,  ausceptiblesd'une  réparation  praticable. 
Anjourd'hai ,  ^est  surtout  Tascraidant  graduel  - 
de  l'esprit  scientifique  qui  nous  préserve  à  jamais 
d'ancune  résorrecUon  réelle  de  l'esprit  théolo- 
gifpw,  dtfnsquelques  aberrations  rétrogrades  que  le 
cours  des  événeraens  puisse  momentanément  ten- 
dreientialnerlasociétéide  méme,soualepointde 
vue  temporel ,  Tespril  induatrici ,  chaque  jour  [>Uis 
éleodu  etplusprépuDdérHnt,  constitue  certninc- 
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ment  la  garantie  la  plus  efficace  contre  tout  retour 
sërieux  de  l'esprit  militaire  ouféodaL  Quoique  les 
luttes  politiques  ne  soient  pas  encore  ostensiUe-r 
ment  établies  entre  cesdeux  couples  de  principes, 
tel  n'en  est  pas  moins,  aufond,  le  caractère  actuel 
de  notre  véritable  antagonisme  social.  Or^  malgré 
celte  incontestable  opposition ,  exista-t-il  )amaiS| 
dans  le  développement  moderne  de  la  politique 
tbéologique ,  aucun  gouvernement  ou  même  au- 
cune école  assez  pleinement  rétrogrades  pour  oser 
réellement  poursuivre  ou  seulement  concevoir  la 
compression  systématique  des  sciences,  des  beaux» 
arts ,  et  de  l'industrie  ?  Sauf  quelques  actes  isolés ,  et 
certains  esprits  excen  triques ,  qui ,  de  loin  en  loin  ^ 
sont  venus  involontairement  déceler  l'incompati- 
bilité fondamentale,  n'est-il  pas,  au  contraire, 
évident  que  tous  les  pouvoirs  tiennent  k  honneur 
d'encourager  leurs  progrès  journaliers?  Telle  est, 
sans  doute,  la  première  inconséquence  actuelle 
de  la  politique  rétrograde,  annulant  ainsi,  parle 
dévetopi^ement  spontané  de  ses  actes  journaliers ^ 
ses  vains  projets  généraux  de  reconstruction  d'un 
passé  dont  le  sentiment  foridamental  est  désor- 
mais involontairement  perdu  pour  tous  les  hommes 
d'état.  Bien  que  la  moins  apparente,  cette  con* 
tradiction  devrait  sembler  la  plus  fondamentale  et 
la  plus  décisive, précîsémentcommçéta^t plus  uni* 
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raidie  et-plus  instinctive  qu'aucuDe  autre.  Celui 
^f  àe  nos  jours ,  a  le  plus  fbrtemçnt  couçu  et 
jeplua  vigoureuBemeDt  poursuivi  la  rétn^datiou 
politique,  Bonaparte  luiHnémefindépendatnmeDt 
de  ta  autres  incohérences ,  n'a-t<il  pas  sinoère- 
ment  tenté  de  s'ériger ,  aprèa  tant  d'autres  cbe& 
de  la  même  école,  en  protecteur  déclaré  de  l'in- 
dulhe,  des  beaus-arts,  et  des  sciences?  Les  es- 
prits purement  spéculali&  n'échappent  guère  da- 
vantage à  cette  irré^tible  tendance ,  quoique  bien 
pin»  tfiaément  susceptibles,  par  leur  position  ,  de 
a'isoiler  du  mouvement  généra).  Qu'on  analyse, 
pair  exemple,  les  vaines  tentatives  si  fréquem- 
ment renouvelées,  depuis  deux  siècles,  par  tant 
d'inteiiigences  distinguées  et  quelquefois  supé- 
rieures, pour  subordonner,  suivant  la  formule 
thÀtlogique,  la  raison  à  la  foi  j  il  sera  facile  d'en 
reconnaître  la  constitution  radicalement  contra' 
di<âoirej,  qui  établit  la  raison  elle-même  juge 
suprême  d'une  telle  soumission,  dont  l'intensité 
et  la  durée  dépendent  uniquement  ainsi  de  seç 
déôùons  variables,  rarement  trop  sévères.  Le 
plus  éminent  penseur  de  l'école  catholique  aç- 
toelle,  l'illustre  de  Maistre,  a  rendu  lui-même 
un  témoignage,  aussi  éclatant  qn'involoutaire, 
à  celle  inévitable  nécessité  de  sa  philosophie, 
lorsque,  renonçiiiit  à  tout  appareil  tbéologiquc , 
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il  s^est  eflôrcé,  dans  son  principal  oiwroge,  de 
fonder  le  rétablissement  de  la  suprématie  papale 
sur  de  simples  raiscanemeas  historiques  et  poli- 
tiqaes,  d'ailleurs ,  k  certaina  ^nls,  admirables  f 
an  Heu  de  se  borner  k  le  cximmaoder  directe- 
ment de  droit  divin,  seul  mode  pleiDement en 
tiirmonie  avec  la  nature  d'une  semblable  doc- 
trine, et  qu'un  tel  esprit,  à  une  autre  époque, 
n'eût  point  bësilé  sans  doute  à  suivre  exdun- 
vement ,  si  Tëtat  général  de  l'intelligence  bumuue 
n'en  eût  pas  empêché ,  même  chez  lui,  l'entière 
prépondérance.  Une  vérification  aussi-  décisive 
doit  dispenser  ici  de  toute  indication  ultérieure  à 
ce  sujet. 

Considérons  maintenant  des  incobérences  plus 
directes,  et  qui,  qumque  étant  réellement  moins 
profondes,  dmvent  naturellement  frapper  davan- 
tage, en  ce  qu'elles  montrent  une  flagrante  con- 
tradiction mutoelle  entre  les  diverses  parties  es- 
sentielles d'une  même  doctrine.  L'examen  attentif 
do  passé  nous  oflnra  plus  tard ,  sous  ce  rapport,  de 
Qombrenses  et  irrécusables  preuves,  puisque  la  dé- 
molition efièctive  de  l'ancien  système  politique  aété 
sortont  opérée  par  le  violent  antagonisme  récipro- 
qne  des  principaux  pouvoirs  qui  le  constituaient 
Biais,  en  se  bornant  ici,  comme  l'exige  lanaturede 
ce  chajntre  préliminairei  à  la  simple  observation  de 
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l'époque  actuelle,  on  peut  joumelleiiieDl  constater, 
chez  les  difiercntes  sections  de  l'école  rétrt^rade, 
un  état  proQODoé  d'opposition  directe  à  divers 
points  fimdamentaux  de  leur  doctrine  commune. 
Le  cas  le  plus  important  de  ce  genre  consiste, 
MUS  donte,  dans  l'étrange  unanimité  que  mani- 
feate  cette  école  à  consentir  à  la  suppression  rédle 
rie  la  principale  base  du  système  catliolique  et 
féodal ,  en  renonçant  k  la  division  capitale  mtre 
lepoornr  s^nrituel  et  lepouvcnr  temporel,  on, ce 
<Iiii  revient  au  même,  en  acquiesçant  k  la  subal- 
temiaatiaa  générale  du  premier  envers  le  second. 
C7est  pent-étre  la  seule  grande  notion  politique 
sur  laqueOe  tous  les  partis  s'accordent  aujourd'hui 
esseotielienient,  quoique  la  saine  pliilosopbie  n'y 
piriase  vràr  qu'une  aberration  profoudémenl  fu- 
neste, d'ailleurs  momentanément  inévitable.  A 
œt  égard ,  les  rois  ne  se  montrent  certes  pas  moins 
révoIutionDaires  que  les  peuples}  et  les  prêtres 
eoi-cnémes,  non-seulemèutalans  les  divers  pCys 
protcstans,  mais  aussi  cbez  les  nations  restées  no- 
minalement catholiques,  ont  ainsi  ratiGé  volon- 
tnrement  leur  propre  dégradation  pobtique,  soit 
en  «ne  d'un  ignoUe intérêt,  soit,  tout  au  moins, 
d'après  un  vain  esprit  d'étroite  nationalité.  Gim- 
mentles  uns  ou  les  autres  pourraient-ils,  dès-lors, 
rêver  la  restauration  contradictoire  d'un  système 


aS  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

qu'ilsont  aussi  radicalement  méconnu?  La  réunion 
préalable  de  toutes  les  innombrables  sectes  en- 
gendrées par  la  décadence  croissante  du  christia- 
nisme, devrait  constituer,  à  cet  égard, une  indisr 
pensable  opération  préliminaire.  Or,  les  projets 
éphémères  tentés  dans  ce  sens ,  surtout  en  Alle^ 
magne,  ^ar  quelques  hommes  d'état  contempo- 
rains, ont  toujours  rapidement  échoué  devant 
l'aveugle  mais  insurmontable  obstination  des  di- 
vers gouvernemens  à  retenir  la  direction  suprême 
du  pouvoir  théologique ,  dont  l'indispensable  cen- 
tralisation devenait  aussitôt  impossible.  Sous  ce 
rftpport,  les  brutales  inconséquences  de  Bona- 
parte, au  milieu  de  ses  vains  efforts  pour  rétablir 
l'ancien,  système  politique,  n'ont  fait  que  repro- 
duire plus  vivement  un  exemple  déjà  très  familier 
à  tant  d'autres  princes.  Quand,  après  sa  chute, 
tes  rois  ont  entrepris  d'instituer  de  concert , 
contre  le  développement  ultérieur  de  l'état  révo- 
Iniionnaire,  un  haut  pouvoir  européen ,  ils  n'ont 
pas  même  pensé  a  la  moindre  participation  de 
Pancienne autorité  spirituelle,  dont  ils  usurpaient 
ainsi  complètement  l'attribut  le  plus  légitime. 
Cette  usurpation  a  été  spontanément  exécutée 
d'nne  manière  tellement  radicale  que  ce  conseil 
aupréme  s'est  trouvé,  en  grande  partie,  composé 
de  chefs  hérétiques,  et  dominé  par  un  prince 
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possession  du  pouvoir  devait  sans  doute  rallier 
naturellement  toutes  les  nuances  secondaires  vers 
la  réalisation  fondamentale  d'une  doctrine  dont 
on  avait  tant  vanté  la  liaison  et  l'homogénéité. 
N'avons^nous  pas  vu,  au  contraire,  peiidant  de 
longues  années,  les  scissions  les  plus  prononcées 
éclater  successivement  entre  les  subdivisions  de 
plus  en  plus  nombreuses  de  ce  parti  triomphant, 
et  servir  enfin  d'instrument  immédiat  à  sa  chute 
politique?  Malgré  l'intime  et  évidente  relation  de 
leurs  causes,  les  partisans  du  catholicisme  et  ceux 
de  la  féodalité  ne  se  sont-ils  pas  alors  violemment 
séparés?  Parmi  ces  derniers,  les  défenseurs  de  l'a- 
ristocratie et  ceux  de  la  royauté  ne  se  sont-ils  pas 
mutuellement  combattus?  En  un  mot,  cette  courte 
période  n'a-t-elle  point  successivement  repro- 
duit, sous  nos  yeux,  l'effective  manifestation, 
irrécusable  quoique  sommaire,  des  mêmes  prin- 
<npes  essentiels  de  discorde  et  de  décomposition 
«qui ,  lentement  développés  pendant  les  siècles  an- 
térieurs,  avaient  réellement  déterminé  l'irrévo- 
cable dissolution  du  système  théologique  et  féo- 
dal ?  Si ,  par  impossible,  un  succès  analogue  ve- 
nait k  se  renouveler,  je  ne  crains  pas  d'affirmer 
que,  malgré  cette  expérience  formelle,  des  sépa- 
rations beaucoup  plus  prononcées  encore  éclate- 
raient nécessairement,  et  plus  tôt,  dans  l'intérieur 
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iIq parti  rétrograde,  par  riufluence  inévitable  de 
/incompatibilité  chaque  jour  plus  complète  et 
aïeux  sentie  de  l'état  social  actuel  avec  l'ancien 
tystème  politique,  dont  la  véritable  peasée  g^ 
BÔvle  tend  mâin«  de  plua  en  plus  à  «'effacer  et  à 
K  padre  mtièrenient  chn  ses  pins  zâës  parii- 
sani.  Fitu  la  poHtiqne  théologiqoe  trouve  aajour- 
d'haï  k  ae  développer  et  k  s'appliquer,  plus  elle 
engendre  d'incoDciliables  subdiTinons,  que  dissi- 
mule leTi^ue  assentiment  accordé  à  ses  principe» 
généranx ,  tant  qu'ils  sont  contenus  k  l'état  spécn- 
latif:  c'est^  du  point  de  vue  sdeolifique,  le  symp 
tome  ordinaire  de  toute  théorie  incompatible  avec 
les  Ëûti. 

Depuis qoelamémonible  secoussede  i83oa(àit 
paner  le  parti  rétrograde  à  la  eimple  condition 
d'opposant,  son  incohérence  radicale  s'est  mani- 
festée d*uDe  antre  manière  non  moins  décisive, 
qui,  sans  être  vraiment  nouvelle,  n'avait  jamais 
été  )usqa*ici  au»n  pleinement  caractérisée.  Pen- 
dant le  cours  des  trois  derniers  siècles,  ce  parti, 
qoand  il  était  réduit  à  ta  défensive,  recourut  spon- 
taDcment  plus  d'une  fois  aux  prinôpes  essentiels 
de  la  doctrine  révolationnaire,  sans  reculer  de* 
vant  le  danger  final  d'une  aussi  monstrueuse  in- 
conséquence. On  put  voir,  par  exemple,  l'école 
calltolique  invoquant  formellement  le  dogme  «le la 
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liberté  de  conscience,  au  sujet  de  ses  co*religion- 
naires  d'Angleterre,  et  surtout  d'Irlande,  etc.^ 
tout  en  continuant  à  réclamer  l'énergique  répres* 
siondu  protestantbme  en  France,  en  Autriche,  etc. 
Lorsque,  dans  notre  siècle,  la  coalition  des  rois  a 
voulu  enfin  soulever  sérieusement  l'Europe  contre 
l'intolérable  domination  de  Bonaparte ,  elle  a  so* 
lennellement  rendu  le  témoignage  le  moins  équi- 
voque à  l'impuissance  de  la  doctrine  rétrograde 
et  à  l'énergie  de  la  doctrine  critique ,  en  renon^ 
çant,  dans  cette  circonstance  capitale,  à  se  servir 
de  la  première,  pour  invoquer  uniquement  la  se^ 
conde,  qu'elle  reconnaissait  ainsi  involontaire- 
ment seule  susceptible  aujourd'hui  d'exercer  une 
action  réelle  sur  les  populations  civilisées ,  sans 
cesser  néanmoins,  par  la  plus  étrange  contradic- 
tion, d'avoir  ultérieurement  en  vue  la  restaura- 
tion finale  de  l'ancien  système  politique.  Mais  cet 
aveu  implicite  de  la  décrépitude  irrévocable  de  la 
politique  théologique  ne  put  être ,  a  aucune  épo'- 
que,  aussi  complet  et  aussi  décisif  que  nous  le 
voyons  aujourd'hui ,  où  l'école  rétrograde,  s'eflfbr- 
çantde  systématiser  à  son  usage  le  corps  entier  de 
la  doctrine  critique,  entreprend,  sous  nos  yeux, 
comme  ressource  extrême,  la  vaine  résurrection 
du  régime  catholique  et  féodal  à  l'aide  des  prin- 
cipes mêmes  qui  ont  effectivement  servi  à  le  dé* 
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n,  0i  doDt  elle  n'héùto-plas  à  raUGer  «pâdila- 
t  ks  «uuéqneaces  tes  plus  aiaféàBpjm  t  , 
■■MiiBSubvemoo  oe  paraïuan^  d'aiUenm  mo^ 
Mv^dk  «or  vD  ûinple  diaDgement  survdmi  dans 
bpitoaonnel  de  la  royauté,  sans  que  le  vrû  canfri 
Unda  prinaiparmouTniiait  potitiqne-ût.éti,  , 
àa  Mria^  anomiaaieDt  mddîÛ.  Cettx  qm  ftétt* 
dtattoBUeàiigiillènetnëtBnioipluMe,  paaMntpour 
li^lwihilwpT ékcdlence  dn  parti  dont  ils ngoaH 
■taK  ett^oriqnement  rabdintion  polltiqqe,  M 
flifaw,  à  OCTtains  égards,  la  .dëgradatkui'  aa»* 

(■)  La  miiiiww  liiufnirei  poa*uit  offrir ,  coDTCiublaaMat  wiatj- 
•Mi,  DB  iidft  UUa  oiininictifda  Viimt  gtainil  6e  l'oprii  huiarf* 
fcctetH*4o^pa,î*ciwic«n?M*U«<l'iiidifUf  Ici,  eooime  une  «tilt 
«6ïfieidaa  aooidkdaeiiia  «ocoiuéqiiAce  m rMiMadqne  d<« .partit' 
ilnih.  b  conwpiMiduics  dincMmeot  eantradictoire  que  Toa  paat 
ab«nw  MU*  la»  dan  ouapi  oppoaù  en  UlUntnre  et  en  poIllifHk 
CbK^  m  aDavieDi  que  le  [aaMaïUoie  «'introdoUii  cd  Franc«>  <U*  b 
coanMMi^MDt  de  et  liède,  miqi  Ici  aiupiee*  4*  l'écola  otbolie^ 
Modaii,  qm  M  fit  loDg-IcmiM  une  «oite  (Pohligitiaa  de  parti  de  pr^ 
cBai»tr  lac  plot  uoDitnieuei  abcrratioD»  de*  nmatinr*  liu^nirci; 
WHiia  q«a  Vie»k  rrfwlKtiaanaiia  débadwM,  h  contnÙM,  utc  «r> 
dawh-.iHiU*  U^nnii'  elaatiqi^,  mi*  ntei  plw  d'^w  foi*  da  la 
pkwi  «MM  h  ridîc«le  iBaiaciiaB  d«  r^toMo*  oBoiéb.  Um  (dlq  mé- 
pfhtMMWI,  MtudoBa,  d«  panel  d'agiie,  ifa'h  ce  ({ne  la  lit(l^-  , 
au*  mmnév*  ■•  pmdvtir  d'fibtd  eocune  e«Middl«iu«t  «m^e  h 
la  aaphMmiiat  dw  Mjqa  chraiia)*  al  féodaiu,  pcndfnt  qse  |a 
HuAaum  dM*iqae  païaÛMui  exrlaiiTODent  contaerâe  I  l'antiqailë 
parMaaeti«pnUîeNnit.  CanppTocheoicntinpcrficid,  lont  k-liitin- 
ri^paadaat  d«  nrù  «eracitre  foBdimtBlal  de  chitqa'  a;  titeia  liiiénire, 
anéaoBunMMdBpoarqae,  tel  mu  CD  l'hoDaeurvl  lciaB(ta<p»r  arn-i 
TOHK  IV.  3 
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Après  de  telles  observations ,  que  chacun  peut 
aisément  "prolonger,  il  serait  certainement  inutile 
^e  s'arrêter  davantage  à  constater  ici  l'impuis- 
sance radicale  d'une  doctrine  qui  y  profondément 
antipathique  à  la  civilisation  actuelle,  contient 
d'ailleurs  aujourd'hui  tant  d'élémens  directement 
contraires  à  ses  propres  principes  fondamentaux, 
et  ne  peut  pas  même  rallier,  en  réalité,  ni  dans 
les  succès,  ni  dans  les  revers,  ses  divers  partisans, 
quoiqu'elle  leur  offre,  dans  le  passée  le  type  le 
mieux  défini ,  dont  l'assidue  contemplation  sem-- 
.  blerait  devoir  prévenir  toute  grave  divergence*  On 
sait  que  de  Maistre  a  reproché  au  grand  Bossue t, 
et,  à  certains  égards,  avec  raisoç,  surtout  en  ce 
qui  concerne  l'église  gallicane,  d'avoir  sérieuse* 
ment  méconnu  la  vraie  nature  politique  du  catho- 
licisme; il  ne  serait  pas  difficile,  comme  )e  l'ai 
ci-dessus  indiqué ,  de  signaler  aussi,  chez  le  cé- 
lèbre auteur  du  Pape^  plusieurs  inconséquences, 

iioti  da  catholicisme ,  aient  également  ferme  les  'yeux  aiir  rincoiMë' 
qiience  évidente  d'une  semblable  appréciation ,  comparée  ara  principes 
généranz  d'autorité  absolue  on  de  liberté  indéfinie  dont  ils  s'eAoïçaieoft 
.  respectitement  d'établir  la  prépondérance  politique.  La  répartition  des 
opinions  littéraires  commence  à  s'efièciner  sans  doute  d'une  maniera 
plus  conforme  aux  lois  ordinaires  de  l'analogie,  en  ce  sens  du  moina 
que  l'ansrchie  politique  cesse  maintenant  de  répudier  l'anarchie  litté- 
raire. Mais  le  mode  primitif,  d'ailleurs  si  récent,  n'en  laisse  pss moins 
des  traces  pleinement  suffisantes  encore  pour  faire  rsssortir  la  réalité  de 
l'obserTation  précédente. 
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Ml  analogues,  do  moins  équivalentes.  EtFmi 
/Rleodrait  réorgatriser  les  sociétés  modeniea'd*a- 
prû  une  théorie  assez  décrépite  pour  n'être  ploiff  ' 

long-temps,  suffisamment  comprise,  jnéme 
dé  «n  plu»  iIluBti]pi  îiiter[nètes  ! 

Ed  «MDWttant,  k  soD  tour,  ta  poétique  méte- 
phyâ^H A i^e pareille appréôation,  il  fiiit,aTant  . 
tout,  ne  jamais  perdre  oe  vue  quë^  doctrine, 
qooô^ie  exdorâretneDt  critique,  e^par  suite  pu-' 
Rmeot'ravelntioimdre,  n*«i  a  pas  mcnns  mérité' 
loQ^^emps  la  qualification  de  progres^ve ,  comme 
a^sBl  en  ^êt  présidé  aux  principaux  prc^rès  po- 
KtîqoeB  accomplis  dans  le  cours  des  trois  derniers 
siècles,  et  qui  devaient  être  essentiellement  néga- 
tîfi.  Cette  doctrine  pouvait  seule  irrévocablement 
dAmire  un  système  qui,  après  avoir  dirigé  les 
premien  déreloppemens  de  l'esprit  humain  et  dé 
la  Bodélé,  tendait  ensuite,  par  sa  nature,  à  per- 
pétoer  indéfiniment  leur  en&uce.  Aussi  le  triomphe 
pditique  de  l'À:ole  métaphysique  devait-il  cons- 
tituer,' comme  pour  tout  autre  ordre  d'idées,  une 
in&penaabW  préparation  à  l'avènement  social  de 
rëoolie  pôôtîve,  k  laquelle  est  eacluâvement  rë>- 
sn^ée  la  terminaison  réelle  de  l'époque  révola- 
tîonnsîre,  par  la  fondation  définitive  d'un  sys- 
tème aussi  prc^ressiFque  r^ulîer.  Si,  conçu  dans 
an  sens  absolu ,  chacun  des  dogmes  qui  compo- 
3.. 


/ 
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sent  la  doctrine  critique  ne  peut  manifester,  en 
effet,  qu'tin  caractère  directement  anardbique,  la 
partie  historique  de  ce  volume  démontrera  claire- 
ment que,  considéré  à  son  origine,  et  restreints 
l'ancien  système,  contre  lequel  il  fut  toujours  évi«- 
demraent  institué,  il  établit,  au  contraire,  une 
condition  nécessaii'e,  quoique  simplement  provi*- 
soire,  (i'une  Jiouvelle  organisation  politique,  ju^ 
qu'à  l'apparition  de  laquelle  la  dangereuse  acti- 
vité de  cet  appareil  destructif  ne  peut  ni  ne  doit 
entièrement  cesser. 

Par  une  nécessité,  aussi  évidente  que  déplo^ 
rable,  inhérente  à  notre  faible  nature,  le  passage 
d'un  système  social  à  un  autre  ne  peut  jamais  être 
direct  et  continu  ;  il  suppose  toujours,  pendant 
quelques  générations  au  moins,  une  sorte  d'in- 
terrègne plus  ou  moins  anarchique,  dont  le  cinrac-* 
tère  et  la  durée  dépendent  de  l'intensité  et  de 
l'étendue  de  la  rénovation  à  opérer  :  lés  progrès 
politiques  les  plus  sensibles  se  réduisent  alors  es- 
sentiellement à  la  démolition  graduelle  de  l'ancien 
système,  toujours  miné  d'avance  dans  ses  divers 
fondemens  principaux.  Ce  renversement  préal^le 
est  non-seulement  inévitable,  par  la  seule  force 
des  antécédens  qui  l'amènent,  mais  même  stric^ 
tement  indispensable  ,■  soit  pour  permettre  aux 
élémens  du  système  nouveau ,  qui  s'étaient  jus* 
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'  qu'alors  tentemeat  développés  en  silence ,  d6  refie- 
nnr  peu  k  peu  l'instilution  politique,  soit  encore 
i£m  da  stimuler  à  la  r^rganisatipn  par  l'espé- 
timce  dei  incoDTéDÎçnâ  de  Tanarchie.  Outre  ces 
Modfi  incontestables ,  faciles  à  apprécier  aujoar- 
d*hiû,  ane  considéralîoD  nouvelle,  purement  in- 
teltectaelle,  que  je  dois  ici  plus  précisément  in- 
diquer, me  semble  propre  à  mettre  en  une  plus 
parfaite  évidence  l'obligation  directe  d*une  telle 
mardie,  en  démontrant  que,  sans  cette  destruo- 
tïon  préalable,  l'esprit  humain  ne  pourrait  même 
s'élever  nettement  k  la  conception  générale  du 
système  i  constituer. 

1^  déliile  portée  de  notre  intelligence,  et  la 
bnèveté  de  la  vie  individuelle  comparée. à  la  len- 
teur du  développement  social,  retiennent  notre 
imafrinadon ,  surtout  à  l'égard  des  idées  poUti- 
cpMS,  va  leur  complication  supérieure,  Sous  la 
plus  étroite  dépendance  du  milieu  effectif  datis 
lequel  nous  vivons  actuellement.  Même  les  plus 
dùmériques  utopistes,  qui  croient  s'élre  entière* 
méat  «firanchis  de  toute  condition  de  réalité,  AU- 
iMHnt,  à  leur  insu,  cette  insurmontable  néces- 
sité, en  réflétaut  toujours  fidèlement  par  leurs 
rêveries  l'état  social  contemporain.  A  plus  forte 
raison ,  la  conception  d'un  véritable  système  po- 
Uti<[ue,  radicalement  différent  de  celui  qui  nous 
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entoure,  doît-elle  excéder  les  bornes  fondamen* 
taies  de  notre  faible  intelligence.  L'état  d'en&nce 
et  d'empirisme  où  la  science  sociale  a  jusqu'ici 
constamment  langui ,  a  dû  d'ailleurs  contribuer 
sans  doute  à  rendre  plus  impérieuse  et  surtout 
plus  étroite  cette  obligation  naturelle.  Ainsi,  à  ne 
considérer  même  les  révolutions  sociales  que  dans 
leurs  simples  conditions  intellectuelles,  la  démo- 
lition très  avancée  du  système  politique  antérieur 
y  constitue  évidemment  un  indispensable  pr^éam* 
bule,  sans  lequel  ni  les  plus  éminens  esprits  ne 
sauraient  apercevoir  nettement  la  vraie  nature 
caractéristique  du  système  nouveau ,  profondé- 
ment dissimulée  par  le  spectacle  prépondérant  de 
l'ancienne  organisation,  ni  enfin,  en  supposant 
surmontée  cette  première  dilficulté ,  la  raison  pu* 
blique  ne  pourrait  se  familiariser  assez  avec  cette 
nouvelle  conception  pour  en  seconder  la  réalisa- 
tion graduelle  par  son  inévitable  participation. 
La  plus  forte  tête  de  toute  l'antiquité,  le  grand 
Aristote,  a  été  lui-même  tellement  dominé  par 
son  siècle  qu'il  n'a  pu  seulement  concevoir  une 
société  qui  ne  fî\t  point  nécessairement  fondée  sur 
l'esclavage,  dont  l'irrévocable  abolition  a  néan- 
moins, commencé  quelques  siècles  après  lui.  Une 
vérification  aussi  décisive  doit  &ire  apprécier  suf- 
fisamment l'empire  effectif  d'unq  telle  obligation 
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géaéraley  que  l'iiîstoire  des  sciences  manifeste 
iTiifieurs  haotement  par  taat  d'exemples  irréen- 
«bks,  mtoie  à  l'ëgard  d^dées  beaucoup  plus 
siiip)es  qae  les  idées  politiqaes. 

Get  diverses  COQ sîdérationsfondamebtales sont, 
par  leur  nature,  éminemment  applicables  à  l'im- 
mense révolution  sociale  aa  milieu  de  laquelle 
non»  vivons,  et  dont  l'ensemble  des  révolations 
uiténeurea  n'a  réellement  constitué  qu'on  indi»- 
poisable  préliminaire.  La  rénovation  n'ayant  ja* 
maïs  pa  être  jusque  alors  aussi  profonde  ni  ausn 
étendue,  comment  la  société  aurait-elle  échappé 
là  à  cette  condition  de  renversement  préalable, 
qu'flJIe  avait  précédemment  subie  dans  des  trans- 
formations bien  moins  capitales?  Sans  doute,  il 
eût  été  très  préférable  que  la  chute  de  l'ancien  . 
système  politique  se  fût  retardée  jusqu'au  moment 
ojk  le  nouveau  système  aurait  été  propre  à  lui  suc- 
céder immédiatement,  en  prévenant  toute  dis- 
continuité organique.  Mais  cette  utopique  suppo-  . 
sition  est  trop  hautement  contradictoire  avec  les 
^us  évidentes  conditions  de  la  nature  humaine, 
poor  mériter  aucun  examen  sérieux.  Si,  malgré 
la  démolition  déjà  presque  entièrement  accom- 
plie, les  plus  éminens  esprits  n'aperçoivent  encore 
que  dans  «ne  vague  obscurité  le  vrai  caractère  de 
la  réorganisation  sociale,  qu'était-ce  donc  quand 
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l'aocien  système  en  pleine  vigueur  devait  immé 
diatement  interdire  tout  a|>erçu  quelconque  d'un 
tel 'avenir!  Il  est^  an  contraire,  évident  qu'une 
lutté  plus  intense  et  plus  prolongée  contre  le  r&» 
gime  antérieur  9  a  dû  nécessiter  un  développement 
plus  énergique  et  une  concentration  plus  systé* 
matique  de  l'action  révolutionnaire ,  directement 
ratladiëe  enfin,  pour  la  première  fois,  à  une  doc- 
trine complète  de  négation  ittéthodîqne  et  con- 
tinue de  tout  gouvernement  régulier.  Telle  est  la 
source  nécessaire  et  pleinement  légitime  de  h  doc- 
trine critique  actuelle;  d'où  l'on  peut  apercevoir 
nettement  la  véritable  explication  générale,  soit 
des  indispensables  services  que  cette  doctrine  a 
rendus  jusqu'ici,  soit  des  obstacles  essentiels 
qu'elle  oppose  maintenant  k  la  réorganisation 
fioale  des  sociétés  modernes. 

Etudié  à  son  origine  historique,  chacun  de  ses 
divers  dogmes  principaux  ne  constitue  réellement, 
comme  je  l'établirai  plus  tard,  que  le  résultat 
transitoire  de  la  décadence  correspondante  de  l'an- 
cien ordre  social,  dont  cette  systématisation  abs- 
traite a  dû ,  par  une  réaction  naturelle ,  accélérer 
beaucoup  la  décomposition  spontanée,  dès^lors 
irrévocablement  formulée.  Malheureusement,  le 
caractère  essentiel  d'une  telle  opération  philoso- 
phique,  et  surtout  l'espKt  métaphysique  qui  a 
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(làfireiider  à  »on  accnraptissemciil,  fltrvaii 
'Juell^ment  conduireà  concevoir  ooinmea 
BMiiDDCriaeqiM  sa  dwtÎNJiboD  t 
a  éfidcttihiMt  rclatira  an  muI  wjttèatt  qa'db 
ndl  fc  détruire»  Si  œ  grand  tfavail  criUipa  fom* 
v^ffWSiiinianoeran)Ourd'biii,  petit^ikaBcierait^ 
il  paat  iupoHible ,  ai  l'mtrtprenairt  du  powk  àè 
jmpedtitf  dfl  coôstraire  eu  eSiet  la  doctriae r^ 
rahitioBiMire,  Oi  lai  toDiervaDt  avec  MHo  toaU 
■oo  Auqiique  effioacit^  contre  l'anàen  ordre  a»* 
dal}  Moa  r^ri^  eu  cintade  BTttéiiiatii)ue  ktoBté 
orgaaisatioD  quelooiique  :  j'eipère,  4a  moine,  fn* 
vemr  à  démontrer  que  celte  doetrine  penl  être 
aÎBat  teDfbè  et  utilisée  déeoroMis,  dam  une  in- 
tention organique,  et  néanmoins  sans  aucune  în^ 
conaéc^ience,  pendant  tonte  la  p^îode  d'activité 
[Jus  ou  moins  indispensable  qnî  devra  lui  rester 
encore  jusqu'À  la  formation  sa£Ssamment  ébach' 
cb^  du  nihiveau  système  politique.  BAaia,  lalf 
MO»  aux  eaiHiu  vulgaires  la  puérile  salirfaetàwi 
de  *-'^"-T-  injustement  la  coodn^  poUtiqDe  de 
nos  p^res,  tout  en  profitant  des  progrès  indispeii- 
ssUes  que  noua  devons  i  leur  énergique  per- 
sévénuoe,  et  qtii  seub  peuvent  nous  penaettra 
suioard'hui  de  concevoir  plus  rationnellement 
l'ensemble  de  la  politique  moderae.  Un  esprit  mé- 
taphysique, et,  par  suite,  absolu,  devait  néceB- 
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sairement  diriger  la  formation  effective  de  la  doc- 
trine révolutionnaire  ou  anti-théologique,  puisque, 
sans  la  prépondérance  préalable  de  cette  doctrine, 
notre  intelligence  n'eût  jamais  pu  s'établir  réelle- 
ment au  point  de  vue  positif,  suivant  ma  théorie 
fondamentale  du  vrai  développement  général  de 
la. raison  humaine.  Enfin,  par  une  considération 
plus  spéciale  et  plus  directe ,  ce  caractère  inévita- 
blement absolu ,  imprimé  d'abord  aux  dogmes  cri- 
tiques ,  pouvait  seul  développer  assez  leur  énergie 
fondamentale  pour  les  rendre  susceptibles  d'at- 
teindre pleinement  leur  destination  propre,  en 
luttant  avec  succès  contre  la  puissance  alors  si 
imposante  qui  restait  encore  à  l'ancieu  système 
politique.  Car,  si  l'on  eût  tenté  jusqu'ici  de  su- 
bordonner à  des  conditions  quelconques  l'appli- 
cation réelle  des  principes  critiques,  comme  ces 
conditions  ne  pouvaient  être  empruntées  au  nou- 
vel ordre  social,  dont  la  vraie  nature  générale 
demeure,  même  au jourd'hui ,  essentiellement  in- 
déterminée chez  les  plus  hautes  intelligences,  il 
est  évident  que  de  semblables  restrictions,  dès- 
lors  uniquement  dérivées  de  l'ordre  existant,  au- 
raient inévitablement  produit  l'annulation  poli- 
tique de  la  doctrine  révolutionnaire.  Tel  est,  en 
aperçu,  le  mode  fondamental  suivant  lequel  l'in- 
dispensable négation  du  r^me  théologique  el 
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féodal  a  dû  se  convertir  spootanément  en  n^ga- 
tîoD  systématique  de  tout  ordre  vraiment  régalisr. 
Mais,  quelque  Batisfaisaote  que  aùt  logiquemeut 
une  pareille  explication ,  cette  déplorable  nécei- 
àté  finale  n'en  détermine  pai  moins  aujourd'hui 
les  plus  pernicieuses  coaaéquences,  qui,  dissimu- 
lées naturellement  tant  que  la  lutte  contre  l'an- 
dcs  système  a  dû  oonsdtuer  le  principal  objet 
de  la  politique  active,  se  manifestent,  avec  une 
gravité  toujours  croissante,  depuis  que  ce  système 
est  assez  détruit  pour  permeltre  et  même  pour 
exiger  l'élaboration /lirecte  du  système  nouveau. 
C?esl»imque,parune  exagération,  abusive  quoi- 
que inévitable,  la  métaphysique  révolutionuaire, 
après av<»r  rempli,  pour  la  démolition  du  régime 
théologiqne  etféodal,un  indispensable  office  pré- 
liminaire dans  le  développement  général  des  so- 
ciétés moderpes,  teod.désormais  de  plus  en  plus, 
en  vertu,  d^  l'essor  qu'elle  a  dû  imprimer  à  l'esprit 
d'anarchie,  à. entraver  radicalement  l'institution 
finale  de  ce  même  ordre  pblitique  dont  sa  protec- 
tion nécessaire  a  tant  préparé  jusqu'ici  le  salutaire 
aiénemept.  Quand  le  cours  naturel  des  événe- 
mens  a,  conduit  aussi  spontanément  une  doctrine 
quelccmqt^e  à  devenir  directement  hostile  à  sa  des- 
tination primordiale,  une  telle  subversion  consti- 
tue, sans  doute,  le  symptôme  le  moins  équivoque 
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de  sa  prochaine  décadence  inévitable,  ou  elle  an- 
jUNice^  du  moins,  que  son  activité  doit  bient6t 
«Mer  d'être  prépondérante.  Nous  savons  déjà  que 
k  politique  théologique  ou  rétrograde,  qui  ti'a  de 
prétentions  qu'à  l'ordre,  est  devenue,  à  vrai  dire, 
aussi  essentiellement  perturbatrice  aujourd'hui , 
ijnoique  d'une  autre  manière,  que  la  politique 
métaphysique  ou  révolutionnaire.  Si  donc  celle- 
dy  dont  la  seule  qualité  fondamentale  n'a  pu  être 
que  de  servir  jusqu'ici  d'instrument  général 
au  progrès  politique,  constitue  maintenant  un 
.obstacle  direct  au  principal  développement  social, 
cette  double  démonstration  sera  certainement  la 
plus  propre  a  mettre  en  pleine  évidence  la  né-  ' 
œsaité  fondamentale  de  remplacer  désormais,  par 
une  doctrine  vraiment  nouvelle,  deux  doctrines 
plus  ou  moins  surannées,  dont  chacune  témoigne 
ainsi  son  impuissance  finale  à  atteindre  réellement 
le  but  même  qu'elle  s'était  trop  eiclusivement  pro- 
posé. Cet  examen  étant  surtout  fort  grave  envers 
la  politique  métaphysique,  la  seule  qui  mérite 
aujourd'hui  une  discussion  sérieuse,  comme  ayant 
seule  tendu  a  produire  une  apparence  de  système 
nouveau ,  je  crois  devoir  ici  arrêter  spécialement 
l'attention  du  lecteur  sur  ce  point  capital ,  dont 
l'éclaircissement  doit  jeter  une  lumière  si  îndis- 
pensable,  quoique  simplement  provisoire,  sur  le 
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TIW  caractère  ibodamenlal  de  la  soniétéaoturilB;: 
Sous  quelque  uspect  qu'oo  l'envisage,  Tsapcit- 
gMnl  de  la  mtflhapbjnqoe  rérohilionBniv- 
omirta  toiômwB  k  ërîgw  tyatémtiqwnMrt  «f 
àataanwil  «C  peniiMMiit  û  nbMtion  SÈiemmih- 
reoMPt  axoeptiomiflUe  et  traBiitaire  qui  dareitW' 
dénlvpper  chea  les  nationi  les  plus  araaerfe»,: 
(t(|Wft<|va  nmpiÙMnce  de  l^Muôen  .-ordre  |iol»-< 
tûpie  k  cfiriger  dësonaaM  le  moutanent  MMnali 
avMioaQHuencé  a  y  devenir  irrécuiabU^  )iuqi^i> 
la  anewfrrtalion  auffiaaimnent  caracUrùée  d^im. 
firdie  noiiTeau.  Gonndér^  dana  ion  emendllai^ 
celle  doelrine,  par  une  anbversion  directe  et  to-. 
taie  deaaotionB  poliliqum  les  plus  fondamentales, 
représ^ile  le  gouTernement  comme  étant ,  par  sa 
uoljure,  rennemi  nécessaire  de  la  société,  contr» 
lequel  celle-:â  doit  se  constituer  soignenseincnt- 
en  eut  continu  de  auspiôon  et  de  sorveillaDce, 
ditfméc  sans  cesse  à  rerireindre'de  plus  en  pies; 
sasph^d'aGliTité,afin  d'emp^her ses  empiâtv-t 
mena,  en  tendant  finalement  à  ne  lui  laisser 
d'autres  attribations  réelles  que  les  simples  iinte-. 
tims  de  police  générale,  sans  aucune  participa- 
tion essentielle  à  la  suprême  direction  de  l'actioD' 
détective  et  du  développement  sociaL  Btais,  maU 
grérexactîtude  évidente  d'une  telle  appréciation, 
la  doctrine   critique  serait  trop  impar&iteroent 
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jugée  si  cette  négation  systématique  de  tout  vé-* 
ritable  gouvernement  ^  après  avoir  été  r^ardée 
comme  une  suite  inévitable  de  la  décadence  do. 
régime  ancien ,  n'était  point  envisagéeausai  comnie 
une  condition  temporairement  indispensable  k  la 
pleine  efficacité  de  la  lutte  qui  devait  préparer 
l'avènement  du  régime  nouveau,  ainsi  que  je 
l'expliquerai  spécialement  en  analysant  plus  tard 
cette  dernière  phase  historique  de  l'évolution  so* 
ciale.  Il  est,  sans  doute ,  très  déplorable  que,  pour 
remplir  suffisamment  cette  condition  prélimi- 
naire, l'esprit  humain  ait  été  forcé  de  concevoir 
comme  absolue  et  indéfinie  une  doctrine  qui ,  de- 
puis qu'elle  n'est  plus  exclusivement  employée  à 
la  démolition  de  l'ancien  ordre  politique ,  tend 
ainsi  de  plus  en  plus  à  devenir  un  obstacle  direct 
à  toute  vraie  réorganisation.  Néanmoins,  ce  grave 
inconvénient  doit  sembler,  du  point  de  vue  phi- 
losophique, malheureusement  inséparable  de  no- 
tre faible  nature.  Non*seulement  un  tel  caractère 
a  dû  spontanément  résulter  de  l'état  nécessaire- 
ment métaphysique  ou  notre  intelligence  était 
ak)rs  renfermée  ;  mais,  en  outre ,  une  opération 
sociale,  dont  l'accomplissement  devait  exiger 
deux  ou  trois  siècles ,  aurait^Ue  pu ,  roéiue  dans 
l'état  le  plus  avancé  de  la  raison  publique,  ne 
point  passer  pour  absolue  et  définitive,  aux  yeux 
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duTQ^aîre?  EdBo,  ce  qu'il  &ut  surtout  conû- 
dérer,  c'est  que,  sans  un  tel  attribut,  la  méta- 
physique révolulionuaire  eût  été  oécesMirement 
impuissante  à  remplir  coovenablemetit  son  û£Sce 
essentiel  contre  l'aucien  système  politique.  Car^ 
la  Téiitable  nature  du  système  nouveau  étant  pro- 
fondément inconnue,  si  toute  puissance  directrice 
n'avait  pas  été,  par  une  sorle  de  dogme  formel, 
radicalement  déniée  au  gouvernement,  elle  eât 
été,  en  réalité,  inévitablement  conservée  ou  ren- 
due aux  pouvoinmémes  qu'il  s'agissait  de  détruire, 
puisqu'ils  prétendaient  seuls  à  une  semblable  at- 
Iribudon ,  sans  qu'on  pût  encore  concevoir  au- 
cune meîllenre  manière  de  l'exercer. 

£d  considérant  maintenant  la  doctrine  critique 
sous  un  pointdevueplusspécial,ilest  évident  que 
le  droit  absolu  du  libre  examen,  ou  le  dogme  de 
la  liberté  illimitée  de  conscience,  constitue  son 
principe  le  plus  étendu  et  le  plus  fondamental, 
surtout  en  n'en  séparant  point  ses  conséquences 
les  plus  inmiédiates ,  relatives  à  la  liberté  de  la 
presse ,  de  l'enseignement ,  ou  de  tout  autre  mode 
quelconque  d'expression  et  de  communication  des 
opinions  humaines.  C'est  essentiellement  par  là 
que  toutes  les  intelligences,  quelles  que  soient 
leurs  vaines  intentions  spéculatives,  ont  aujour- 
d'hui réellemenl  adhéré,  d'une  manière  plus  ou 
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moins  explicite,  à  l'esprit  général  delà  doctrine 
rérolutionnaire ,  dont  elles  font  ainsi ,  les  unes 
sciemment ,  les  autres  en  contradiction  avec  leurs 
propres  théories ,  un  usage  spontané  et  continu.  Le 
droit  individuel  d'examen  souverain  sur  toutes  les 
questions  sociales  devait  trop  flatter  Torgueilleuse 
&iblesse  de  notre  intelligence,  pour  que  les  con- 
servateurs les  plussy stématiques  de  l'ancien  r^me 
social  pussent  eux-mêmes  résister  à  un  tel  appât , 
et  se  résignassent  à  demeurer  seuls  humbles  et 
soumis ,  au  milieu  d'esprits  pleinement  Kvrés  à 
l'irrésistible  élan  de  leur  complète  émancipation . 
Aussi,  la  contagion  révolutionnaire  est«elle  de- 
venue^ sous  ce  rapport  fondamental,  véritable- 
ment universelle,  et  constitue-t-elle  un  des  prin- 
cipaux caractères  des  mœurs  sociales  propres  au 
siècle  actuel.  Dans  la  vie  journalière,  les  plus 
sélés  partisans  de  la  politique  théologique  ne  se 
montrent,  d'ordinaire,  guère  moins  disposés 
Hiaintenant  que  leurs  adversaires  à  juger  exclu- 
sivement d'après  leurs  lumières  personnelles,  en 
tranchant,  avec  non  moins  de  hardiesse  et  de  lé- 
gèreté, les  débats  les  plus  difficiles,  et  sans  té- 
moigner plus  de  déférence  réelle  envers  leurs 
vrais  supérieurs  intellectuels.  Ceux  même  qui, 
par  leurs  écrits,  se  constituent  les  défenseurs 
philosophiques  du  gouvernement  spirituel,  ne 
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recoanaisieDt ,  au  fond  y  comme  les  révolntùm- 
naires  qu'ils  attaquent,  d'autre  véritable  autorité 
suprême  quecelie  de  leur  propre  raison,  dontl'ir- 
litable  infeillibilité  est  toujours  prête  à  s'insurger 
cmtre  toute  contradiction,  dût-elle  émaner  des 
pouTÛis  qu'ils  préconisent  le  plus.  Je  signale  de 
préférence  chez  le  parti  rétr(^ade  cette  invasion 
générale  ^de  l'esprit  critique  ,  qui  caractérise  la 
.doctrine  révolutionnaire  proprement  dite,  afin 
de  bàre  mieux  ressortir  l'étendue  et  la  gravité 
d'une  telle  «tuatiou  des  intelligences. 

Historiquement  envisagé,  le  dt^me  du  droit 
uDÎxerseT,  absolu ,  et  iudéfini  d'examen,  n'est 
réellement ,  comme  je  l'établirai  en  son  lieu ,  que 
la  consécration ,  sous  la  forme  vicieusement  abs- 
traite commune  à  toutes  les  conceptions  méta- 
phyàques ,  de  l'état  passager  de  liberté  illimitée 
oùTesprit  humain  a  été  spontanément  placé ,  )>ar 
une  suite  nécessaire  de  l'irrévocable  décadence  de 
le  jAilosophie  théologique,  et  qui  doit  naturel- 
lement durer  jusqu'à  l'avènement  sodal  de  la 
philosophie  positive  (i).  En  formulant  cette  ab- 

^i)  Qu'il  tnc  toit  pcrtuii,  i  ce  lajcl,  de  rappeler  ici  •omm;iir«menl, 
caaat  poutini  cococe  iat  ulile ,  in  maniirc  dont  j  '•pprcclii*  ce  dogme, 
en  itbi,  dam  l'inlrotluclion  de  mon  Syilima  de  politiiiue  /KutliVe  ; 
■  Ila'jipaim  de  liberuf  de  contcicDci:  eo  utrononie,  ta  phyiîque, 
>  cadiimie,  en  pbjiiulogîu  vatme,  ea  ce  moi  que  chacun  (ronieiiiit 
•  ibianic  de  ne  [ini  croire  de  confiance  nui  pnnci|M'>  c'IaUii  ilaus  cet 
TOHE    IV.  4 
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sence  effective  de  règles  intellectuelles  9  il  a ,  par 
une  réaction  inévitable^  puissamment  conconru 
à  accélérer  et  à  propager  la  dissolution  finale  de 
l'ancien  pouvoir  spirituel.  Cette  formule  ne  pou- 
vait manquer  d'être  absolue,  puisqu'on  ne  pou- 
vait alors  aucunement  soupçonner  le  terme  né- 
cessaire que  la  marche  générale  de  la  raison 
humaine  devait  assigner  à  l'état  transitoire  qu'elle 
~  consacrait ,  et  qui  semble  encore  constituer  même 
aujourd'hui,  pour  tant  d'esprits  éclairés,  un  état 
définitif.  D'une  autre  part,  il  est  ici  ti*ès  évident 
que ,  abstraction  faite  de  l'impossibilité  manifeste 
d'une  telle  appréciation,  ce  caractère  absolu  était 
strictement  indispensable  pour  que  ce  d(^me  pût 
remplir,  avec  l'énergie  suffisante,  sa  destination 
révolutionnaire.  Car,  s'il  eût  fallu  subordonner  le 
droit  d'examen  à  des  restrictions  quelconques, 
l'^esprit  humain  les.  aurait  nécessairement  cm- 

»  Kiencot  par  les  hommes  compëccni.  S*U  en  est  aucnment  en  poli- 
j»  tiqne,  c'est  nniqncment  |>arce  qae ,  les  anciens  principes  eiant  tom- 
»  bés,  et  les  nouveaux  nViant  point  encore  fonnés,  il  n*ja  point,  h 
»  proprement  parler,  dans  cet  inCcnralle,  de  principes  tfuUis.  »  Après 
avoir  d*abord,  comme  je  m'y  éiais  attendu  ,  vivement  choqne'  les  pré- 
iagés  rërolntioiinaires ,  nne  telle  appréciation  a  cependant  contribae , 
oitee  alors ,  k  désabuser  nn  asseï  grand  nombre  de  bons  espriu ,  qni , 
jnsqo^-lky  n'avaient  point  senti  convenablement  la  nëcessifë  d'une  non 
▼eUe  doctrine  sociale ,  et  regardaient  le  triomphe  complet  de  la  poKii- 
que  négative  on  métaphysiqoo  comme  le  terme  définitif  de  la  réfokiiion 
générale  des  sociétés  modernes. 
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piiuitte  lUx  seuls  principes  qu'il  pdt  réellement 
ecnoercnr,  c'est'à-dire  à  cens  mtoies  de  l'andeii 
ijifioM  social ,  dont  l'indispensable  destruction 
eAt  été  mina  directement  entravée  par  l'opértttiou 
(^lotopbique  qui  n'avait  d'antre  objet  essentiel 
ipie  de  U  feciltter.  Mieux  on  analysera  cette  phase 
«ingnlière  de  notre  développement  social,  [Jus 
onsBBCODTainou,  je  «ois,  que  sans  la  conquête 
et  fnsa^  de  cette  liberté  illimitée  de  penser ,  au- 
cune mue  réoi^anisation  ne  pouvait  être  prépa- 
rée, puisque  les  principes  qui  doivent  y  présider 
n'auraient  pu  même  être  primitivement  recber- 
(^téi  ■  les  philosophes  n'avaient  exercé,  dans 
toute  sa  plénitude ,  le  droit  d'examen  ;  et  que , 
d'aiUears,  à  le  public  ne  se  fut  point  aussi  attri- 
bué la  même  faculté,  la  discussion  fondamentale 
qui  doit  inévitablement  précéder  et  détermiuer  le 
triomphe  effectifde  ces  principes  serait  devenue 
radicalement  impossible.  Quand  de  tels  principes 
auront  ainsi  été  établis,  leur  irrésistible  prépon- 
dërance  tendra  à  Ëiire  rentrer  enfin  le  droit  d'exa- 
men dans  ses  limites  vraiment  normales  et  pei^ 
■nmentee ,  qui  consisten  t ,  en  général ,  à  discuter, 
souks  conditions  intellectuelles  convenables,  la 
liaison  réelle  des  diverses  conséquences  avec  des 
règles  fondamentales  uniformément  respectées. 
Jusque  alors,  les  opinions  mémn  qui  plus  tard 

4- 
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seront  effectivement  destinées  à  soumettre    les 
intelligences  à  une  exacte  discipline  continue,  en 
formulant  les  bases  essentielles  du  nouvel  ordre 
social,  ne  peuvent  d'abord  se  manifester  qu'au 
titre  universel  de  simples  pensées  individuelles , 
'  produites  en  vertu  du   droit  absolu  d'examen , 
puisque  leur  suprématie  légitime  ne  peut  ulté- 
rieurement résulter  que  de  l'assentiment  volon- 
taire par  lequel  le  public  les  consacrera ,  à  l'issue 
finale  de  la  plus  libre  discussion.   Toute  autre 
manière  de  procéder  à  la  réorganisation  spiri- 
tuelle, serait  nécessairement  illusoire,  et  pourrait 
être  fort  dangereuse ,  si ,  dans  le  vain  espoir  de 
hâter  9  par  une  politique  toute  matérielle ,  l'insti- 
tution d'une  telle  unité ,  on  prétendait  assujétir  a 
d'arbitraires  r^lemens  l'exercice  du  droit  d'exa* 
men,  avant  que  le  développement  spontané  de  la 
raison    publique    eût  graduellement    établi   les 
principes    oorrespondans  ;    aberration    funeste  y 
vers  laquelle  doit  trop  souvent  entraîner  aujour- 
d'hui, cbee  tous  les  partis  politiques,  la  mé- 
diocrité intellectuelle  unie  à  l'inquiétude  du  ca- 
ractère f   animées  par.  l'orgueilleuse   possessiou 
momentanée  d'un  pouvoir  quelconque.  La  suite 
de  ce  volume  m'offrira  naturellement  des  occa- 
sions réitérées  d'expliquer  de  plus  en  plus  l'en- 
semble de  ma  pensée  sur  cet  impoi*tant  sujet: 
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unis  je  crois  Tavoir  déjà  assez  nettetneot  caracté- 
'  mée  pour  que  les  lecteurs  les  moins  attentifs. ne 
poissent  ^tre- aucunement  choqués  de  mon  appré- 
ciation générale  du  dogme  ré?olutionnaire  de  la 
Ëberlé  illimitée  de  conscience,  sans  le  triomphe 
'  doqnel  ce  traité  eût  été  évidemment  impossible. 

Qoekpie  salutaire  et  même  indispensable  qu'ait 
Mi  jusqu'ici,  et  que  soit  encore,  à  divers  titres 
aaentîels,  ce  grand  principe  de  la  doctrine  cri- 
tique, on  ne  saurait  néanmoins  douter,  enrexa- 
ninant  d'un  point  de  vue  vraiment  philosophi'- 
({ne-,  que  non-seulement  il  ne  peut  nullement 
conatîtuer  un  principe  oi^anique,  comme  on  a  dû 
le  croire  d'abord  par  l'illusion  naturelle  d'une 
ioi^ue  habitude,  mais  qu'il' tend  même  directe- 
ment désormais  à  opposer  de  plus  en  plus  un 
dHtacle  systématique  à  toute  vraie  réorganisation 
sociide,  depuis  que  son  activité  destructive  n'est 
ph»  essentiellement  absorbée  par  la  démolition , 
maintenant  presque  accomplie,  de  l'ancien  ordre 
politique.  Dans  un  cas  quelconque,  soit  privé, 
ï(Ht  public,  l'état  d'examen  ne  saurait  être  évi- 
demment que  provisoire,  comme  indiquant  la 
situadon  d'esprit  qui  précède  et  préparc  une  dé- 
cision finale,  vers  laquelle  tend  sans  cesse  notre 
iatetligence ,  lors  même  qu'elle  renonce  à  d'an- 
cieDs  principes  pour  s'en  former  de  nouveaux. 


54  PUILOSOPHIE   POSITIVE. 

Prendre  l'exception  pour  la  règle ,  au  point  d'é- 
riger, en  ordre  normal  et  permanent,  l'interrègne 
passager  qui  accompagne  inévitablement  de  tettes 
transitions,  c'est  certainement  méccxuDiaiUre  les 
nâsesâtés  les  plus  fondamentales  de  la  raison  hu- 
maine, qui ,  par  dessus  tout^  a  besdin  de  points 
fixes  y  seuls  susceptibles  de  rallier  utilement^ ses 
efforts  spontanés,  et  chez  laquelle,  par  suite,  le 
septicisme  momentanément  produit  par  le  pas- 
sage plus  ou  moins  difficile  d'un  dogmatisme  a  un 
autre,  constitue  une  sorte  de  perturbation  mala- 
dive ,  qui  ne  saurait  se  prolonger  sans  de  graves 
dangers  an-delà  des  limites  naturelles  de  la  crise 
correspondante.  Examiner  toujours ,  sans  se  déci- 
der jamais ,  serait  presque  taxé  de  folie,  dans  Ja 
eondmte  privée.  Comment  la  consécration  dog- 
matique d'une  semblabfe  disposition  chez  tous 
les  individus ,  pourrait-elle  constituer  la  perfec- 
tion, définitive  de  l'ordre  social  >  à  l'^rd  d'idées 
dont  la  fixité  est  à  la  fois  beaucoup  plus  essentieUe 
et  bien  autrement  difficile  à  établir  (i)?  N'est -il' 

(i)  ce  Pli  Tindivida,  ni  Tctpècc  »,  disait>)e,  eo  1896,  dans  me» 
Considérations  sur  le  pouvoir  spirituel  f  n  ne  sont  destines  à  con- 
»  smner  lear  vie  dans  une  actÎTitë  stërilemeiit  raisonneuse,  m  dksar- 
»  tant  continnelJement  sar  la  condoitc  qn^ils  doivent  tenir.  C'est  & 
»  Vaction  qn'est  essentiellement  appelée  la  masse  des  hommes,  sanf 
»  nne  fraction  imperceptible  y  principalement  vone'e  par  iMtnv  à  la 
(I  cootemiilation.  » 
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pasfta  conlcaire^  évideal  qu'une  telle  teodaDCe 
al,  par  sa  nature,  radicalement  anarcfaique,  en 
<C(]Be,n  elle  pouvmt ind^finimeat  persister, cile 
«pécberaît  toute  véritable  o^anisalioa  spiri- 
tulle?  Qmcun  se  rectmoalt  sons  peioe  halntueU 
Itaent  impropre ,  à  moins  d'une  préparation  ipé- 
làale ,  ■  fbnner  et  même  à  juger  les  notions 
utnmomâqnes,  phjTBiques,  chimiques,  etc., des- 
linéa  èi  entrer  dans  la  circulation  sociale,  et 
penoune  n'faéûte  néanmoins  à  les  faire  présider, 
de  confiance,  à  la  direction  générale  des  opéra- 
liom  correspondautes;  ce  qoi  signifie  que,  sous 
cesdiven  rapporta,  le  gouveroement  intellectuel 
est  déjà  e^iivement  ébauché.  Les  noUons  les 
plus  importantes  et  les  plus  délicates,  celles  qui, 
par  leur  complication  supérieure,  sont  nécessai- 
remait  accessibles  à  un  moindre  nombre  d'intel- 
ligeoces,  et  supposent  une  préparation  plus  pé- 
nible et  pins  rare ,  resteraient-elles  donc  seules 
abandonnées  à  l'arbitraire  et  variable  décision 
des  esprits  les  moins  coœpétens?  Une  aussi  cbo- 
(|uate  anomalie  ne  saurait  certainement  être 
con^  comme  permanente,  sans  tendre  directe- 
ment à  la  dissolution  de  l'état  socbl ,  par  la  di  - 
vs;^eDce  toujours  croissante  des  intelligences  in- 
dividuelles, exclusivement  livrets  désormais  a 
riinpulâon  désordonnée  de  leurs  divers  slimulaiis 
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naturels,  dans  l'ordre  d'idées  le  plus  vague  et  le 
plus  fécond  en  aberrations  capitales.  L'inertie 
spéculative  commune  à  la  plupart  des  esprits ,  et 
peut-éli:*e  aussi,  à  un  certain  degré,  la  sage  rete- 
nue du  bon  sens  vulgaire ,  tendent,  sans  doute,  à 
restreindre  beaucoup  ce  développement  spontané 
des  divagations  politiques.  Maid,  ces  faibles  in- 
fluences qui,  lorsque  l'orgueil  individuel  n'est 
point  très  fortement  stimulé,  peuvent  souvent 
prévenir  le  ridicule  essor  d'une  impuissante  acti- 
vité, doivent  être,  au  contraire,  habituellement 
insuffisantes  pour  déraciner  la  vaine  prétention  de 
chacun  à  s'ériger  toujours  en  arbitre  souverain 
des  diverses  théories  sociales;  prétention  que 
chaque  homme  sensé  blâme  d'ordinaire  chez  les 
autres,  tout  en  réservant,  sous  une  forme  plus  ou 
moins  explicite,  sa  seule  compétence  person- 
nelle. Or,  une  telle  disposition  suflirait  évidem- 
ment, même  abstraction  faite  de  toute  aberration 
active,  pour  entraver  radicalement  la  réorganisa- 
tion intellectuelle,  en  s'opposant  à  la  convei^ence 
efiective  des  esprits,  qui  ne  sauraient  être  fina- 
lement raihés  sans  la  renonciation  volontaire  de 
la  plupart  d'entre  eux  à  leur  droit  absolu  d'exa<- 
men  individuel ,  sur  des  sujets  aussi  supérieurs  à 
leur  véritable  portée,  et  dont  la  nature  exige 
néanmoins,  plus   impérieusement  qu'en  aucun 
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utre  cas,  une  commuDioD  réelle  et  stable.  Que 
cn-ce  donc  en  ayant  d'ailleurs  égard  à  Hn- 
£iKQce  directe  des  iDévitables  divagations  pro* 
iâteB  par  l'ambition  effrénée  de  tant  d'intelli- 
gences incapables  et  mal  préparées,  dont  cfaa-  - 
cane  tranche  à  son  gré,  taos  aucuD  contrôle  réel, 
la  questions  les  plus  compliquées  et  les  plus  obs- 
CDras,iie  pouvant  même  y  soupçonner  les  prin- 
cipales conditions  qu'exigerait  naturellement 
kiir  ëlaboration  rationnelle  ?  Ces  diverses  aber- 
latkms,  qui  se  combattent  mutuellement,  ten- 
dent,  il  est  vrai,  à  disparaître  'par  suite  même  de 
laUbredlscussion  ;  mais  ce  n'est  jamais  qu'après 
aroir  exercé  des  ravages  plus  ou  moins  étendus, 
etsortout  elles  ne  s'efiàcentque  pour  faire  place 
à  de  nouvelles  extravagances  non  moins  dange- 
reuses, dont  la  succession  naturelle  serait  iné- 
puisable :  en  sorte  que  l'issue  fuiale  de  tous  ces 
Tnos  débats  est  totijours  l'accroissement  uniforme 
de  l'anarclne  intellectuelle. 

Aucune  association  quelconque  ,  n'eût  -  elle 
ip'mie  destination  spéciale  et  temporaire ,  et  fût- 
die  limitée  à  un  très  petit  nombre  d'individus, 
Deiauraît  réellement  subsister  sans  un  certain  de- 
gré de  confiance  réciproque,  à  ta  fois  intellectuelle 
et  morale,  entre  ses  divers  membres,  dont  cha- 
cun éprouve  le  besoin  coiltinu  d'une  foule  de  no- 
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tions  à  la  formation  desquelles  il  doit  rester  étran- 
ger^ et  qu'il  ne  peut  admettre  que  sur  la  loi 
d'autrui.  Par  quelle  monstrueuse  exception ,  cotte 
condition  élémentaire  de  toute  société ,  ai  cUdra^ 
ment  vérifiée  dans  les  cas  les  plus  »mples ,  pour- 
rait-elle être  écartée  envers  l'assodaiion  totale^ 
de  l'espèce  humaine ,  c'est-à-dire  là  même  où  le 
point  de  vue  individuel  est  le  plus  profondément 
séparé  du  point  de  vue  collectif,  et  où  chaque 
membre  doit  être  ordinairement  le  moins  apte, 
soit  par  nature,  ou  par  position,  à  entreprendre 
une  juste  appréciation  des  maximes  généralea  in- 
dispensables à  la  bonne  direction  de  son  activité 
personnelle?  Quelque  développement  inteUectael 
qu'on  puisse  jamais  supposer  dans  la  niasse  des 
hommes,  il  est  donc  évident  que  l'ordre  social  de- 
meurera toujours  nécessairement  incompatible 
avec  la  liberté  permanente  laissée  à  chacun,  sans 
le  préalable  accomplissement  d'aucune  condition 
rationnelle,  de  remettre  chaque  jour  en  discussion 
indéfinie  les  bases  mêmes  de  la  société.  La  tolé- 
rance systématique  ne  peut  exister,  et  n'a  réeller- 
ment  jamais  existé ,  qu'à  l'égard  des  opinions  re- 
gardées comme  indifférentes  ou  comme  douteuses, 
ainsi  que  le  prouve  la  pratique  même  de  la  poli*- 
tique  révolutionnaire ,  malgré  sa  proclamation 
absolue  de  la  liberté  de  conscience.  Chez  les  peu- 
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pie*  où  cette  politique  s'est  sérieusfiineDt  arrêtée 
à  il  balte  du  prote&tântisme ,  les  innombrables 
I  religieuses  dans  lesquelles  s'y  est  décom- 
pau  Je  chistiaDisme  sont,  chacune  à  part,  trop 
JBpuifisantes  pour  prétendre  à  une  vraie  domi- 
nation sjHrituelie  ;  mais,  sur  les  divers  poiottde 
doetrine  oa  de  disdplioe  qui  leur  sont  restés  com- 
mvBB,  leor  iatolérance  n'est  certes  pas  moioi  ty- 
ranoiqae  î  surtout  aux  Ëtats-Unis,  que  celle  tant 
repnx^ée  au  catholicisme.  Lcvaque,  par  une  illu- 
aion  d'abord  inévitable^  mais  dont  l'entier  renoa- 
Tellement  est  désormais  impossible,  la  doctrine 
critique  a  été,  au  commencement  de  la  révolu- 
tion française,  unanimement  conçue  comme  or- 
ganiqne,  on  sait  avec  quelle  terrible  énergie  les 
directeurs  naturels  de  ce  grand  mouvement  ont 
tenté  d'obtenir  l'assentiment  général,  volontaire 
oaforcé,  aux  dogmes  essentiels  de  la  philosophie 
rérolgtioDuaire ,  alors  regardée  comme  la  seule 
base  posûble  de  l'ord  re  social ,  et ,  par  cela  m&ne , 
au-dessus  de  toute  discussion  radicale.  J'aurai, 
iaxs  la  suite  de  ce  volume,  de  fréquentes  occa- 
âoDB  de  revenir  sur  un  tel  sujet,  demanière  à  dé- 
finir nettement  les  limites  nonnales  du  droit  d'exa- 
men, toA  en  ce  qu'elles  ont  de  commun  à  tous  tes. 
^t^U  possibles  de  la  société  humaine ,  soit  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  conditions  spéciales  d'exis- 
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tence  de  Tordre  social  propre  à  la  civilisation 
moderne.  Qu'il  me  suffise  ici ,  pour  résumer  som- 
mairement l'analyse  précédente,  de  rappeler  que^ 
depuis  long-temps ,  le  bon  sens  politique  a  hau- 
temento  frmulé  ce  premier  besoin  de  toute  oi^a- 
nisation  réelle ,  par  cet  admirable  aûome  de  l'É- 
glise catholique  :  In  necessariis  imitas  j  in  dubUs 
libertas:,  in  omnibus  chantas.  Toutefois^  cette 

• 

bellç  maxime  se  borne  évidemment  à  poser  le 
problème ,  en  signalant  le  but  général  vers  lequel 
chaque  société  doit  tendre  à  sa  manière;  mais  sans 
pouvoir,  en  elle-même ,  suggérer  jamais  aucune 
idée  de  la  vraie  solution  ,  c'est-à-dire ,  des  prin- 
cipes susceptibles  de  constituer  enfin  cette  indîs* 
pensable  unité,  qui  serait  nécessairement  illu- 
soire, si  elle  ne  résultait  point  d'abord  d'une  libre 
discussion  fondamentale. 

U  serait  certainement  superflu  d'analyser  ici 
avec  autant  de  soin  tous  les  autres  dogmes  essen- 
tiels de  la  métaphysique  révolutionnaire ,  que  le 
lecteur  attentif  soumettra  maintenant  sans  peine, 
par  un  procédé-  semblable ,  à  une  appréciation 
analogue,  de  manière  à  constater  clairement  dans 
tous  les  cas ,  comme  je  viens  de  le  fisiire  à  l'égard 
du  principe  le  plus  important  :  la  consécration 
absolue  d'un  aspect  transitoire  de  la  société  mo- 
derne, suivant  une  formule,  éminemment  salu- 
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tùtt,  et  même  slriotement  iodîspensable,  quaod 
00  l'ipplïque ,  coDrormétneot  à  sa  destioation 
Uitorîque,  à  la  seule  démotitiou  de  l'ancîeo  sys- 
lème  politique,  mais  qui,  transportée  mal  à  pro- 
|M  à  la  conception  du  nouvel  ordre  social,  toad 
■  l'entraver  radicalement,  en  conduisant  à  la  né- 
galioD  indéfinie  de  tout  vrai  gouvernement.  Gela 
est  surtout  sensible  pour  le  dt^me  de  l'égalité, 
It  plus  essentiel  et  le  plus  actif  après  celui  que  je 
Tiens  d'examiner,  et  qui  d'ailleurs  est  en  relation 
ucessaire  avec  le  principe  de  la  liberté  illimitée 
decoBsôence,  d*où  devait  évidemment  résulter  la 
proclamaUoo  ,  immédiate  quoique  indirecte ,  de 
l'egalilé  la  plus  fondamentale,  celle  des  intelli- 
gences. Appliqué  à  l'aocien  système ,  ce  dogme 
a  jusqu'ici  heureusement  secondé  le  développe- 
DUDl  naturel  de  la  civilisation  moderne,  en  pré- 
sidant à  la  dissolution  finale  de  la  vieille  classi- 
£cation  sociale.  Sans  cet  indispensable  préambule, 
les  Au-ces  destinées  à  devenir  ensuite  les  élément 
à'nae  nouvelle  organisation  n'auraient  pu  pren- 
ait tout  l'essor  convenable ,  et  surtout  ne  pou- 
vùent  aoquérir  le  caractère  directement  poli- 
tique qui  avait  dû  leur  manquer  jusque  alors. 
L'abstdà  n'était  pas  iâ  moins  nécessaire ,  dans  la 
double  acception  de  ce  terme ,  que  dans  le  ca» 
précédent,  puisque,  si  tout  classeinenl  social  n'a- 
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vait  pas  été  d'abord  systématiquement  dénié ,  les 
anciennes  corporations  dirigeantes  eussent  con- 
servé spontanément  leur  prépondérance ,  par  1^- 
possibité  où  l'on  devait  être  de  concevoir  autre^ 
ment  la  classification  politique,  dont  nous  n'avons, 
même  aujourd'hui ,  aucune  idée  suffisamment 
nette ,  vraiment  appropriée  au  nouvel  état  de  la 
civilisation.  C'est  donc  seulement  au  nom  de  l'en- 
tière égalité  politique  qu'il  a  été  possible  jusqu'ici 
de  lutter  avec  succès  contre  les  anciennes  inéga- 
lités, qui,  après  avoir  long-temps  secondé  le  dé- 
veloppement des  sociétés  modernes,  avaient  fini, 
dans  leur  inévitable  décadence,  par  devenir  réel- 
lement oppressives.  Mais  une  telle  oppoâtion  cons- 
titue naturellement  la  seule  destination  progressive 
de  ce  dogme  énergique,  qui  tend,  à  son  tour,  à  em- 
pêcher toute  véritable  réorganisation,  lorsque,  pro- 
longée outre  mesure,  son  activité  destructive,  fiiute 
d'aliment  convenable,  se  dirige  aveuglément  contre 
les  bases  mêmes  d'un  nouveau  classement  social. 
Car,  quel  qu'en  puisse  être  le  principe,  ce  classement 
sera  certainement  inconciliable  avec  cette  préten- 
due égalité  ,  qui,  pour  tous  les  bons  esprits,  ne  sau- 
rait vraiment  signifier  aujourd'hui  que  le  triom- 
phe nécessaire  des  in^lités  développées  plar  la 
civilisation  moderne  sur  celles  dont  l'enfance  de 
la  société  avait  dû  jusque  alors  maintenir  la  pré- 
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ppudérance.  Sans  doute,  chaque  individu,  quelle 
^nitsoii  infériorité,  a  toujours  le  droit  natu- 
fel,à  moins  d'une  conduite  anti-sociale  très  ca- 
nctérisée,  d'attendre  de  tous  les  autres  le  scrapu- . 
leux  acconiplissenicnt  continu  des  égards  géoé- 
laux  inhérens  à  la  dignité  d'homme ,  et  dont 
l'euemUe,  encore  fort  imparlîtîtement  appré- 
cié, coasiltuera  de  jour  en  jour  le  principe  le 
plue  usuel  de  la  morale  universelle.  Mais,  malgré 
cette  grande  obligation  morale,  qui  n'a  jamais 
été  directement  niée  depuis  l'abolition  de  l'es- 
davage,  il  est 'évident  que  les  hommes  ne  sont 
ni  é^ox  entre  eux,  ni  même  équivalens,  et  ne 
sauraient ,  par  suite,  posséder,  dans  l'association  , 
des  drmts  identiques,  sauf,  bien  entendu,  le 
àvit  fondamental ,  nécessairement  commun  à 
iDos,  du  libre  développement  normal  de  l'acti- 
tité  personnelle, une  fois  convenablement  dirigée. 
Ponr  quiconque  a  judicieusement  étudié  la  véri- 
laUe  nature  humaine,  les  inégalités  intellectuelles 
et  morales  sont  certainement  bien  plus  pronon- 
cées, entre  les  divers  oi^uismes,  que  les  sim- 
ples inégalités  physiques,  qui  préoccupent  tant 
le  vnlgaîre  des  observateurs.  Or,  le  prc^rès  con- 
tiim  de  la  civilisation ,  loin  de  nous  rapprocher 
d'une  ^alité  chimérique,  tend ,  au  contraire ,  par 
sa  nature,  à  développer  extrêmement  ces  difTé- 
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renoes  fondamaitales ,  en  même  temps  qu'il  at- 
ténue beaucoup  l'importance  des  distinctions  ma- 
térielles, qui  d'abord  les  tenaient  comprimées.  Ce 
dogme  absolu  de  l'égalité  prend  donc  un  caractère 
esaentieUement  anarchique,  et  s'élère  directement 
contre  le  iréritable  esprit  de  son  institution  prinû- 
tive,  aussitol  que,  cessant  d'y  voir  un  simple  dissol 
vant  transitoire  de  l'ancien  système  pditique ,  on 
la  conçoit  aussi  comme  indéfiniment  applicable 
au  système  nouveau. 

La  même  appréciation  philosophique  ne  pré- 
sente pas  plus  de  difficultés  envers  le  dogme  de 
la  souverûueté  du  peuple  ,  seconde  conséquence 
{jénérale»  non  moins  nécessaire,  du  principe  fon- 
damental de  la  liberté  illimitée  de  conscience, 
ainsi  finalement  transporté  de  Fordre  intellectuel 
à  Tordra  politique.  !Kon-senlenient  cette  nouvelle 
phase  ile  la  métaphysique  révolutionnaire  était 
iiW^ilahle  comme  proclamation  directe  de  l'ir- 
if^w^^ihle  décadence  du  réigime  ancien  :  mais  elle 
«>tait  indispensable  aussi  pour  préparer  l'avènement 
uUérit^r  d^une  nouvelle  constitution.  Tant  que 
la  uatum^  de  cet  ordre  final  n^était  point  assez 
WMUiue  »  le«  peuples  modernes  ne  pouvaient  com« 
porter  que  \W«  institutiotts  purement  provisoires , 
qu  iU  devaient  s^attriboer  le  droit  absolu  de 
i'hmilSier  à  x\4aiite«  «ansquoi,  toutes  les  restric- 
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(inu  ne  dërivsnt  dàï^lors  que  de  l'tnsîan  iya- 
tàse,  la  .supréouCte  se  SBrait  irouvëct  p*'  ttkk 
■d)  MBintenDe,  et  la  fjrande  révolutioa  aoèfiale 
ABéMMBÎremetit  svorté.  La  consécratioo  do^ 
mà^  de  la  soavenineté  populaire  a  donc  seole 
pK  ferateUrâ  la  libre  «uocession  préalaUe  dm 
dÏTta  «Mie  poUttqœ»  qui,  lorsque  la  rénontion 
iatdlactneUe  sera  aulBsamment  avancée,  aboatâ*- 
nntettfia  à  l'iustallatioa  d'an  véritable  lystéme 
de  gftBveineoient,  susceptible  de  fiier  régulier*- 
wmif  k  Tabri  de  tout  arbitraire,  les  con^»- 
boDt  pennaoenfes  et  i'ëtendae  nomuile  dea  di> 
Tente  KmTeraiDetës.  Suivant  tout  autre  pnc^drf, 
cette  léoi^iHsatioti  politique  exigerait  directe- 
ment l'alopique  participation  dénntérenée  dea 
ponnnra  mèoae)  qu'elle  doit  à  jamaÏB  ëteindrt. 
Miit  eu  appréciaut,  comme  il  convient,  l'îndifl- 
pesmUcofiiee  transitoire  de  ce  di^me  révolutioa- 
DÛe,  aueun  rrai  philosophe  ne  saurait  mëoon- 
saUrt  aojounl'fauî  la  &tale  teadauce  anarchique 
•Thm  telle  eoDception  métapbjnque,  lorsque, 
dan  M»  appticatioD  abeolae,  ell6  a'oppoae  il 
looli  inatitution  r^uliére,  en  condannant  in* 
défiflHMDt  tous  les  Hupérieurs  à  une  arlntraire 
4qMMlaDoe  envers  la  multitude  de  leurs  infih 
nenn,  par  une  sorte  de  transport  aui  peuples  du 
dnHl  divin  tant  reproché  aux  rois. 

TOME   IV.  5  ' 
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Etifin  f  Fesprit  général  de  la  métaphysique  ré- 
volutionnaire se  manifeste  d'une  manière  essen- 
tiellement analogue  lorsqu'on  envisage  aussi  la 
doctrine  critique  dans  les  relations  inteivnaticy- 
nales.  Sous  ce  dernier  aspect ,  la  négation  systé- 
matique de  toute  véritable  organisation  n'est  certes 
pas  moins  absolue ,  ni  moins  évidente.  La  néces* 
site  de  l'ordre  étant,  en  ce  cas,  bien  plus  équi- 
voque et  plus  cachée,  on  p\eut  même  remarquier 
que  l'absence  de  tout  pouvoir  régulateur  a  été  ici 
plus  naïvement  proclamée  qu'à  aucun  autre  ^ard. 
Par  l'annulation  politique  de  l'ancien  pouvoir 
spirituel ,  le  principe  fondamental  de  la  liberté 
illimitée  de  conscience  a  dû  aussitôt  déterminer 
la  dissolution  spontanée    de  l'ordre  européen, 
dont  le  maintien  constituait  directement  l'attri- 
bution la  plus  naturelle  de  l'autorité  papale.  Les 
notions  métaphysiques  d'indépendance  et  d'iso- 
lement national,  et,  par  suite,  de  non-interven^ 
tion   mutuelle,  qui    ne  furent  d'abord   que  la 
formulation  abstraite  de  cette  situation  transi* 
toire ,  ont  du',  plus  évidemment  encore  que  pour 
la  politique  intérieure,  présenter  le  caractère  ab» 
solu  sans  lequel  elles  auraient  alors  nécessaire- 
ment manqué  leur  but  principal ,  et  le  manque- 
raient même  essentiellement  encore  aujourd'hui , 
jusqu'à    ce  que   la   suffisante   manifestation  du 
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de  nationalité  exclusive,  iedd  directement  à  en- 
traver aujourd'hui  le  développement  de  la  réor- 
ganisation sociale  y  ainsi  privée  de  l'un  de  se» 
principaux  caractères.  En  ce  sens  ,  une  telle 
conceptién,  si  elle  pouvait  indéfiniment  préva<* 
loir^  aboutirait  à  faire  rëtrc^rader  la  politique  mo- 
derne au-dessous  de  celle  du  moyen  âge  ^  à  l'é- 
poque même  où,  en  vertu  d'une  similitude  chaque 
jour  plus  intime  et  plus  complète,  lea  divers 
peuples  civilisés  sont  nécessairement  appelés  » 
constituer  finalement  une  association  k  la  fois  plus 
étendue  et  plus  régulière  que  celle  qui  fut 
jadis  imparfaitement  ébauchée  par  le  ay sterne  ca^- 
tholique  et  féodal.  Ainsi,  à  cet  égard ,  autant  qu'à 
tous  les  autres,  la  politique  métaphysique,  après 
son  indispensable  influence  pour  préparer  l'évo- 
lution définitive  des  sociétés  modernes ,  consti- 
tuerait désormais,  par  une  application  aveugle  et 
démesurée,  un  obstacle  direct  à  l'accomplisse- 
ment réel  de  ce  grand  mouvement,  en  le  repré- 
sentant comme  indéfiniment  borné  à  une  phase 
purement  transitoire^  déjà  suffisamment  par* 
courue. 

Pour  compléter  ici  l'appréciation  prélimioaire 
delà  doctrine  révolutionnaire,  il  ne  me  veste  pluii 
qu'à  lui  appliquer  sommairement  le  critérium  lo^ 
giquequi  déjà  nous  a  fait  juger,  en  elle-même,  Im 
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lation  fondamentale  avec  Fensenible.  Néanmoim, 
xe  mâme  mode  d'appréciation  logique,  qui  ci- 
dessus  a  si  clairement  caractérisé  Tinanité  fimda- 
mentale  de  la  politique  théolc^que ,  peut  ausn, 
judicieusement  employé ,  manifester  non  moins 
sensiblement  ,1'insuliisance  et  la  stérilité  actuelles 
de  la  politique  métaphysique.  Car,  si ,  par  leur 
destination  révolutionnaire,  les  diverses  parties 
de  cette  dernière  peuvent  être  dispensées  d'une 
parfaite  cohérence  mutuelle,  du  moins    fant-il 
évidemment  que  l'ensemble  de  la  doctrine  ne  de- 
vienne jamais  directement  contraire  au  progrès 
même  qu'il  devait  préparer,  et  ne  tende  pmnt 
non  plus  à  maintenir  les  bases  essentielles  du  sys- 
tème politique  qu'il   se  proposait  de  détruire; 
puisque,  sous  l'un  ou  l'autre  aspect,  l'inconsé- 
quence, dès-lors  poussée  jusqu'au  renversement 
de   l'opération  primitive,    constaterait    irrécu» 
sablement   l'inaptitude    finale    d'une  doctrine, 
ainsi  graduellement  conduite ,  par  le  cours  natu-* 
rel  de  ses  applications  sociales ,  à  prendre  un  ca- 
ractère directement  hostile  à  l'esprit  même  de 
son  institution.  Or,  il  est  aisé  démontrer  que 
tel  est^  en  effet,  a  ce  double  titre,  le  véritable 
état    présent   de   la    métaphysique    révolution- 
naire. 

Considérons-la   d'abord    parvenue    à  sa    plu^^ 
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€JXe  ëifiU  primitivement  destinée  à  préparer  la- 
vénement  pcJitique. 

Upe  telle  opposition  s^élait  déjà  ouverteqienl 
manifestée   dès  l'époque  même  de  l'élaboration 
philosophique  de  cette  doctrine,  qu'on  peut  foir 
partout  uniformément  dominée  par  l'étrange  no- 
tion métaphysique  d'un  prétendu  état  de  nature,  ' 
type  primordial  et  invariable  de  tout  état  social. 
Cette  notion ,  radicalement  contraire  à  toute  vé- 
ritable  idée  de  progrès,  n'est  nullement  particu- 
lière au  puissant  sophiste  qui  a  le  plus  parlieipé, 
dans  le  siècle  dernier,  à  la  coordination  déGnîtive 
de  la  métaphysique  révolutionnaire.  Elle  appar- 
tient également  à  tous  les  philosophes  qui ,  à  di« 
verses  époques  et  dans  difiereqs  pays,  ont  spon- 
tanément concouru,  sans  aucun  concert,  i  ce 
dernier  essor  de  l'esprit  métaphysique.  Rousseau 
n'a  fait  réellement,  par  sa  pressante  dialectique, 
que  développer  jusqu'au  bout  la  doctrine  com- 
mune de  tous  les  métaphysiciens  modernes,  en 
représentant ,  sous  les  divers  aspects  fondamen- 
taux,  l'état  de  civilisation  comme  une  dégénéra* 
tion  inévitablement  croissante  de  ce  premier  type 
idéal.  On  voit  même  ^  d'après  l'analyse  historique, 
ainsi  que  je  le  montrerai  plus   tard,  qu'un  tel 
dogme  constitue  réellement  la  simple  transforma^ 
tion  métaphysî({ue  du  fameux  ào^me  théologique 
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éthéégnàaà^oo  Dëoessure  de  l'espèce  hnMwînt 
fflt  pécM  oi-igioel.  Quoi  qu'il  easoit,  fiuit>il 
MttBnmqoe,  partant  d'un  semblaUe  prinàpc,  ' 
SftAt  révolutionnaire  ait  été  conduite  à.i 
nitlfloteréforintition politique  comme e 
destinée  à  rétablir  le  plus  conipi 
Wl  inqutli&able  état  prinûlif?  ûr, 
l^«l>fe  point  là ,  eu  réalité,  organiser  syatànu'* 
tiqofiDent  une  rétrogradation  universelle,  quofr< 
ip$ii$m  dm  inteniiods  émineauBent  pragm^ 

LMtpplioaUonBeffectiTeiontôté  par&itoaatt 
coqbnn^s  «  ccttQ  oonsUtatiop  philoBOphiqiie  de 
J«  «tortrine  révolutionnaire.  AuaaitAt  qu'il  a  lallu 
prao^der  an  remplaoeinent  int^ral  darégime  f«a-. 
4i|  et  oatfaolique,  l'esprit  humain,  au  lieu  de 
WnaidéiCT  l'eOiemble de  l'aTenir  social,  s'eriiaur- 
tml  dirigé  d'après  les  souvenirs  imparfaits  d'un 
piMétrà* reculé*  en  s'e&rçaiit  de  substituera  ce 
q'StèniA  caduc  un  système  encore  plus  ancien , 
«tf  àœ  titre,  plus  décrépit,  mais  aussi,  par  cela 
«tee,  phis  rapproché  du  type  piimordial.  Esx 
haôned'un  catholiôsme  trop  arriéré,  on  «  tenté 
d*Bilîtiier  une  sorte  de  polythéisme  métaphy- 
^qae»en  même  temps  que,  par  uoc  aatre  rétro- 
i;ndation  non  moins  caractérisée ,  on  tendait  à 
remplacer  l'ordre  politique  du  moy4;n  âge  piir  le 
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r^ime ,  si  radicalement  inférieur ,  des  Grecs  et 
des  Romains.  Les  élémens  mêmes  de  la  civilisation 
moderne,  les  seuls  germes  possibles  d'un  non- 
veau  système  social  ^  ont  aussi  été  finalement  me  - 
nacés  par  la  prépondérance  politique  de  la  mé- 
taphysique révolutionnaire.  De  sauvages  mais 
énergiques  déclamations  ont  alors  directement 
condamné  l'essor  industriel  et  artistique  des  so- 
ciétés modernes,  au  nom  de  la  vertu  et  de  la 
simplicité  primitives.  Enfin ,  l'esprit  scientifique 
lui-même,  principe  unique  d'une  véritable  oi^a- 
nisation  intellectuelle,  n'a  pas  été,  malgré  ses 
imminens  services ,  entièrement  à  l'abri  de  cette 
explosion  finarchique  et  rétrograde ,  comme  ten- 
dant à  instituer,  suivant  la  formule  alors  usitée, 
une  aristocratie  des  lumières,  aussi  incompatible 
qu'aucune  autre  avec  le  rétablissement  de  l'^alité 
originelle  (i).  Vainement  l'école  métaphysique 
a-t-elle  ensuite  présenté  de  semblables  consé- 
quences comme  des  résultats  excentriques ,  et  en 
quelque  sorte  fortuits,  de  la  politique  révolution- 
naire. La  filiation  est,  au  contraire,  pleinemeul 
normale  et  nécessaire,  et  ne  sanrait  manquer  de 

(i)  Parmi  tant  de  dëplorablet  témoignages  d'une  celle  aberration  fon- 
damentale, ancnn  ne  m'a  jamaii  semble'  pins  tristement  dëcîsir  que 
Texëcrable  condamnation  da  grand  Lavoisier,  qui  suffira,  dans  la  poa« 
lérite'  la  plus  reculée,  pour  caractériser  cette  phase  fatale  de  notre  état 
rcTolnlionnaire. 
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.fer&iliser  de  nouveau,  si,  parun  concoure  tfé- 
fftiemens  désormais  impossible,  cette  politique 
ncouvrait  jamais  une  pareille  prépondénniM. 
Celle  teodance  contradictoire,  el  ncanmoiiu  i^ 
reiislible,  à  la  rétrogradation  sociale,  en  vue 
^ta  plos  par&it  retour  à  Fëtat  primitif,  est  tel- 
lAMbt  propre  i  la  politique  métaphysique, 
iftmf'  de  nos  jours ,  le»  nouTelles  sectes  éphAn^ 
m  de  métaphysîdens,  qui  <Hit  le  plus  oi^dil- 
Imaeinent  blaoïé  l'imitiadon  révolutionnaire- des 
types  grecs  et  nxnaiùB ,  n'ont  pu  éviter  de  repro- 
dmre  înTolontairement ,  k  un  degré  beanoonp 
]ilnt  prononcé,  le  même  vice  fondamental,  en 
l'effiinçuit  de  reconstituer,  d'une  manière,  encore 
plofl systématique,  la  confunon  géuÀ-ale  entre  le 
pouvoir  temporel  et  le  pouvoir  spirituel,  et  en 
préconisant,  comme  le  dernier  terme  de  laper- 
factian  sociale,  une  sorte  de  rétablissement  de  la 
théocratie  égyptienne  ou  hébruqne,  fondé  sur  on 
léritable  Ëtichisme,  vainement  ^ssimnlé  soua 
le  nom  de  panthéisme. 

Depuis  que  les  aberrations  fondamentales  dé- 
laminées  par  le  tiiomphè  momentané  de  la  méta- 
■pbjaqne  révolutionnaire  mit  c(Hiimencé  à  la 
discréditer  essentiellement,  son  inconséquence 
caractéristique  s'est  surtout  manifestée  sous  une 
autre  forme  non  moins  décisive,  en  ce  que  la 
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doctrine  critique  a  été  inévitablement  conduile 
à  proclamer  elle-même  l'invariable  conservation 
des  bases  générales  de  l'ancien  système  politique^ 
dont  elle  avait  a  jamais  détruit  les  principaln 
conditions  d'existence.  On  a  pu,  dès  l'origine, 
apercevoir  une  semblable  tendance,  puisque  la 
politique  métaphysique  n'est,  au  fond,  qu'une 
simple  émanation  de  la  politique  théologique, 
qu'elle  devait  d'abord  seulement  modifier.  Cha- 
cun des  divers  réformateurs  qui  se  sont  succédé 
dans  les  trois  derniers  siècles,  en  poussant  plus 
loin  que  ses  prédécesseurs  le  développement  de 
l'esprit  critique,  avait  néanmoins  toujours  vai- 
nement prétendu,  comme  on  sait,  lui  prescrire 
d'immuables  bornes,  en  réalité  incessamment 
reculées,  empruntées  aux  principes  mêmes  de 
l'ancien  système,  dont  aucun  d'eux  n'avait,  k 
vrai  dire,  sciemment  poursuivi  la  destruction 
totale,  avec  quelque  énergie  qu'il  y  participât  en 
effet.  Il  est  même  évident  que  Fenscmble  des 
droits  absolus  qui  constituent  la  base  usuelle  de 
la  doctrine  révolutionnaire,  se  trouve  garanti,  en 
dernier  ressort,  par  une  sorte  de  coùsécralioii 
religieuse,  réelle  quoique  vague,  sans  laquelle 
ces  dogmes  métaphysiques  seraient  nécessaire* 
ment  livrés  à  une  discussion  continue ,  qui  com- 
promettrait beaucoup  leur  efficacité.  C'est  toujours 
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«imqaairtf.Hrai  ode  fo^me  dé  plm  ctt  phtf 
llifnilt,  U$  priooipetfbndametitauic  det'mdëa 
Iptfiwr  politique  qu'on  à  efTeciivement  procédé 
iU.dénioiitioo  successive  des  institutionti  toit 
fUtaollea,  soit  temporelles,  destinées  à  en  ré»* 
Imt  {application  :  et  uous  i-eoonttnltrons  en  eflfet, 
in*lÀ  poiiat  de  vne  hïstoriqne,  que  ce  r^mfl<a 
W.anentiellement  décottiposé  par  rinéntabl« 
•qfitde'sss  principaux  élétnens. 
.|Pr  cette  marche  nécessaire,  a  dû  gradoelle- 
ant  resolter,  dans  l'ordre  intellectiid,  on 
dnMÏBnisme  de  plus  en  plus  anunndri  dtt  sittl-' 
(filé  I  et  rÀluit  enfin  à  ce  théisme  vogue  et  Ittt- 
puisHOt  que ,  par  un  monblrueiix  rapprochement 
determcS)  les  métaphysiciens  ont  qualitié  de  r^ 
^ion  natuî'elle,  comme  si  toute  religion  n'était 
IKnntnéoessaireoieDt  surnaturelle.  En  prétendant 
ériger  ]>  féoi^anisation  sociale  d'après  .cette 
ritnngk  et  vùne  cijaoeption ,  l'école  métaphj- 
nqae,  OMlgré  SB  destination  puremoit  réVolU'- 
I,  a  donc  toujoan  implicitement  adhéni, 
me ,  aujourd'hui  surtout  ^  soos  une 
bine  tr£e  eiplioite,  ati  principe  le  plus  fimda- 
nnlal  d«  l'anoienne  doctrine  politique,  qui  te^ 
préieniiVordre  social  comme  reponut^detoubr 
nécessité,  sur  une  base  théologîqâe.  Telle  est 
■uinteiMnt  la  plus  évidente  et  la  plus  pernicieiiae 
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inconséquence  de  la  métaphysique  révolution* 
naire*  Armée  d'une  semblable  concesaion  y  l'école 
de  Bossuet  et  de  de  Maistre  aura  toujours  une 
incontestable  supériorité  logique  sur  les  iiraâcm- 
nels  détracteurs  du  catholicisme,  qui,  en  pro- 
clamant le  besoin  d'une  organisation  religieuse, 
lui  dénient  néanmoins  tous  les  élémens  indispen- 
sables à  sa  réalisation  sociale.  Par  cet  inévitable 
acquiescement,  l'école  révolutionnaire  conoQurt 
en  effet  aujourd'hui  avec  l'école  rétrograde  pour 
empêcher  directement  une  véritable  réorganiser 
tion  des  sociétés  modernes,  dont  l'état  intellec* 
tuel  interdit  essentiellement  et  de  plus  en  plus 
toute  politique  théologique,  comme  l'esprit  de 
ce  Traité  doit  déjà  l'avoir  fait  assez  pressentir. 
La  proclamation  banale  de  la  prétendue  né- 
cessité d'une  telle  politique ,  doit  être  désormais 
regardée  comme  réellement  équivalente  à  une 
irrécusable  déclaration  d'impuissance  à  l'égatd 
du  problème  fondamental  de  la  civilisation  ac- 
tuelle. Quelles  que  soient  les  apparences,  on 
ne  saurait  éviter  de  se  reconnaître  ainsi  double- 
ment incompétent,  soit  par  la  médiocrité  de  Tin- 

4 

tellig^nce,  soit  par  le  peu  d'énergie  du  caractère. 
Sous  un  pareil  aspect,  la  société  devrait  paraître 
indéfiniment  condamnée  à  l'anarchie  intellectuelle 
qui  la  caractérise  aujourd'hui ,  puisque  ^i ,  d'une 
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|MBi  ,.toiH  les_«ifAnto  «emUoit  admettre^  beaofai 

^■1  r^inie  théolog^dB,totu,  d'une  aatrepvt, 

Âocgpdent  encore  phir  xéellement  i  reponner  - 

JwcToceMciBent  set  priAcipalet  conditîoiu  d'es» 

i.    Unœ.  N*eit-U  pas  étnnge,  et  mâme  bontenx, 

^    (pM  oetiz;^jont  l^cauéqnente  poÛlique  ct^dnit 

F    anan  lAyieiremOTt  à  réternelle  fXKuécratioa 

dadJKirdra,  l'efibrcent  encore,  par  de  Taine»  et 

inopnwnai^pi  décl«mation8 ,  de  jeter  une  aorte 

I     de  flétÔMore  morale  Mir  k  seule  voie  rationnelle 

qui  reste  djurmais  ourertei  une  vraie  réorganisa* 

tion  j  par  Favënement  social  de  la  philosophie  po- 

I     ùtive?  A  quel  titre  les  dÏTenes  doétrioes ,  soit 

théolo^qnea,  soit  m^aphysiques,  doot  l'eipé- 

f    rience  la  plus  étendue  et  la  plus  variée  a  si  faau- 

'   leinentténKHgDél'impuissBnceradicale,oseraient< 

elles  proscrire  l'appUcation  de  l'unique  procédé 

intellectnel  que  la  politique  n'ait  point  encore  es* 

sa  jé?  Serait-ce  parce  qu'un  tel  procédé  a  déjà  heu* 

.  reusementrëo^anisé,  à  la  satis&ction  universelle,   - 

tons  lesautres  ordres  desconceptions hnniaiaes(i)? 

(0  Si|aBnomls  ccaxqaîeoaçoirait  LtrtorgKÛutioaweiilaHuii 
1b  ^wiafa  iftttrwBtion  ihfeloj^ge,  j»  dero»  récrimiiier  ici  contre  J« 
irflri  itfihiwiîiiiii,  il  aa  lenit  pani-Jtrs  pu  impoHÏbla  d'expliquer 
tptdtjonU»,  aTsc  ane  ceriaine  TwitemWinre,  an  atun  ^innga  con- 
coitnp'oUliûfdeMald'opiniaM,d'MUaviiiKcmpBtîlilci,puIi  leit* 
danec  aponliBà  du  diiffin  «priti  qoi  profiiea^iDJODldniiii  du  T^oe  M 
de  la  coofaiion  de*  id<«  lociïle*  à  cmpécber  la  philoMphle  poiilire  de 
pcodnire  an  ccUîrctuemeat  Bail,  qui ,  en  diinpiot  A  janiii*  d«  pio* 
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Ce  caractère  d'inconséquence  générale,  qoi^ 
en  détruisant  l'ancien  système,  prétend  néan- 
moins en  maintenir  les  bases  essentieUes,  n'est 
pas  moins  marqué  dans  l'application  tempordle 
de  la  métaphysique  révolutionnaire  que  dans  son 
développement  spirituel.  Il  s'y  manifeste  surtont 
par  une  tendance  évidente  à  la  conservation  di- 
recte, sinon  de  l'esprit  féodal  proprement  dit^ 
du  moins  de  l'esprit  militaire ,  qui  en  constitue 
la  véritable  origine  Le  triomphe  passager  de  la 
politique  métaphysique,  momentanément  con-« 
çue  comme  devant  exclusivement  présider  à  la 
réorganisation  sociale ,  avait ,  il  est  vrai ,  d'abord 
déterminé,  chez  la  nation  française,  un  admi* 
rable  élan  de  générosité  universelle,  qui  proscrivait 
désormais  toute  tendance  militaire  directe.  Mais 
ce  n'était  là  qu'un  vague  instinct  du  vrai  problème 
social,  sans  aucun  aperçu  de  la  solution  réelle. 
Par  suite  de  l'immense  déploiement  d'énet^e  dé- 
fensive qu'a  di\  exiger  le  maintien  du  mouvement 
progressif  contre  la  coalition  armée  des  forces  ré- 
fondes illasions,  devra  nécessairement  détrôner  beaucoup  de  baiitci 
renommées,  et  rendre  désormais  bien  plus  difficile  la  conquête  d'an 
véritable  ascendant  intellectuel.  Mais,  sans  nier  entièrement  U  réalité 
de  ce  concert  involonuire  chez  nu  petit  nombre  d^esprits,  U  est  évi- 
demment bien  plus  rationnel  de  le  regarder  comme  le  résultat  ncoea* 
saire  et  inaperçu  de  notre  situation  intellectuelle»  ainsi  que  {elVieft* 
pliqué  dans  le  (eite. 
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trogracles,  ce  sentiment  primitif,  qui  n'était  véri- 
tablement  dirigé  par  aucun  principe,  a  bientôt  ' 
disparu  sous  le  développement  systématique  de^ 
Tactivité  militaire  la  plus  prononcée,  avec  tous 
ses  caractères  les  plus  oppressifs.  Combien  de  fois , 
dans  le  cours  de  nos  luttes  politiques  ^  l'école  ré- 
volutionnaire^ malgré  ses  intentions  progressives  ^^^ 
égarée  par  la  frivole  préoccupation  d'un  intérêt 
partiel  ou  fugitif,  n'a- 1- elle  pas  eu  à  se  reprocher 
d'avoir  préconisé  la  guerre,  qui  constitue  cependant 
aujourd'hui  la  seule  cause  sérieuse  propre  a  entra- 
ver et  à  i^entir  gravement  le  mouvement  fonda- 
mental des  sociétés  modernes  !  La  doctrine  critique 
est  ^  en  effet,  si  peu  antipathique  à  l'esprit  militaire , 
principale  base  temporelle  de  l'ancienne  organisa- 
tion politique,  que  le  moindre  sophisme  suffira  pour 
<nfelle  entreprenne  directement  d'en  empêcher 
ï*incvîtable  décadence  universelle  j  quand  les  in- 
térêts révolutionnaires  lui  paraîtront  l'exiger.  On 
a,  par  exemple,  imaginé,  à  cet  effet>  dans  ces 
deHiiers  teitaps^  le  spécieux  prétexte  de  régula- 
riser par  la  guerre  l'action  nécessaire  des  nations 
les  plus  avancées  sur  celles  qui  le  sont  moms,  ce 
qui  pourrait  logiquement  conduire  à  une  confla- 
:'  gration  universelle^  si  la  nature  de  la  civilisation 
UM^deme  ne  devait  point  mettre  heureusement 
d'insùrmotttables  obstacles  au  libre  développe-. 
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ment  graduel  d'une  semblable  aberration.  De  teb 
^  pièges,  primitivement  dressés  par  l'école  rétro- 
grade, sont,   d'ordinaire,  à   l'aide  de  qoelqaes 
précautions  faciles ,  avidement  accueillis  par  l'é- 
cole révolutionnaire,  qui  semble  ainsi  disposée 
elle-même  à  seconder  spontanément  le  rétablis- 
''sèment  du  système  politique  contre  lequel  "fille  a 
toujours  lutté.  Quand  même  une  judicieuse  Àia- 
lyse  des  débats  journaliers  ne  >A>nstateFait  point 
directement  cette  évidente  inconséquence,  il  auf-  ^ 
(irait ,  ce  me  semble ,  afin  de  la  caractériser  HaiT*    • 
tement,  de  considérer  les  étranges  ^efforts  tentés  ^i 
de  nos  jours ^  avec  un  si  déplorable  succès  mo*  \ 
mentané,  par   les  différentes    sections  de  'Fé-lcj^ 
cole  révolutionnaire,  pour  rébabiliter  la  mémeir^'^ 
de  celui  qui,  dans  les  temps  noodemes'^  ^  'f*  ' 
plus  fortement  poursuivi  la  rétTOgradatioh  pdB> 
tique,  en  consumant  un  immenM!*pl>uv(nr«à  IV 
vaine  restauration  du  système  mililciirD'  et  tbécf 
Ic^que. 

Du  reste,  en  signalant  ici,  comme  je  le  de^ 
vais,  cet  esprit  d'inconséquence  rétrograde,  il 
me  paraîtrait  injuste  de  ne  point  indiquer  aussi , 
chez  la  portion  la  plus  avancée  de  l'école  révolu- 
tionnaire, une  dernière  sorte  de  contradiction, 
qui  l'honore  beaucoup ,  comme  étant ,  en  réalité , 
éminemment  progressive.  Il  s'agit  surtout  de  l'im- 
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portant  principe  de  la  centralisation  politique,  dont 
la  baate  nécessité  n'est  aujourd'hui  bien  comprise 
que  par  cette  école,  malgré  l'évidente  opposition 
d'une  t  elle  notion  avec  les  dogmes  d'indépendance 
et  d'isolement  qui  constituent  l'esprit  de  la  doctrine 
critique.  Sous  ce  rapport  essentiel,  les  rôles  semblent 
être  désormais  directement  intervertis  entre  les 
deux  doctrines  principales  qui  se  disputent  encore 
s)  vainement  l'ascendant  politique*  Avec  ses  su« 
-  perbes  prétentions  à  l'ordre  et  à  l'unité ,  la  doctrine 
rétrograde  prêche  hautement  la  dispersion   des 
,   foyers  ^litiques,  dans  le  secret  espoir  d'empé- 
:  .  cher  plus  aisément  la  décadence  de  l'ancien  sys- 
!;   tème  social  chez  les  populations  les  plus  arriérées, 
i.  hpilœ  préservant  dé  l'influence  prépondérante  des 
èfentred  généranx  de  civilisation.  La  politique  ré- 
volQttetimiirey  ati  contraire,  encore  justement 
fière  d'avoir  naguère  présidé  à  l'immense  concen- 
tra CioD  de  forces  qiie  nécessita,  en  France,  la 
iutte  décisive  contre  la  coalitidn  dés  anciens  pou- 
^#  Voirs,  oublie  ses  maximes  dissolvantes  pour  recom- 
^mander  avec  énergie  cette*  suboirdination  systéma- 
tique des  foyers  secondaires  envers  les  principaux, 
qui,  après  avoir,  au  milieu  du  désordre  universel, 
assuré  à  jamais  le  libre  essor  de  la  progression  so- 
K   cialè|  doit  naturellement  devenir  dans  la  suite  un 
si  précieux  auxvliaire  de  la  vraie  réorganisation , 
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dès-lors  susceptible  d'être  primitivemenL  bonice 
à  une' population  d'élite.  En  un  mot,  l'coolc  ré- 
volutionnaire a  seule  compris  que  le  développe- 
ment'continu  de  l'anarchie  inlellectuelle  et  mo- 
rale exigeait,  de  toute  nécessité,  pour  prévçoh 
une  imminente  dislocation  générale,  une  con<S 
tration  croissante  de  l'action  politique  propreirTeii 
dite:„  >••-■.",  '■ 

Par  un  tel  ensemble  de  considératiittis  j>^liii!ltjl 
naires  sur  Fappréciation  générale  de  ta  métaphVi^ 
sique  révolutionnaire,  son  itisuHisnnce  foiidanieitî  ., 
taie  ne  saurait  maintenant  être  contestée.  Sans-  a 
doute,  après  l'usage  actif  et  continu  que  l'esprit^ 
humain  avait  dû  en  lalre,  pendant  le  cours  tlnfl 
trois  derniers  siècles  ,   pour  opérer  le  déinotilîun'jfl 
graduelle  de    l'ancien  système   potitî(\ue,   il   01^1 
pouvait   aucunement  se    dispenser   d'abord    de  ' 
l'appliquer  aussi  à  la  réorganisation  sociale,  quand 
cette  destruction,    sullisamment  avancée,    eU 
,    venue  en  dévoiler  la  néceseité.  Toute  autre  ma- 
nière de  procéder  eût  été,  à  cette  époque ,  cer- 
taînement   chimérique.   Mais   cette   iliusiou    ua-.  . 
turelle,    qu'uac   théorie   alors    impossible  aurfiit 
seule  pu  prévenir,  ne  peut  plus  désormais  ètie^ 
essentiellement    reproduite,  parce  qufe    le  lîbn^ 
développemens  ellêctif  d'une  telle  appticat\dÇ  V 
dû  manifester  à  tous  les  esprits,. par  uïie  iiD| — ' 
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slon  inefiaçable,  la  nature  purement  anarcliique 
et  même  rinfluence  directement  rétrograde  de 
la  doctiîne  critique,  quand  son  énergie  dissol- 
vante n'est  plus  absorbée  par  la  lutte  fondamen- 
tale qui  constitua  toujours  sa  seule  destination 
propre. 

Ce  double  examen  préliminaire  de  la  politique 
theologique  et  de  la  politique  métapliysique  sullit 
ici,  quoique  très  sommaire,  pour  caractériser 
nettement  l'insuffisance  nécessaire  de  thacunc 
d'elles,  à  l'égard  même  de  son  but  exclusif,  en 
montrant  que  désormais,  et  de  plus  en  plus,  la 
seconde  ne  remplit  guère  mieux  ,  en  réalité  y  les 
principales  conditions  du  progrès  que  la  première 
celles  de  l'ordre.  Mais  leur  appréciation  respec- 
tive demeurerait  encore  essentiellement  incom- 
plète, si,  après  les  avoir  séparément  analysées , 
nous  ne  considérions  pas  brièvement  le  singulier 
antagonisme  ([ue  le  cours  naturel  des  événcmens  a 
fini  par  établir  entre  elles,  et  dont  l'explication, 
impossible  de  toute  autre  manière ,  résultera 
spontanément  des  bases  ci- dessus  indiquées,  de 
iaçon  à  éclaircir  davantage  la  vraie  position  géué- 
nérale  de  la  question  sociale  actuelle. 

On  peut  aisément  reconnaître  aujourd'hui  quL*, 
uialgré  leur  opposition  radicale,  l'école  rétrograde 
el  l'école    révolutionnaire,    par  une  irrésistible 
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néoes^iié,  tendent  réeUeq|ëiit  Ihflftitieniig^J^^  t| 
tnellement  leur  ^iç  poUtiqiie ,  en  vertv  Vfàtj^aM  * 
)eur  neutralisation  réciproque.  DepqîanmpySp-  ^ 
siècle  9  d'éclatans  triomphes  «ucoessifi^nt  pii^ki^ 
à  chacune  d'elles  de  développer  librement  m^ 
ritable  tendance ,  et ,  pM suite",  l'ont  enfip  amàébS 
À  constater  irrëvocablement  son  impuissanf^  toonr 
damentale  pour  atteindre  réellement  lé*  h^|^^ 
néral  que  poursuit  l'instinct  des  sociétés  actuelles. 
Quoique  simplement  empirique ,  cette  double  dt>n-# 
viction  est  maintenant  devenue  tellement  profonde 
et  universelle ,  qu'elle  oppose  désormais  d'insur- 
montables obstacles  k  l'entière  prépondérance  po- 
litique de  l'une  ou  de  l'autre  école,  qui  ne  peuvent 
plus  aspirer  qu'à  des  succès  aussi  précaires  qu'in^ 
complets.  Ainsi  conduite  à  redouter  presque  éga- 
lement, quoiqu'à  divers  titres,  l'ascendant  absofti 
de  chacune  d'elles,  la  raison  publique,  à  défaut 
d'un  point  d'appui  plus  rationnel  et  plus  efficace, 
emploie  tour  à  tour  chaque  doctrine  à  contenir  les 
envahissemens  indéfinis  de  l'autre.  Lors  même  que 
le  développement  naturel  des  besoios  sociaux  pa- 
raît déterminer  momentanément  une  préoccupa- 
tion définitive  en  faveur  de  l'une  des  deux  poli-^ 
tiques ,  le  dangereux  essor  qu'elle  prend  aussitôt 
ne  tardé  point  à  provoquer  spontanément  un  iné- 
vitable retour  proportionnel  à  la  politique  anta- 
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rt,  que  vainement  on  avait  cru  éteinte  à  ja- 
Gette  misérable  constitution  oscillatoire  de 
■otie  vie  sociale  se  prolongera  nécessairement 
(uqi^À  ce  qu'une  doctrine  réelle  et  complète, 
inà  Téritablement  organique  que  vraiment  pro- 
'  pome,  vienne  enfin  permettre  de  renoncer  à 
cette  périlleuie  et  insulBsante  alternative,  en  sa- 
tn&isut,  d'une  manière  directe  et  simultanée, 
m  deux  aspects  eiisenliels  du  grand  problème 
poKtique.  Alors  seulement ,  les  deux  doctrines 
of^wsées  tendront  ensemble  à  disparaître  irrévo- 
caUement  devant  une  conception  nouvelle,  qui 
w  présentera  directement  comme  mieux  adaptée 
à  Jeors  destinations  respectives.  Mais,  avant  ce 
knne,  chacune  d'elles  ayant  pour  principale  uti- 
lité pratique  d'empêcher  le  triomphe  absolu  de 
l'autre,  elles  continueront  à  constituer,  malgré 
toute  apparence  contraire ,  deux  inséparables  élé- 
mens  du  mouvement  politique  fondamental ,  qui 
ne  peut  aujourd'hui  être  caractérisé  que  par  leur 
commune  participation  y  indispensable  quoique 
insuffisante. 

GnubieD  de  fois,  dans  le  déplorable  cours  de 
nos  luttes  contemporaines,  le  parti  révolution- 
naire et  le  parti  rétrograde,  aveuglés  par  un  suc- 
cès passager,  n'oiil-ils  pas  cru  avoir  aiicnnti  |">iir 
loujoursi'infliieiico  poliliqup  de  Iturs  adversaires. 
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safis  qae  ieteiieDieiit  ait  JKésmmow^ lamatf  Geaie 
*    de  démentir  bi^tôt .  avec  éclat  ces  fiiTOles  ilfih 
sioDs!  Le  terrible  triomphe  de  la  doctrine  cntfque 
«    a-t-il. empêché, après  peu  d'années',  Fentiére réha- 
bilitation  dé  l'école  Àtholîco-féodale,  ^u'oi}  s'é- 
tait  vainement  flatté  d'avoir  détruit^?  De  mânie. 
la  réaction  rétrograde,  poursuivie  par  Bonapairte 
avec  tant  d'énergie ,  D'a-t-elle  point  finalement 
déterminé  un  retour  universel  vers  l'éccje  révolu- 
tionnaire, dont  l'irrévocablj^  '  compression  avait 
été  si  emphatiquement  célébrée  ?  Après  ces  deux 
épreuves  décisives ,  le  développement  journalier 
de  notre  situation  politique  n'a-t-il  point  succès-? 
sivement  reproduit,  sur  une  moindre  échelle,  la  . 
manifestation  continue,  plus  ou  moins  pronon- 
cée, mais  toujours  irrécusable,  de  cette  double 
tendance  nécessaire  ?  Il  est  clair ,  en  effet ,  sous  le 
point  de  vue  philosophique,  que  la  métaphysique 
révolutionnaire,  en  vertu  de  sa  destination  pu- 
rement critique ,  aurait  dû  perdre  aujourd'hui , 
à  défaut  d'aliment,  sa  principale  activité  poU- 
.     tique ,  depuis  que ,  l'ancien  système  étant  assez 
détruit  pour  que  son  rétablissement  soit  évidem- 
ment  impossible,   l'attention  générale  a    dû  se 
porter  surtout  vers  une  réorganisation  définitive, 
devenue  chaque  jour  plus    urgente.  Mais,  cette 
réorganisation   ayant  été  jusqu'ici  toujours,  réel*. 
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\  iftfp  conçue,  faute  de  princHpea  nouveaux, 
r  Vn^  la  doctriue  ihëologique  elle-même,  la 
•  ^pMosophie  négative  vient  remplir ,  comme  par 
Jepassé^  un  indispensable  office  social,  en  s'op- 
fP/^  'SU  dangereux  esaor  de  cette  politique 
fé^i^de.  Pareillement,  sans  les  justes  alannes 
^u%^ire  la  prépondérance  absolue  de  la  poli- 
ti|iie  i^olutionnaire  pour  précipiter  la  société 
vers  'nue  imminente  anarchie  maténelle,  l'an- 
ciennè  doctrine  serait  aujourd'hui  universelle- 
nietitdiscréditée,etréduite  à  une  simple  existence 
liistoriifue,  depuis  que  le  régime  correspondant 
n'est  plus,  au  fond,  désormais  compris  ni  voulu, 
mêtne  de  ses  prétendus  partisans.  Les  deux  doc- 
trines sont  donc,  en  réalité,  appliquées  mainte- 
nant, l'une  autant  que  l'autre ,  dans  une  intention 
principalement  négative,  comme  destinées  à  se 
neutraliser  mutuellement,  ce  qui  a  dlî  sembler 
jusqu'ici  le  seul  moyen  praticable  de  prévenir  les 
désastreusesconséquencesqu'entratnerait  naturel- 
lement  la  prépondérance  totale  d'aucune  d'elles. 
Toutefois,  il  importe  de  remarquer  aussi,  en 
dernier  lieu ,  qne  chacune  de  ces  doctrines  oppo- 
sées constitue  directement  un  indispensable  clé- 
ment de  notre  étrange  situation  politique,  en 
concourant  à  la  position  générale  du  problème 
social ,  préscnlé  par  l'une  sous  l'iis|iecl  orgaiii(|Ue , 
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et  par  Vautre  sons  le  poj^  de  vue  progressif, 
(fuoiqae  l'opposition  aioai  .^^ii>lie  eittre  les  deux 
grandes  fiace»  de  la  question  ddive  tendre  éiM- 
neouneat  à  en  dissimuler  la  véritable  natme. 
Dans  le  déplorable  état  actuel  des  idées  pi^tiqm , 
il  est  évident  que  Tentière  supprearaon  delà'  do<y 
tiine  rétrograde,  s'il  était  possible  de  retefetoer^. 
ferait  aussitôt  disparaître  le  peu  de  notion^d'ordlp 
réel  que  nos  intelligences  ont  «ncore  conservées  en 
politique,  et  qui  toutes  se  rapportent  inévitable- 
ment à  Fanden  système  social.  En  sens  inversé, 
on  ne  peut  davantage  OHitester  que  ,  sans  la  doc- 
trine révolutionnaire,  tontes  les  idées  de  progrès 
politique,  quelque  vagues  qu'elles  soient  aujour- 
d'hui, s'efiaceraient  nécessairement  sous  la  téné- 
breuse suprématie  de  l'ancienne  philosophie.  Au 
fond ,  comme  chacune  des  deux  doctiînes  est  cer- 
tainement impuissante  désormais  à  atteindre  réel- 
lement son  but  exclusif,  leur  efBcacité  pratique 
se  borne  essentiellement,  sous  ce  rapport,  à  en- 
tretenirdans  la  société  actuelle,  quoique  d'une 
manière  très  impar&ite,  le  double  sentiment  de 
l'ordre  et  du  progrèi.  Bien  que  l'absence  de  tout 
principe  vraiment  propre  à  réaliser  cette  double 
indication  fondamentale  doive  singulièrement 
amortir  ce  vague  sentiment,  sa  perpétuelle  con- 
servation ,  par  un  mode  quelconque,  n'en  constî- 
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hèiÔB  une  indispensable  DccessiU  préli- 
jnur  rappeler  sans  cesse,  soit  aux 
I  biilosophes  ,  soit  au  public,  les  véritables  condi- 
-tioDft  de  la  réorganisation  sofâale,  que  notre  faible 
nature  «erait  autrement  si  disposée  à  méconnaître. 
(hlpcnt  donc,  sous  un  tel  aspect,  considérer  la 
qnettym  comme  consistant  à  former  une  doctrine 
qui  soit  A  la  fois  plus  organique  que  la  doctrine 
théolo^ue  et  plus  progressive  que  la  doctrine 
métaphysique,  seuls  types  actuels  de  ce  double 
caractère,  et  doutla  considérationsimultanéeest, 
à  ce  titre,  inévitable,  jusqu'à  l'entière  solution 
de  ce  grand  problème. 

Sans  doute ,  l'ancien  système  politique  ne  doit 
être  aucunement  imité  dans  la  conception  du  ré- 
gime approprié  à  une  civilisation  aussi  profon- 
dément différente.  Mais  l'assidue  contemplation 
de  l'ordre  ancien  n'en  est  pas  moins  strictement 
indispensable ,  comme  pouvant  seule  indiquer  les 
attributs  essentiels  de  toute  véritable  organisation 
sociale,  en  obligeant  l'avenir  à  régler  presque  tout 
ce  qu'avait  réglé  le  passé,  quoique  dans  un  autre 
esprit,  et  d'une  manière  plus  parfaite.  La  con- 
ception générale  du  système  tbéologique  et  mili- 
taire me  semble  même,  par  suite  de  son  inévitable 
décrépitude ,  plus  effacée  aujourd'hui  que  nel'exi- 
^eraient ,  sous  ce  rapport ,  les  Ik-'HOIDS  réels  d«  notre 
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intelligence,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  Ai 
sion  capitale  entre  le  pouvoir  spirituel  et  le  pou- 
voir temporel,  trop  faiblement  appréciée  parles 
plus  émiuens  pliilosoplies  de  l'école  catlioliqoe. 
Ccst  aux  philosophes  positifi  «ju'il  appartiendra 
de  restaurer ,  à  leur  usage  idéal ,  d*«près  une  eLnde 
approfondie  du  passé,  ce  que  le  mouvement  gé- 
néral de  la  civilisation  moderne  a  dû  soustraire 
irrévocablement  à  la  vie  réelle. 

L'indispensable  influence  de  la  philosophie  ré- 
volutionnaire pour  obliger  aujourd'hui  les  concep- 
tions sociales  à  prendre  un  caractère  vraiment 
progressif,  est  devenue  lellement  évidente  qu'elle 
n'exige  plus  désormais  aucune  discussion.  En  pres- 
crivant, avec  une  irrésistible  énergie,  de  renon- 
cer totalement  à  l'ancien  système  politique,  elle 
entretient,  au  sein  de  la  société  actuelle,  une 
précieuse  stimulation  ,  sans  laquelle  notre  inertie 
spéculative  se  bornerait  bientôt  ù  proposer,  comme 
solution  finale  du  problème,  de  vaines  modifica- 
tions du  régime  décomposé.  N'avons-nous  pas  vu 
néanmoins  les  divers  pouvoirs  contemporains  ré- 
clamer souvent  contre  ces  conditions  nécessaires, 
en  déclarant  avec  amertume  que  les  principes  ré-- 
vointionnaires  rendaient  tout  gouvernement  désor- 
mais impossible  7  Cette  banale  protestation  a  même 
été  docloi'iilcmenl  reproduite  jiar  plusieurs  cote- 
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Wuéculatives,  qui,  fièrcs  d'avoir  enfiu  cotn- 
Wé  i  entrevoir  péniblement  la  tendance  anar- 
\  diifjiie^eUdoctfinerévoliilionnaire,  Ont  cru,  dans  ^ 
'  'Waveiiiile orgueil,  devoir précgniser  sa  deslrûo 
,  '6oiiiiBuic<iiatecommeunebasesufBsaiite  de  réor- 
'  Inpiutïoii  sociale,  sans  apercevoir  qiie,  par  cela 
wâjCtleB  provoquaient  nécesâairement ,  contre 
\__  Jeur propre  intention,  à  la  suprématie  politique 
..  lit  l'école  rétrograde.  De  quelque  part  qu'elle 
vienne,  toute  scmhlatlc  décljiralidn  équivaut  peét- 
I  lemoit  aujourdliui  à  un  aveu  solennel  d'ifiipuïs-  ' 
^  ancepolitiquc.  La  dottria'e  révolutionnaire  pbu- 
'.'  VUtstule  jusqu'ici  (lOser  nvoc  efficacité  l'une  des 
!*,  dftfï f fiiaes  de  coiulilinus  ioiidamentalcs  du  pro- 
r  Wèaie  ÎFOcial  j  on  ne  saurait,  à  cet  cgard ,  pliLs 
'  Mîveiaent  confesser  une  incompétence  radicdlè,  '^  * 
'     aff^six  ^'obstinant  vainement  Èi  dêni(?t  à  celte  doc-  , 

■  tinneone  telle  atlriLulion  ;  l'écarlcr,  ce  serall  vOn-         'J^j 
l'-lBirtAwnHrc  le  problème,  abstraction  faite  de  ses  jti'"    * 
Ci)ûdjitD«9  essentielles.  Il  ne  salirait  exister  qu'un  '    '     ', 
"Diqoe  moyeu  de  parvenir  plus  tard  à  réiiminer 
twHeinent,  en  remplissant  mieux  qu'elle-mêuie  '       '\ 
Islinl  principal  qu'elle  s'est  proposée,  et  qu'elle-  7.  - 
*'^(Ai:ore^'ii£ft)gr£'«^îantenBeB  ioconvénit^,       •.; 
!^'  PI^M^tfDftjittenant  aV^iuié'<4!ertfmie  elEeûï^,'  , 

Pntmîte  autre  nuDière  ^  les  dèdâmatioos  feiMo- 
,'uEs  fontre  ^pbilosophîe  révolutionnaire  vien- 
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dront  toujours  échouer  finalement  devant  l'invin- 
cible attachement  instinctif  de  la  société  actuelle 
à  des  principes  qui,  depuis  trois  siècles^  ont  dirige 
tous  ses  progrès  politiques,  et  qu'elle  regarde,  à 
juste  titre,  comme  formulant  seuls  aujourd'hui 
d'indispensables  conditions  générales  de  son  déve* 
loppement  ultérieur. 

Chacun  des  dogmes  essentieb  qui  composent 
cette  doctrine  constitue,  en  effet,  une  indication 
nécessaire  a  laquelle  doit  satisfaire,  sous  peine  de 
nullité,  toute  tentative  réelle  de  réorganiièlion     * 
sociale,  pourvu  toutefois  qu'on  cesse  de  prendre 
un  vague  énoncé  du  problème  pour  une  vraie  aci-'  "  ' 
lution.  Ainsi  envisagés,  ces  principes  rappelleiif,  '^ 
à  divers  titres ,  la  consécration  politique  de  cer-' 
taines  obligations  capitales  de  morale  UBiverselle, 
que  l'école  rétrograde,  malgré  ses  vaineâf  préten- 
tions, devait  essentiellement  méconnaître,  parce 
que  le  régime  qu'elle  proclame  a  depuis  long-temps 
perdu  la  faculté  de  les  remplir.  Enceseni,  Ied(^me 
fondamental  du  libre  examen  oblige  réellement  la      ^ 
réoi^nisation  spirituelle  à  résulter  d'une  action 
purement  întellectueUe,  déterminant,  a  l'issue 
d'une  discussion  complète,  un  assentiment  volon- 
taire et  unanime,  sans  aucune  intervention  hété- 
rogène des  pouvoirs  matériels  pour  hâter,  par  nne 
inopportune  perturbation,  cette  grande  évolution 
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pdiloiopliique.  Pareillenieiil,  dans  l'oritre  tempo- 
rel,  le  dogme  de  l'égaiilé  et  celui  de  la  aouverai- 
oelé  populaire  peuvent  seuls  imposer  énergique- 
meat  anjoardliui  aux  .pouvelles  classes  et  aux 
Boartanx  pouvoirs  l'impërieiu  devoir^  si  aisément 
onbbé,  de  ne  se  développer  et  s'exercer  qu'au 
.profit  du  public  »  au  lieu  de  tendre  à  Texploita- 
tîondn  nasses  dans  des  intérêts  individuels.  Ces 
divccm  monlités  politiques,  que  jadis  l'ancien 
•aysAne  okerva  nécessairement  pendant  sa  viri- 
.    lit#,^iie  sont  maintenues  désormais,  avec  quel- 
que efi&cacitë,  que  par  la  doctrine  révolution- 
luâre  ,  dont  l'inévitable  décroissement  commence 
^■tnéme,  tons  ce  rapport,  à  devenir  très  regret- 
t^Ie,  laot  que  son  office  n'est  point,  à  cet 
.v4^ni|  mieux  rempli.  Jusque  alors,  sa  suppres- 
noo,  si   elle  était  possible,  serait  éminemment 
dangereuse,  en  livrant,  sans  contrôle,  les  sociétés 
actnelles  aux  diverses  tendances  oppressives  qui 
'    seni(tachent  spontanément  à  l'ancien  système  po- 
-'  litiqae.  Si,parexemple,ledogmeabsoludulibre 
examen  pouvait  aussitôt  disparaître,  ne  serions- 
nous  point,  par  cela  seul,  immédiatement  livrés 
au  ténébreux  despotisme  des  faiseurs  ou  des  res- 
taurateurs de  religions,  bientôt  conduits,  après  un 
iriFructueux  prosélytisme,  à  employer  les  mesures 
les  plus  tyranniqiien  ponr  établir  matériellement 
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leur  vaine  unité  rétrograd^^  Il  ^n  est  =4^  même  k 
tout  autre  ^rd.      _  ''^       "** 

Rien  ne  attrait  don&'aq|^irisei'  lès  aveugles  dé-     ^ 
clamations  sL  firéquei^inept  dirigées  de  nos  jours 
contre  la  philosophie  ïevplutionnaire ,  ^r  tftntde 
gouvernans.et  tant  de  dojpteurs  qurne  peuvent 
pardonner  à  la  société  actuelle  de  ne  .peint  ratîn 
fier  passivenïènt  leurs  irrationnelles  ^treprisés. 
^Si  cette  philosophie  devait  vraiméiiitL^empêdier 
toute  réorganisation  réelle j' le  t^^l  seittit  dès-lor»  . 
incurahle,  puisque  son  influence  CÉpStale  coosti-     < 
tue  aujourdiiui  un  fait  accompli ,  et  ne  peut  cesser 
graduellement  que  par  le  développement  même 
de  cette  réorganisation ,  dont  elle  étailb  ^urtoutl^  . 
destinée  à  préparer  et  à  faciliter  les  voi^.  Mys^- 
quement  conçue  dans  un  sens  ahsolu  et  indb^fini^^ 
la  doctrine  critique  manifeste,  sans  doute,  par  sii^ 
nature ,  une  tendance  nécessairement  anarchiqui^V 
que  j'ai  çi-dessus  assez  caractérisée.  Il  serait  né$in-      ' 
moins  absurde  d'exagérer  cet  inconvénient  jM||i-   /* 
tal,  au  point  de  l'ériger  en  obstacle  toutr^nlhii?^ 
insurmontable.  On  a  beau  déplorer  aujourdrhxi^ 
au  nom  de  l'ordi*e  social,  l'énergie  toujours  dî^s- 
solvante  de  l'esprit  d'analyse  et  d'examen  :  ççjt 
esprit  n'en  demeure  pas  moins  émipemmen|  ^ff*     ^ 
lutaire,  en  obligeant  à^e  produire,  pour  prési-  ^ 
der  à  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale, 
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qo'ime  philosophie  vraiment  Husceptible  de  sup 
potier  avec  gloire  l'indispensable  épreuve  ctéosive 
dW  discussion  approfondie,  librement  prolon- 
gJB  jusqu'à  l'entière  conviction  de  la  raison  pu- 
Uqnf;  condition  fondamentale,  à  laquelleheureu- 
seoient  rien  ne  saurait  désormais  nous  soustraire, 
quelque  pénible  qu'elle  doive  sembler  à  la  plu- 
part de  ceux  qui  traitent  maintenant  la  question 
MJde.  Une  telle  philosophie  pourra  seule  ulté- 
riniRBient  assigner  à  cet  esprit  analytique  les 
raieilitmtes  rationnelles  qui  doivent  en  prévenir 
Inabos,  en  étabhssant,  dans  l'ordre  des  idées 
ioàiks,  la  distinction  géuérale,  déjà  nettement 
caractérisée  pour  toutes  les  autres  conceptions  po- 
âàyes,  entre  le  propre  domaine  du  raisonnement 
etoetui  de  la  pure  observation. 

Qnoique  contrainte,  par  le  cours  naturel  des 
éfénemens,  a  diriger  sa  progression  politique  d'a- 
près nne  doctrine  essentiellement  négative,  ainsi 
que  je  l'ai  expliqué,  la  société  actuelle  n'a  jamais 
renoncé  aux  lois  fondamentales  de  la  raison  hu- 
maine ;  elle  saura  bien ,  en  temps  opportun ,  user 
des  droits  mêmes  que  cette  doctrine  lui  confère 
pour  s'engager  de  nouveau  dans  les  liens  d'une 
véritable  organisation,  quand  les  principes  en  au- 
ront été  enQn  conçus  et  appréciés.  L'état  de  pleine 
liberté,  ou  plutôt  de  non-gouvernement,  ne  lui 
TOME  IV.     ■  7 
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semble  aujourd'hui  nécessaire,  à  très  juste  titre^ 
qu^afia  de  lui  permettre  un  choix  convenable, 
qu'elle  n'a  pu  songer  à  s'interdire.  Si  quelques 
esprits  excentriques  comprennent  le  droit  d'exa- 
miner comme  imposant  ]e  devoir  de  ne  se  décider 
jamais ,  la  raison  publique  ne'  saurait  persévérer 
dans  une  telle  aberration  ^  et,  de  sa  part,  l'indé- 
cision prolongée  ne  prouve  réellement  autre  chose 
que  l'absence  encore  persistante  des  principes 
propres  à  terminer  la  délil^ération ,  et  jusqu^à 
l'avènement  desquels  le  débat  ne  pourrait  en  effet 
être  clos  sans  compromettre  dangereusement  l'a- 
venir social.  De  même,  dans  l'ordre  temporel^  en 
s'attribuant  le  droit  général,  provisoirement  in- 
dispensable, quoique  finalement  anarchique,  de 
choisir  et  de  varier  à  son  gré  les  institutions  et  les 
pouvoirs  propres  à  la  diriger,  la  société  actuelle 
n'a  nullement  prétendu  s'assujétir  à  l'exercice  in- 
défini de  ce  droit,  lors  même  que,  cessant  d'être 
nécessaire,  il  lui  serait  devenu  nuisible.  Ayant 
ainsi  voulu  seulement  se  procurer  une  faculté  es- 
sentielle, bien  loin  d'imposer  aucune  entrave  à  ses 
progrès  ultérieurs,  elle  ne  saurait  hésiter  à  sou* 
mettre  ses  choix  aux  règles  fondamentales  desti* 
nées  à  en  garantir  l'efficacité,  lorsque  enfin  de  telles 
conditions  auront  été  réellement  découvertes  el 
reconnues.  Jusque-là,  quelle  plus  sage  mesure 
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fwumit-elle  eU'ectivemctit  adopter,  dans  l'intérêt 
même  de  l'ordre  futur,  que  de  tenir  librement 
oorerte  la  carrière  politique,  sans  aucun  vain 
isojétissemeut  préalable,  qui  pût  gùner  l'essor 
encore  ignore  du  nouveau  système  social?  A  quel 
titre  les  vains  détracteurs  absolus  de  la  politique 
révolutionnaire  condamneraient-ils  une  telle  si- 
tuation, sans  produire  aucune  conception  vrai- 
ment propre  à  en  préparer  le  terme  définitif?  Du 
reste,  quand  ce  terme  sera  venu,  f]ui  oserait  con- 
tester sérieusement  à  la  société  le  droit  général  de 
se  démettre  régulièrement  de  ses  attributions  pro- 
visoires, lors({u'elle  aura  trouvé  enfui  les  organes 
spéciaux  destinés  à  les  exercer  convenablement? 
Maigre  tant  d'amères  récriminations  contre  l'alti- 
tude toujours  hostile  de  la  doctrine  révolution- 
naire, n'est-il  pas,  au  contraire,  évideut  que,  de 
nos  jours,  les  peuples  ont,  d'ordinaire,*  trop 
avidement  accueilli  les,  moindres  appai-ences  de 
principes  de  réorganisation,  auxquelles,  par  un 
.  empressement  funeàte,  ils  voulaient  sacrifier,  sans 
motUs  suflisauâ,  des  droits  qui  ne  leur  semblent 
qu'onéreux?  Nos  contemporains  n'ont-ils  pas ,  sous 
ce  rapport,  mérite  bien  plutôt,  de  la  part  des 
vrais  pbilosophes ,  eh  beaucoup  d'occasions  capi- 
tales, le  reproche  d'une  confiance  gcnéreusement 
i:xa};érée,tropfavorablcù  de  dangereuses  illusions, 


100  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 


au  lieu  de  la  défiance  systématique,  si  aigremeol 
critiquée  par  ceux  qui  peut-être  sentent  secrète- 
ment leur  impuissance  radicale  à  soutenir  une 
véritable  discussion?  Ainsi,  la  doctrine  révolu-  < 
tionnaire ,  loin  d'opposer  d'insurmontables  obs- 
tacles a  la  réorganisation  politique  des  sociétés 
modernes,  constitue,  en  réalité,  d'une  manière 
encore  plus  évidente  et  plus  directe  que  ne 
le  fait,  de  son  côté,  la  doctrine  rétrograde*,  l'in- 
dication d'un  ordre  indispensable  de  conditions 
générales  9  qui  ne  doivent  jamais  être  négli^ 
gées  dans  l'accomplissement  d'une  telle  opé- 
ration. 

Tel  est  donc  le  cercle  profondément  vicieux  dans'  •  , 
lequel  l'esprit  humain  se  trouve  aujourd'hui  ren*. 
fermé  à  l'égard  des  idées  sociales ,  obligé  désonnais,' 
pour  maintenir,  d'une  manière  même  très  impar-     , 
faite,* la  position  vraiment  intégrale  du  problème 
politique,  d'employer  simultanément  deux  doc- 
trines incompatibles ,  qui  ne  sauraient  conduire  k 
aucune  solution  réelle ,  et  dont  chacune,  provisoi-,    ; 
rement  indispensable ,  a  néanmoins  besoin  d'être     > 
péniblement  contenue  par  l'antagonismede l'autre. 
Cette  déplorable  situation,  qui,  par  sa  nature,    , 
tendrait  à  se  perpétuer  indéfiniment ,  ne  saurait  • 
admettre  d'autre  issue  philosophique  que  l'uni*- 
forme  prépondérance  dWe  doctrine  nouvelle, 
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destiiiée,  en  réunissant  euGn,  dans  une  commune 
solation,  les  conditions  d'ordre  et  celles  de  pro- 
grès ,  à  absorber  urévocablement  les  deux  opinions 
opposées,  en  satî^isant  mieux  que  chacune  d'elles, 
'  et  sans  la  moindre  inconséquence,  k  tous  les  di- 
vers bcKiins  intellectuels  des  sociétés  actuelles.  La 
doctrine  critique,  et  ensuite  la  doctrine  rëtr»* 
grade,  onfsuccessivement  exercé  une  domination 
très  prononcée  et  presque  absolue ,  pendant  le  pre- 
mier quart  de  siècle  écoulé  depuis  le  commence- 
ment de  la  révolution  fivnçaise  ;  mais  cette  double 
cxpéiience  a  suffi  pour  constater  à  jamais  l'im- 
puissance radicale  de  l'une  et  de  l'autre  à  l'égard 
de  la.  réorganisation  sociale,  toujours  si  vainement 
entreprise.  Aussi,  dans  la  seconde  partie  de  ce 
demi-siècle,  ces  deux  doctrines  ont  délinitiTement 
podn  leur  activité  prépondérante  ;  et ,  malgré  leur 
antipathie  nécessaire,  elles  ont  dû  participer,  à 
peu  près  également ,  à  la  direction  journalière  des 
débats  politiques,  où  l'une  fournit  toutes  les  idées 
essentielles  de  gouvernement,  et  l'autre  les  prin- 
<àpes d'opposition.  A  des  intervallesde  plus  en  plus 
rapprochés,  la  société,  en  attendant  une  marche 
plntntionnelle,  accorde  tour  à  tour  à  chacune 
d'elles  une  suprématie  partielle  et  momentanée , 
xlon  que  Le  cours  naturel  des  évcneniens  fait  re- 
douter davantaf^c  l'oppressive  dccrcpitudc  du  sys- 
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tème  ancien  ou  l'imminence  de  ranarchie  matén 
rielle.  Ces  fréquentes  fluctuations,  qui  caractérisent 
notre  temps,  sont  souvent  attribuées,  chez  lesin*r 
dividus,  à  la  corruption  ou  à  la  faiblesse  humaines, 
qu'elles  doivent ,  en  effet,  puissamment  stimuler: 
mais  celte  explication,  évidemment  trop  étroite, 
ne  pouvant  s'appliquer  à  la  société  prise  en  masse, 
qui,  cependant,  ne  semble  guère  moins  versatile, 
il  faut  bien  rapporter  surtout  une  telle  tendance 
à  la  cause  plus  profonde  et  plus  générale  que  je 
viens  d'indiquer ,  et  reconnaître  que,  même  dans 
les  cas  privés ,  de  semblaUes  changemens  doivent 
être  souvent  le  résultat  involontaire  d'une  nouvelle 
position^  susceptible  de  rappeler  plus  spéciale- 
ment le  besoin  de  Tordre  ou  celui  du  progrès,  trop 
isolément  sentis  à  une  époque  où  si  peu  d'esprits 
comprennent  réellement  l'ensemble  de  notre  état  * 
politique. 

Organe  propre  et  spontané  de  ces  déplorables 
oscillations,  une  troisième  opinion,  essentielle- r^ 
ment  stationnaire,  a  dû  graduellement  s'interpo- 
ser entre  la  doctrine  rétrograde  et  la  doctriiie^ 
révolutionnaire,  formée  en  quelque  sorte,  sans  au- 
cune conception  directe,  de  leurs  débris  commiAis. 
Malgré  la  nature  bâtarde  et  la  constitution  con-  "■• 
tradictoire  de  cette  opinion  intermédiaire,  il  faut    ^ 
bien  liistorir|uement  la  qualifier  aussi  de  doctrine., 
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piusqu'elle  trouve  anjourdliui  tant  d'emphatiques 
doéteurs,  qui  s'efforcent  de  la  prcsenter  comme  le 
tjpe  filial  de  la  philosophie  politique.  Humble  et 
pasnve  sous  l'iiiipélueux  essor  de  l'esprit  révolu- 
tionnaire, et  même  pendant  la  réaction  rétrograde 
qdt  lui  succéda ,  elle  a  depuis,  par  le  discrédit  croi&r 
sant  dés  deux  doctrines  antagonistes,  obtenu  peu 
à  peu,  sans  effort,  une  prépondérance  aussi  ac-; 
tive  que  le  comporte  son  caractère  équivoque. 
Depuis  un  quart  de  siècle ,  elle  occupe  principa- 
lement, et  de  plus  en  plus,  par  les  différentes 
sectes  qui  s'y  rattachent,  l'ensemble  de  la  scène 
]ioUtique,  chez  tous  les  peuples  avancés.  Les  [tartis 
les  plus  opposés  ont  été  graduellement  contraints, 
pour  conserver  leur  activité,  d'adopter  uniforme-  ■ 
ment  ses  formules  caractcrisliqucs,  au  point  de 
dissimuler  souvent,  aux  observateurs  mal  prépa- 
rés, la  véritable  nature  du  conflit  social,  qui, 
néanmoins ,  continue  encore ,  de  toute  nécessité, 
à  subsister  uniquement,  faute  d'un  mobile  vrai- 
ment nouveau,  entre  l'esprit  révolutionnaire  et 
l'esprit  rétrograde.  Quoique  ces  deux  moteurs  ne 
cessent  point  d'£trc  les  scuU  principes  actifs  des 
divers  ébranlemcns  politiques,  cependant  le  ré- 
Miltat  final  de  leurs  impulsions  opposées  tourne 
essenliellement,  d'ordinaire,  ù  l'uniforme  accrois- 
H'iuent  de  h\  doclriuo  uiiste  et  sliiliomiaîre,  dont 
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l'ascendant  universel ,  quoique  provisoire  ^  est  dé- 
sormais irrécusable.  ^ 
Cette  évidente  prépondérance ,  qin  irrite ,  sans 
les  instruire  y  les  deux  écoles  actives,  constitue,  à 
mes  yeux ,  le  symptôme  le  plus  caractéristique  de 
la  commune  réprobation  dont  la  raison  publique, 
d'après  nos  grandes  expériences  contemporaines, 
tend  de  plus  en  plus  à  frapper  définitivement  les 
principes  absolus  de  la  doctrine  ^rétrograde  et  de 
la  doctrine  révolutionnaire,  malgré  l'inévitable 
contradiction ,  ci-dessus  expliquée ,  qiii  néanmoins 
l'oblige  toujours  à  les  employer  spéculativement, 
en  s'efibrçant  de  les  neutraliser  les  uns  par  les 
autres.  Rien  ne  peut  mieux  indiquer  qu'on  tel 
symptôme  la  parfaite  opportunité  actuelle  des  es- 
sais philosophiques  destinés  à  dégager  réellement 
les  sociétés  modernes  de  cette  orageuse  situation , 
,en  produisant  enfin  directement  les  principes  es- 
sentiels d'une  vraie  réoi^anisation  politique.  Une 
semblable  élaboration,  impraticable  sous  l'empire, 
oppressif  ou  entraînant,  de  l'une  ou  de  l'autre  des 
deux  philosophies  antagonistes ,  n'est  devenue  pos- 
sible que  depuis  qu'une  doctrine  équivoque,  in- 
terdisant, par  sa  nature,  toute  préoccupation 
exclusive,  a  permis  de  saisir  le  double  caractère 
fondamental  du  problème  social ,  dont  toutes  les 
faces  n'avaient  pu  jusque  alors  être  simultanément 
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conâdérées.  Eu  même  temps ,  cette  doctrine  bâ^ 
tarde  sert  natwellement  de  guide  à  la  société  ac- 
tuelle pour  maintenir,  d'une  manière  aussi  précaire 
que  pénible,  mais  seule  provisoirement  possible, 
Vordre  matériel  indispensable  à  l'accomplissement 
de  cette  grande  opération  philosophique ,  et  sans 
lequel  la  transition  générale  serait  radicalement 
eDtra?ée.  Tel  est  le  double  office ,  capital  quoique 
néoeasairement  passager ,  que  remplit  aujourd'hui 
l'école  stationnaire ,  dans  la  grande  évolution  finale 
àe&  sociétés  modernes.  Peut-étre  notre  faible  na- 
ture exige-t-eUe  en  eflfet,  afin  de  développer  plei- 
nement cette  indispensable  influence ,  que  les  chefs 
de  cette  école  se  sentent  animés  d'une  confiance 
absolue  dans  le  triomphe  définitif  de  leur  doc- 
trine, bien  que  cette  illusion  soit  certainement 
beaucoup  moins  nécessaire,  et  par  suite  moins  ex- 
cusable, que  je  ne  l'ai  expliqué  envers  la  doctrine 
révolutionnaire,  où  nous  l'avons  vue  strictement 
inévitable.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit,  ce  grand  ser-* 
vice  est,  en  réalité,  profondément  altéré  par  une 
erreur  aussi  fondamentale,  qui  tend  à  consacrer, 
comme  type  immuable  de  l'état  social,  la  misé* 
rable  transition  que  nous  accomplissons  aujour<* 
d'hui. 

Userait,  certes,  bien  superflu  d'insister  ici  sur 
l'application  spéciale,  à  cette  doctrine  iatermc- 
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diaire,  de  notre  universel  criténum  logique,  fidndé 
éur  la  considération  d'inconséquence:  Par  la  na- 
ture d'une  telle  doctrine,  il  est  évident  que  l'iu- 
conséquence  s'y  trouve,  de  toute  nécessité,  di- 
rectement érigée^ 'en  principe,  en  sorte  qu'elle  y 
doit  être  spontanément  encore  plus  profonde  et 
plus  complète  que  dans  les  deux  doctrines  ex- 
trêmes» A  leur  égard,  les  inconséquences  radicales 
que  nous  avons  ci-dessus  indiquées  sont  seulement 
le  résultat  effectif  de  leur  discordance  fondamen- 
tale avec  l'état  présent  de  la  civilisation;  mais,  ici, 
elles  résident  immédiatement  dans  la  constitution 
propre  de  cet  étrange  système.  La  politique  sta- 
tionnaire  fait  hautement  profession  de  maintenir 
les  bases  essentielles  du  régime  ancien ,  pendant 
qu'elle  entrave  radicalement^  par  un  ensemble  de 
précautions  méthodiques,  ses  plus  indispensables 
conditions  d'existence  réelle.  Pareillement,  après 
une  solennelle  adhésion  aux  principes  généraux 
de  la  philosophie  révolutionnaire,  qui  constituent 
sa  seule  force  logique  contre  la  doctrine  rétro- 
grade, elle  se  hâte  d'en  prévenir  régulièrement 
l'essor  effectif ,  en  suscitant  à  leur  apphcation  jour- 
nalière des  obstacles  péniblement  institués.  En  tin 
mot,  cette  politique,  si  fièrement  dédaigneuse  des 
utopies,  se  propose  directement  aujourd'hui  la 
plus  chimérique  de  toutes  les  utopies',  on  voulant 
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fixer  la  société  dans  une  situation  contradictoire 
eqfre  la  rétrogradation  et  la  régénération,  par  une 
Taine.  pondération  mutuelle,  entre  l'instinct  de 
l'ordre  et  celui  du  progrès.  Ne  possédant  aucun 
principe  propre,  elle  est  uniquement  alimentée 
par  les.  emprunts  antipathiques  qu'elle  fait  simul- 
tanément aux  deux  doctrines  antagonistes.  Tout  en 
reconnaissant  l'inaptitude  fondamentale  de  cha- 
cune d'elles  à  diriger  convenablement  la  société 
actu^e,  sa  conclusion  finale  consiste  à  les  y  ap- 
pliquer de  concert.  Sans  dqute,  une  telle  théorie 
sert  utilement  à  la  raison  publique  d'organe  pro* 
TÎsoire  pour  empêcher  la  dangereuse  prépondé- 
rance absolue  de  l'une  ou  de  l'autre  philosophie  j 
mais,  par  une  nécessité  non  moins  évidente,  elle 
tend  directement  à  prolonger,  autant  que  possi- 
ble, leur  double  existence,  première  base  indis- 
pensable de  l'action  oscillatoire  qui  la  caractérise. 
Ainsi,  cette  doctrine  mixte,  qui,  considérée  dans 
sa  propre  destination  transitoire,  concourt,  par 
une  influence  nécessaire,  ci-dessus  expliquée,  à 
préparer  les  voies  définitives  de  la  réorganisation 
sociale,  constitue,  au  contraire,  quand  on  l'en- 
visage comme  flnale ,  un  obstacle  direct  à  cette 
réorganisation ,  soit  en  faisant  méconnaître  sa  vé- 
ntable  nature,  soit  en  tendant  à  perpétuer  sans 
^<^ssc  les  deux  phllosopliics  opposées  qui  l'entrât 
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vent  également  aujourd'hui.  Pounions-Hious  es- 
pérer aucune  vraie  solution  du  double  proUème 
social,  par  une  doctrine alternativementcondnile , 
dans  son  application  journalière ,  à  consacrer  sys- 
tématiquement le  désordre  au  nom  du  progrès, 
et  la  rétrogradation ,  ou  une  équivalente  inuno-* 
bilité,Vau  nom  de  Fordre? 

Dans  la  partie  historique  de  ce  volume,  j'ex- 
pliquerai naturellement  l'analyse  fondamentale 
de  l'ensemble  tout  spécial  de  conditions  sociales, 
qui ,  pour  l'Angleterre ,  d'après  la  marche  carac- 
téristique de  son  développement  politique,  a  dû 
.  procurer  à  la  monarchie  parlementaire,  tant  pro- 
damée par  la  doctrine  mixte ,  une  consistance 
éminemment  exceptionnelle,  dont  le  terme  iné- 
vitable est  néanmoins,  là  même ,  désormais  immi- 
nent ,  ainsi  que  l'indique  de  plus  en  plus  l'expé- 
rience contemporaine.  Cet  examen ,  qui  serait  i(n 
très  déplacé ,  mettra  ,  j'espère ,  en  pleine  évi- 
dence l'erreur  capitale  des  philosophes  et  des 
hommes  d'état ,  qui,  d'après  l'appréciation  vague 
ou  superficielle  d'un  cas  unique  et  passager ,  ont 
si  vainement  proposé  et  poursuivi,  comme  solu- 
tion finale  de  la  grande  crise  révolutionnaire  des 
sociétés  modernes,  l'uniforme  transplantation,  sur 
ie^ continent  européen,  d'un  régime  essentielle- 
ment local,  alors  irrévocablement  privé  de  ses 
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appuis  les  plus  indispensables,  et  surtout  da  pro- 
testaulisme  oi^anisé,  qui,  en  Angleterre,  cons- 
titua sa  principale  base  spirituelle.  L'ëtat  d'm- 
&nce  où  languit  encore  la  science  fondamentale 
du  développement  social,  permet  seul  de  com- 
prendre comment  une  semblable  aberration  a  pu 
anjonrd'hoi  entratner  un  grand  nombre  de  bons 
esjMÎtB.  Mais  cë  déplorable  ascendant  devra  nons 
iaire  attacber,  en  lieu  convenable,  une  extrême 
importance  i  la  discussion  ultérieure  de  cet  unique 
aspect  spëdeuz  de  la  doctrine  stationnaire,  qu'nne 
exacte  analyse  historique  caractérisera  spontané- 
ment, en  constatant  la  profonde  inanité  néces- 
saire de  cette  métaphysique  constitutionnelle  sur 
la  pond^ation  et  l'équilibre  des  divers  pouvoir», 
d'après  nne  judideiise  appréciation  de  ce  même 
état  politique  qui  sert  de  base  ordinaire  à  de  telles 
fictions  sociales. 

Au  reste,  tant  d'immenses  efforts  entrepris, 
depuis  un  quart  de  siècle,  afin  de  nationaliser  en 
France,  et  cbez  les  autres  peuples  restés  nomi- 
nalement catholiques ,  cette  sorte  de  compromis 
tranritoire  entre  l'esprit  rétrc^rade  et  l'esprit  ré- 
volntionnaire ,  sans  que  néanmoins  ce  vain  régime 
ait  pa  encore  acquérir,  ailleurs  que  dans  sa  terre 
natale,  aucune  profonde  consistance  politique, 
^ufiiniicnt  ici,  sans  doulc ,  à  délant  d'une  démons- 
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tration  directe,  pour  vérifier  clairement,  par  une 
voie  décisive,  quoique  empirique,  l'impuissance 
radicale  d'une  semblable  doctrine  à  l'égard  de  la 
grande  question  ^ciale.  Cette  prétendue  sohitiou 
n'aboutit  évidemment,  en  réalité,  qu'à  faire  passer 
la  maladie  de  l'état  aigu  à  l'état  chronique ,  en 
tendant  à  la  rendre  incurable ,  par  la  consécration 
absolue  et  indéfinie  de  l'antagonisme  transitoire 
qui  en  constitue  le  principal  symptôme.  D'après 
sa  destination  propre ,  une  telle  politique  est  né- 
cessairement condamnée  à  n'avoir  jamais  aucun 
caractère  vraiment  tranché,  afin  de  pouvoir  deve- 
nir indifieremment  rétrograde  ou  révolutionnaire , 
sans  jamais  être  avec  vigueur  ni  l'une  ni  l'autre, 
suivant  les  impulsions  alternatives  qui  résultent 
spontanément  du  cours  général  des  événemens, 
dont  elle  subit  passivement  l'irrésistible  influence* 
Son  principal  mérite  est  d'avoir   reconnu  la 
double  position   fondamentale   du  problème  so- 
cial; elle  a  senti,  en  principe,  combien  il  importe 
de  concilier  aujourd'hui  les  conditions  de  l'ordre 
et  celles  du   progrès.  Mais  n'ayant  réellement 
apporté,  dans  l'examen  de  la  question,  aucune 
idée  nouvelle,  destinée  à  la  satisfaction  simulta- 
née de  ces  deux  grands  besoins  sociaux ,  sa  solu- 
tion pratique  dégénère  inévitablement  en  un  égal 
sacrifice  de  l'un  à   l'autre.  Quant  à  l'ordre,  en 
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efliet,  elle  est  d'abord  contraiatc  ,  par  sa  nature, 
à  renoncer  essentiel  lemeiil  à  rétablir  aucun  vé- 
ritable   ordre    intellectuel  et    moral,  à  T^ard 
«toqn^elle  lie  dissimule  guère  s6n  inévitable  in- 
..^j^!ompétence>  Or,  ainsi  bornée  à  la  simple  conser- 
„VBboDd'an  ordre  purement  matériel,  la  position 
générale  de  cette  politique  doit  bientôt  se  trou- 
ver nUicalement  fausse,  obligée  de  lutter  jour- 
nellement  contre  les  conséquences  naturelles  d'un 
.T  désordre  dont  elle  a  directement  sanctionné  le 
çnuàpe  essentiel;  ce  qui  la  réduit,  d'ordinaire, 
à  ne  poavoir  agir  qu'à  l'instant  même  où  le  dan- 
gerestdevenu  imminent,  et,  par  suite,  souvent 
'■    iosarmonlable.  D'une  autre  part,  cette  impor- 
tanfe  (onction  y  demeure  spontanément  attribuée 
,K    à  la  royauté ,  seul  pouvoir  encore  vraiment  actif 
de  l'ancien  système  politique,  surtout  en  France, 
et  autour  duquel  tendent  essentiellement  à  se  ral- 
f     lier  aujourd'hui  tous  ses  autres  débris,  spirituels 
«t  temporels.  Or,  la  pondération  systématique, 
instituée  par  la  mélapbysique  stationnaire,  tout 
CQ  proclamant  le  pouvoir  royal  comme  principale 
Imm  du  gouvernement,  l'entoure  méthodique- 
meot d'entraves  toujours  croissantes,  qui,  rcstrei- 
gnaot  de  plus  en  plus  son  activité  propre,  Uni- 
raient même  par  le  dépouiller  graduellement  de 
1  énergique  autorité  ([u'exige  aiijourd'luii  i'accora- 
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plissement  réel  d'ane  telle  destination ,  si  le  cours 
naturel  de  l'évolution  sociale  ne  devait  point 
prévenir  l'entier  développement  de  cette  consti* 
tution  contradictoire  (i)  qui  veut  le  r^me  an- 
cien, moins  ses  plus  évidentes  nécessités  politiques^ 
et  qui  a  déjà  conduit ,  en  plus  d'une  grave  occa* 
sion,  jusqu'à  dénier  dogmatiquement  aux  rois  le 
choix  vraiment  libre  de  leurs  premiers  agefis.  Les 
conditions  du  progrès  ne  sont  pas ,  au  fond ,  en- 
tendues, par  cette  politique  parlementaire,  d'one  -' 
manière  plus  satisfaisante  que  celles  de  l'ordre 
véritable.  Car ,  n'appliquant  à  la  solution  aucun 
principe  propre  et  nouveau,  les  entraves  que,  dans 
l'intérêt  de  l'ordre,  elle  est  forcée  de  mettre  à 
l'esprit  révolutionnaire,  sont  toutes  nécessaire- 
ment empruntées  à  l'ancien  système  poUtique^ 
et,  par  suite,  tendent  inévitablement  à  prendre 
un  caractère  plus  ou  moins  rétrograde  et  oppres- 
sif, selon  l'explication  fondamentale,  ci-dessus 
établie ,  de  la  doctrine  critique.  On  le  vérifie  ai- 
sément, par  exemple,  à  l'égard  des  restrictions 

(i)  Cette  timation  transitoire  a  été  y  de  nos  jours,  très  hearefuement 
foimalëe  par  la  célèbre  maxime  de  M.  Thiers  :  Xe  roi  règne,  et  me 
gouverne  pas,  LMmmcnsc  crédit^  si  rapidement  obtena  par  cette  sub- 
tile formule  mctaphysiquc,  témoigne  à  la  fois,  et  de  rirrcTOcable  déca* 
dence  de  l'esprit  monarchique,  et  de  la  nature  ^mincromeut  pHM^ère 
d'un  régime  fonde'  sur  une  telle  inconséquence  politique,  qui  B'eit  ce- 
pendant qu'imc  exacte  expression  sommaire  de  ce  qu'on  nomme anjoni^ 
d'huî  Tetprit  constitutionnel. 


4C  1*  libwté  d'4c3w«,  du  dimt  d'élécr 

KC^Qtàoi»  toujoun  puitiea    daof 

.conditiooa  matérielles,  auijimir  »  ^ 

«Intraires ,  par  Jpur  natora  >  ppgninpnt 

(  ihitent  #  JW  degré  plus  oo  moins  pn^ 

!t  mA  flue  l^bnt  qu'on  i^  pvopow  «oit 

)Aill*flwbm«it  atteint;  la  n^fîtqde  dw  «t 

4iM!iApnt  àiiw  qj^Beyairemeot  beaucoup  plikf'    t^ 

î||M9iéi-qiie  A9  peut  toe  aAÏsraitie  [Ktit  nombre 

Hm^  fiasfiicl»  s'appliquent  dqf  ^Til4|e>«uw>  -  * 

iiM|ment  motivéa.  *    . 

1m «uaieD-DlDa  ipédal  da^la  doct^e  mi)^ 

W  ilatiannaire,  qui  n'est,  i  vrai  dire,  qu'une 

denà^  pbaae  géniale  de  la  politique  piétsp^y* 

^  )iijM,  Hnit  i<9  prétnKKiré,  et  d'ailleurs  cMantiel*- 

.   louait  inutile.  Au  poiot  devue  oùi'espritdu 

IsçtegL^t  être  waimenaut  établi ,  il  est  évident 

^h-t^DFganisatiod  finale  des  sociétés,  modernes 

Ufimit  âtre  aucunement  dirigikpÂr'aoe  tbdti- 

',  Mtoni  |)rëcaife  ot  subalterne,  qu  9£  peut,  au 

iMlï,qUB  régulariser  la  lutte  politique  fondutnen- 

l4t).en  ^endanl^  l'Arniser,  et  qui,  dans  son 

«ftéinoinentanëe,  ne  se  propoae,'en  rëalitS, 

^<)fl?m<tfKce  puremeot  négatif,  tou)^UTS  trèsim- 
ffii^^onent  rempli  d'ailleurs,  empéclier  lesrois     * 
^  f^trograder  et  le»  peuples  de    bouleverser. 
Qwlque  importance  que  puisse  avoir  cet  incon- 
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testable  service,  une  telle  régénération   ne  sac-* 
complira  point  sans  doute  avec  de  sioiples  empé^ 
^  chemens. 

Cette  analyse  fondamentale  des  trois  systèmes  . 
d'idées  ^qui  président  aujourd'hui  à  toutes  les  dis- 
cussions politiques,  a  désormais  suflSsamment 
constaté,  à  des  titres  divers,  mais  également  ir- 
récusables ,  leur  commune  impuissance  radicale  ' 
pour  diriger  la  réorganisation  sociale,  impuissance 
de  jour  en  jour  plus  sentie  par  les  meilleurs|^ 
esprits,  malgré  l'évidente  nécessité,  cîk^sus 
expliquée,  qui,  d'ailleurs,  exige  provisoirement 
l'emploi  simultané  de  ces  trois  doctrines,  jusqu'à 
leur  uniforme  absorption  définitive  par  une  phi- 
losophie nouvelle,  susceptible  de  satisfaire  à  la 
fois,  d'après  un  même  principe,  aux  différentes 
conditions  générales  du  problème  actuel.  Afin  de 
compléter  ici  une  telle  appréciation  préliminaire, 
de  manière  à  mieux  manifester  l'urgente  opportu- 
nité d'une  semblable  philosophie,  il  nous  reste  .. 
maintenant  à  caractériser  sommairement  les  prin- 
cipaux dangers  sociaux  qui  résultent  inévitable- 
ment de  la  déplorable  prolongation  d'un  pareil 
état  intellectuel,  et  qui  tendent,  parleur  nature, 
à  s'aggraver  de  jour  en  jour.  11  eût  été  aussi  in- 
juste que  prématuré  de  les  considérer  plus  tôt, 
avant  qu'on  y  pût  saisir  spontanément  la  p^rtici- 
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pation  directe  et  constante  de  la  métaphysique 
n^volutionnaire,  de  la  métaphysique  rétrc^rade^ 
et  de  la  métaphysique  stationn^ire.  Quoique  les 
deux  dernières  écoles  s'accordent  souvent ,  à  cet 
égard,  pour-  renvoyer  surtout  à  la  première^ 
comme  cause  immédiate  de  la  crise,  le  blime 
principal,  il  est  néanmoins  évident  que  le  déve- 
loppement continu  des  pernicieuses  conséquences 
de  l'anarcl^e  intellectuelle,  et  par  suite  morale, 
doit  leur  être  également  imputé ,  puisque ,  aussi 
radicalement  impuissantes  à  découvrir  le  remède, 
elles  concourent  d'ailleurs^  non  moins  directe- 
ment que  leur  antagoniste,  à  l'indéfinie  prolon- 
gation du  ma) ,  dont  elles  entravent  le  vrai 
traitement.  La  profonde  discordance  qui  existe  au- 
jourd'hui entre  la  marche  générale  des  gouverne- 
mens  et  le  mouvement  fondamental  des  sociétés^ 
tient ,  sans  doute ,  tout  autant  à  l'esprit  vicieuse- 
ment hostile  de  la  politique  dirigeante  qu'à  la 
tendance  finalement  anarchique  des  opinions  po- 
pulaires. Sous  les  divers  aspects  que  nous  allons 
examiner,  la  perturbation  sociale  ne  procède  pas 
moins,  en  réalité,  des  rois  que  des  peuples,  avec 
cette  diSéreuce  aggravante  contre  les  premiers, 
que  la  solution  régulière  semblerait  devoir  éma- 
ner d'eux. 
La  plus  uïliverselle  conséquence  de  cette  fatale 
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situation ,  son  résultat  le  plus  direct  et  plus  fu* 
neste,  source  première  de  tous  les  autres  désor- 
dres essentiels ,  consiste  dans  l'extension  toujours 
^  croissante,  et  déjà  effrayante,  de  l'anarchie  intel- 
lectuelle ,  désormais  constatée  par  tous  les  vrab 
observateurs,    malgré    l'extrême   divergence  de 
leurs  opinions  spéculatives  sur  sa  cause  et  sa 
terminaison.  Cest  ici  surtout  qtt*il  importe  de 
'décharger  rationnellement  la  politique  révolution* 
naire  de  la  responsabilité  trop  exiclusive  qu'on 
^^  s'efforce  de  rejeter  sur  elle,  et  que,  d'ordinaire, 
elle-même  accepte  avec    trop  de   facilité.  Sans 
doute,  cette  anarchie  résulte  immédiatement  du 
développement  continu  du  droit  absolu  de  libre 
examen  ,  dogmatiquement  confél^  à  tous  les  in- 
dividus par  le  principe  fondamental  de  la  doctrine 
critique.  Mais,  comme  je  l'ai  précédemment  in- 
diqué, le  droit  d'examiner  n'impliquant  point , 
par  lui-même,  l'absence  nécessaire  de  toute  déci- 
sion fixe  et  commune,  si  néanmoins  l'applicatioiif 
de  ce  dogme  produit  aujourd'hui  de  tels  effets, 
cela  tient  essentiellement  à  ce  qu'il  n'existe  point 
encore  de  principes  susceptibles  de  réaliser  OQfin 
la  convergence  fondamentale  des  intelligenoQs;  et, 
jusqu'à  leur  avènement,  ce  désordre  doit  inévita- 
blement persister.  Or ,  quoique  la  doctrine  révo- 
lutionnaire, par  une  extension  démesurée,  tciuh*' 
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est  aujourd'hui  si  déplorablement  partagé.  Sans 
le  motif  d'ëquité  que  je  viens  de  signaler ,  il  im^ 
porterait  peu  d'examiner  ici  à  quel  point  ce  dé- 
sordre évident  des  esprits  doit  être  imputé  aune 
instigation  directe ,  ou  à  une  répression  radicale- 
ment vicieuse. 

En  vertu  de  leur  complication  supérieure,  et 
par  suite  aussi  de  leur  plus  intime  contact  avec 
l'ensemble  des  passions  humaines,  les  questions 

■ 

sociales  devraient ,  par  leur  nature,  encore  plus 
scrupuleusement  que  toutes  les  autres ,  rester  con- 
centrées chez  un  petit  nombre  d'intelligences  . 
d'élite ,  que  la  plus  Ibrte  éducation  préliminaire, 
convenablement  suivie  d'études  directes,  aurait 
graduellement  préparées  à  en  poursuivre  avec 
succès  la  difficile  élaboration.  Tel  est,  du  moins , 
à  cet  égard ,  avec  une  pleine  évidence,  le  véritable 
état  normal  de  l'esprit  humain ,  pour  lequel  toute 
autre  situation  constitue  réellement,  pendant  les 
époques  révolutionnaires ,  une  sorte  de  cas  pa- 
thologique plus  ou  moins  caractérisé,  d'ailleurs 
provisoirement  inévitable  et  même  indispensable, 
comme  je  l'ai  exphqué.  Quels  doivent  donc  être  les 
profonds  ravages  de  cette  maladie  sociale  y  en  un 
temps  où  tous  les  individus ,  quelque  inférieure 
que  puisse  être  leur  intelligence,  et  malgré  l'ab- 
sence souvent  totale  de  préparation  convenable^ 
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sont  indistinctement  provoqués^  par  les  plus  éner* 
giques  stimulations ,  à  trancher  journellement,  avec 
la  plus  déplorable  l^èreté,  sans  aucun  guide,  et 
sans  le  moindre  frein ,  les  questions  politiques  les 
plus  fondamentales  !  Au  lieu  d'être  surpris  de  l'ef* 
froyable  divergence  graduellement  produite  par 
l'vuiiverselle  propagation,  depuis  un  demi-siècle, 
de  cette  anarchique  tendance,  ne  faudrait-il  pas 
admirer  bien  plutôt  que,  gâces  au  bon  sens  naturel 
et  à  la  modération  intellectuelle  de  l'homme ,  le 
désordre  ne  soit  point  jusqu'ici  plus  complet, 
et  qu'il  subsiste  encore  çà  et  là  quelques  points 
vag;ues  de  ralliement  sous  la  décomposition  ,  tou- 
jours croissante  néanmoins,  des  maximes  sociales! 
Le  mal  est  déjà  parvenu  à  ce  point  que  toutes  les 
opinions  politiques,  quoique  uniformément  pui- 
sées dans  le  triple  fond  général  que  j'ai  analysé, 
prennent  aujourd'hui  un  caractère  essentiellement 
individuel,  par  les  innombrables  nuances  que 
comporte  le  mélange  varié  des  trois  ordres  de 
principes  vicieux.  Excepté  dans  les  cas  d'entrai--! 
nement,  où  les  divergences  radicales  peuvent  être 
momentanément  dissimulées  pendant  la  poursuite 
commmie  d'un  moyen  passager,  dont  chacun  des 
prétendiis  coalisés  conserve  d'ailleurs  d'ordinaire 
le  seeret  espoir  d'exploiter  seul  la  réalisation ,  il 
devient  njfiintenant  de  plus  eu  plus  impossible  de 
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fmi*e  vraiment  adhérer,  même  un  très  petite 
nombre  d'esprits,  à  une  profession  de  (bî  poli- 
tique un  pea  explicite,  où  le  vague  et  Famlû- 
goitë  d'un  langage  arti6cieux  ne  cherchent  point 
è  produire  l'apparence  illusoire,  d'an  concours 
qui  ne  saurait  exister.  Or,  il  importe  de  noter 
ici,  comme  une  évidente  confirmation  de  ce  que 
je  viens  d'indiquer  sur  l'égale  participation  iné- 
vitable des  trois  doctrines  principales  à  la  pro- 
duction de  ce  désordre  intellectuel,  que  cette 
universelle  divagation  des  esprits  actuels  n'est, 
certes,  pas  moins  prononcée  dans  le  camp  pure^ 
meb  t  stationnaire ,  et  jusque  dans  le  camp  rétro- 
grade, ainsi  que  je  l'ai  déjà  moi|tré,  que  dans  le 
camp  révolutionnaire  proprement  dit.  Chacun 
des  trois  partis,  en  ses  instans  de  naïveté,  a  même 
^.  souvent  déploré,  avec  une  profonde  amertume, 
la  discordance  plus  intense  dont  il  se  croyait 
spécialenlent  affecté,  tandis  que  ses  adversaires  > 
n'étaient  point,  à  vrai  dire,  mieux  partagés  : 
la  principale  différence  entre  eux  consistant  i*éel- 
lement,  sous  ce  rapport,  en  €e  que  chacun  s^nt 
plus  vivement  ses  propres  misères. 

D'Ans  les  pays  où  cette  décompositibn  intellec- 
tuelle a  été  régulièrement  consacrée,  dès  l'origine 
de  l'époque  révolutionnaire,  au  seizième  siècle, 
par  la  prépondérance  politique  du  protestantisme. 
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les  divagations,  sans  être  moins  intenses^  malgré 
leur  iinifonnité  théologique,  ont  été  encore  plus 
multipliées  qu^ailleurs,  parce  que  l'esprit  hu- 
main, alors  plus  voisin  de  renfance,  y  a  surtout 
profité  de  son  émancipation  naissante  pour  se 

'  livrer  aveuglément  à  la  discussion  indéfinie  des 
opinions  religieuses ,  nécessairement  les  plus  va- 
gues, et  par  suite  les  plus  discordantes  de  toutes, 
quand  une  énergique  autorité  spirituelle  ne  com- 
prime point  sans  cesse  leur  essor  divergent.  Au-  ^ 
cun  pays  n'a  mieux  vérifié  cette  inévitable  ten- 
dance que  les  États-Unis  de  r Amérique-Nord,  où 
le  christianisme  s'est  dissous  en  plusieurs  cen- 
taines de  sectes,  radicalement  discordantes,  qui 
se  subdivisent  chaque  jour  davantage  en  opi- 
nions déjà  presque  individuelles ,  dont  le  classe- 
ment serait  aussi  impraticable  qu'inutile,  et  aux- 
quelles d'ailleurs  tendent  à  se  mêler  aujourd'hui 
d'innombrables  dissidences  politiques.  Mais  les 
nations  assez  heureusement  préparées ,  par  l'en- 
semble de  leurs  antécédents,  pour  avoir  essentiel-^ 
lement  évité,  comme  en  France  surtout ,  la  halte 
trompeuse  du  protestantisme,  et  chez  lesquelles 

•^Fesprit  humain  a  pu  ainsi ,  par  une  transition  plus 
nette.et  plus  rapide  ,  passer  directement  de  l'état 
pleinement  catholique  à  l'état  franchement  révolu- 
lidtlnaire,  ne  pouvaient  néanmoins  échapper  non 
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pltfs  à  l'inévitable  anarchie  intellectuelle,  néces- 
sairement inhérente,  à  tout  exercice  prolongé  du 
droit  absolu  de  libreexamen  individuel. Seulement, 
les  aberrations,  sans  y  être,  certes,  moins  anti- 

■  ■V.  ■ 

sociales,  y  ont  pris,  par  cela  même,  un  carac-* 
tère  beaucoup  moins  vague,  qui  àoit  y  moins 
entraver  la  réorganisation  finale.  Comme  ces  diva* 
gâtions,  dont  le  champ  est  d'ailleurs  inépuisable, 
tendent  chaque  jour  à  disparaître ,  sous  le  coup 
d'une  insufl^nte  discussion ,  pour  être  aussitôt 
remplacées  par  de  nouvelles  extravagances^  il 
peut  être  utile  de  conserver  ici  le  souvefûr  dis- 
tinct de  quelques-unes  des  principales,  qui  ne 
sont  point ,  à  mes  yeux ,  les  plus  graves,  et  que 
je  choisis  surtout  à  raison  de  leur  actualité  plus 
marquée.  Qu'il  me  suf&se  donc  d'énumérer  suc- 
cessivement, en  invoquant  le  témoignage  de  tous 
les  observateurs  bien  informés,  et  sans  attacher, 
du  reste,  aucune  importance  à  l'ordre  de  ces  in- 
dications :  i^  l'étrange  proposition  économique 
de  supprimer  l'usage  des  monnaies,  et,  par  suite, 
de  ramener  ainsi  la  société,  en  vue  du  progrès, 
au  temps  des  échanges  directs;  2"*  le  projet  de 
détruire  les  grandes  capitales ,  centres  principaux^ 
(le  la  civilisation  moderne,  comme  d'imminens 
foyers  de  corruption  sociale;  3*  l'idée  d'un  maxi- 
mum de  salaire  journalier^  fixé  même  à  un  taux 


PHYSIQUE    SOCIALE.  •     1^3 

très  modique,  que  ne  pourraient  dépasser,  en  au- 
cun cas ,  les  bénéfices  réels  d'une  industrie  quel- 
conque; 4*  'c  principe,  plus  subversif  encore,  et 
néanmoins  très  dogmatiquement  exposé  de  nos 
jours ,  d'une  rigoureuse  égalité  de  rétribution  ha- 
bituelle entre  tous  les  travaux  possibles;  5"*  enfin, 
dans  une  classe  de  notions  politiques  dont  l'évi- 
dence plus  grossière  semblerait  devoir  prévenir 
toute  illusion  fondamentale ,  les  dangereux  so-* 
'^hismes  de  nos  philantropes  sur  l'abolition  abso- 
lue de  la  peine  capitale ,  au  nom  d'une  vaine  assi-» 
milation  métaphysique  des  plus  indignes  scélérats 
à  de  simples  malades.  Toutes  ces  aberrations  di- 
verses^ et  tant  d'autres  analogues,  ou  encore  plus 
prononcées  et  plus  nuisibles ,  se  produisent  d'ail- 
leurs journellement  au  même  titre  universel  que 
les  opinions  les  mieux  élaborées  et  les  plus  sus- 
ceptibles de  concourir  utilement  à  la  réorganisa- 
tion sociale,  sans  qu'aucun  des  partis  actuels 
puisse,  à  cet  égard,  établir  réellement,  parmi  ses 
propres  membres ,  la  moindre  discipline  intellec- 
tuelle ,  lors  même  qu'il  se  sent  le  plus  compro- 
^^fsôs ,  aux  yeux  de  la  raison  publique,  par  de  sem- 
blables égaremens.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  outre, 
que  de  telles  extravagances  soient  aujourd'hui 
essentiellement  réservées  à  quelques  esprits  excen- 
triques ou  mal  organisés,  comme  les  époques  les 
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plus  régulièreà^  en  ont  Fréquemment  présenté.  Ce 
qui  ciiracténse  le  plus  nettement  ^  sous  ce  rapport, 
Tabsence  totale  de  priticipes  généraux  vraiment 
propres  à  diriger  convenablement  nos  pensées 
politiques,  c'est  la  déplorable  universalité  de  celle 
tendance  anarchique ,  la  funeste  disposition  des 
intelligences  même  les  plus  normales  à  se  laisser 
entraîner  I  souvent  par  Punique  impulsion  d'une 
vanité  très  blâmable,  k  l'apologie  momentanée 
des  plus  pernicieux  paradoxes.  Un  tel  spectacle- 
ne  m'a*  jamais  semblé  plus  choquant  que  lors- 
qu'on peut  l'observer,  comme  notre  expérience 
journalière  ne  le  comporte  que  trop ,  chez  des 
esprits  livrés  à  la  culture  habituelle  de  quelqu'une 
des  sciences  positives^  et  qui  cependant  ne  sont, 
à  cet  égard ,  nullement  retenus  par  l'étrange  con. 
traste  que  devrait  naturellement  leur  offrir  cette 
scrupuleuse  sagesse ,  dont  ils  sont  si  justement 
fiers,  à  l'égard  des  moindres  questions  de  la  phi- 
losophie naturelle,  comparée  à  la  frivole  présomp- 
tion avec  laquelle  ils  ne  craignent  point  de  tran- 
cher en  passant,  comme  le  vulgaire,  sans  aucune 
préparation  rationnelle,  les  plus  difficiles  et  les^ 
plus  importants  sujets  qui  soient  accessibles  à  la 
raison  humaine.  Cette  maladie  ayant  ainsi  atteint 
désormais  jusqu'aux  intelligences  qui,  aujour- 
d'hui, sont,  incontestablement,  les  mieux  disci^ 
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plînées,  rien  ne  saurait,  sans  doute,  manifester 
ici  avec  plus  d'énergie  son  effrayante  extension 
actuelle.  , 

L'inévitable  résultat  général  d'une  semblable 
épidémie  chronique  a  dû  être,  par  une  évidente 
nécesûté,  la  démolition  graduelle ,  maintenant 
pi*esque  totale,  de  la  morale  publique,  qui,  peu 
appuyée,  chez  la  plupart  des  hommes,  sur  le  sen- 
timent direct,  a  besoin,  par  dessus  tout,  que  les 
habitudes  en  soient  constamment  dirigées  par  Pu- 
DÎrorme  assentiment  des  volontés  individuelles 
à  des  règles  invariables  et  communes,  propres  à 
fixer,  en  chaque  grave  occasion,  la  vraie  notion 
du  bien  publie.  Telle  est  la  nature  éminemment 
complexe  des  questions  sociales,  que,  même  sans 
aucuue  intention  sophistique,  le  pour  et  le  con- 
tre peuvent  y  être  soutenus,  sur  presque  tous 
les  points,  d'une  manière  extrêmement  plausible; 
car,  il  n'y  a  pas  d'institution  quelconque,  pour 
si  indispensable  qu'elle  puisse  élre  au  fond ,  qui 
ne  présente 5  en  réalité,  de  graves  et  nombreux 
incoDvéniens,'  les  uns  partiels,  les  autres  passa- 
gers; et,  en  sens  inverse,  l'utopie  la  plus  extra- 
vagante oSre  toujours,  comme  on  sait,  quelques 
avantages  incontestables.  Or,  la  plupart  des  in- 
telligences sont,  sans  doute,  trop  exclusivement 
préoccupées,  soit  en  vertu  de  leur  trop  faible 
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portée^  soit^  encore  plus  fréquemmlent  (>eut-étrê^ 
par  une  passion  absorbante ,  pour  étire  vraiment 
capables  d'embrasser  simultanément  les. divers 
aspects  essentiels  du  sujet.  G)mment  pourraient- 
elles  donc  s'abstenir  de  condamner  successive- 
ment presque  toutes  les  grande^  maximes  de  mo*  ' 
raie  publique,  dont  les  défauts  son^,  d'ordin^re^ 
très  saillans ,  tandis  que  leurs  moti&  principaux^ 
quoique  réellement  beaucoup  plus  décisifs,  sont 
quelquefois  profondément  cacbés  ,^,  jusqu'à  ce 
qu'une  exacte  analyse,  souveiU;  fort  délicate,  les 
ait  mis  en  pleine  lumière  ?  Yoilà  surtout  ce  qui 
doit  rendre  tout  véritable  ordre  moral  nécessaire- 
ment incompatible  avec  la  vagabonde  liberté  des 
esprits  actuels,  si  elle  pouvait  indéfiniment  per-- 
sister  ;  puisque  la  plupart  des  règles  sociales  des- 
tinées à  devenir  usuelles  ne  sauraient  être ,  sans 
perdre  toute  efficacité ,  abandonnées  à  l'aveugle  et 
arbitraire  décision  d'un  public  incompétent.  L'in-> 
dispensable  convergence  des  intelligentfes  suppose 
donc ,  préalablement,  la  renonciation  volont^re 
et  motivée  du  plus  grand  nombre  d'entre  elles  à 
leur  droit  souverain  d'examen ,  qu'elles  s'empres- 
seront, sans  doute,  d'abdiquer  spontanément, 
aussitôt  qu'elles  auront  enfin  trouvé  des  organes 
dignes  d'exercer  convenablement  leur  vaine  su- 
prématie provisoire.  Si  une  telle  condition  est 
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désormais  évidente  à  l'égard  des  moindres  no-, 
tiens  scientifiques,  pourrait -^ elle  être  sérieuse- 
ment contestée  envers  les  sujets  les  plus  difficiles, 
et  qui  exigent  aussi  le  plus  d'unité  ?  Jusqu'à  sa 
réalisation  suffisamment  accomplie,  les  idées  effec- 
tives .de  bien  public,  d^énérées  en  une  vague 
pbîlatitropie ,  resteront  toujours  livrées,  comme 
-pn  Je  voit  aujourd'hui,  à  la  plus  pernicieuse  fluc- 
tuation, qui  tend  directement  à  leur  ôter  toute 
force  véritable  contre  les  énergiques  impulsions 
d'un  ^oïsme  vivement  stimulé.  Dans  le  triste 
cours  journalier  de  nos  luttes  politiques,  les  hont* 
mes  les  plus  judicieux  et  les  plus  honnêtes  sont 
naturellement  conduits  à  se  taxer  les  uns  les  au- 
tres de  folie  ou  de  dépravation,  d'après  la  vaine 
op{K)sition  de  leurs  principes  sociaux  ;  d'une  au- 
tre part ,  en  chaque  grave  occurence,  les  ma:iimes 
politiques  les  plus  contraires  s^e  trouvent  habituel- 
lement soutenues  par  des  partisans  qui  doivent 
sembler  également  recommandables  :  comment 
■  Tinfluence  continue  dé  ce  double  spectacle,  essen- 
tiellement incompatible  avec  aucune  conviction 
profonde  et  inébranlable  ,  pourrait-elle ,  à  la  lon- 
gue, laisser  subsister,  soit  chez  ceux  qui  y  parti- 
cipent, soit  m^me  chez  ceux  qui  l'admirent,  une 
vraie  moralité  politique? 

A  la  véri|é,  cette  démoralisation  publique  a 
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,  été  sensiblement  retardée ,  dp  nos  jours  ^  par  la 
prépondérance  même  de  la  doctiiae  révolution* 
naire ,  à  laquelle  les  deux  autc^'^doctrines  l'im-^ 
putent,  d'ordinaire,  d'une  maoji^re  si  injuste- 
inent  exclusive.  Car,  le  parti  révolutionaaiFe^ en 
vertu  de  son  caractère  progressif,  a  dûêtre^^  plus 
qu'aucun  autre,  animé  de  vâ^ta^es  co^yiolicfl|; 
'a  la  fois  profondes  et  actives,  qui,  quel  qu'en  iùf 
l'objet,  devaient  tendre  spontanément  à  contenir 
Q|  même  à  refouler  l'égoïsme  individuel.  Une  ttlle 
propriété  s'est  surtout  développée  pen^nt  la 
mémorable  phase  d'illusion,  ci-dessus  caractéri- 
sée, où  la  métaphysique  révolutionnaire  a  été» 
par  un  entraînement  uuanimé,  momentanément 
conçue  comme  directement  destinée  à  réorgani- 
ser  les  sociétés  modernes.  Alors,  en  e£fet,  s'ac- 
complirent, sous  l'énergique  impulsion  de  cette 
doctrine,  les  plus  admirables  dévouemens  so- 
ciaux dont  puisse  s'honorer  l'histoire  contempo- 
raine, malgré  toute  déclamation  rétrograde  pi» 
stationnaire.  Mais,  depuis  qu'une  telle  illusion 
primitive  a  dû  graduellement  tendre  h  se  dissiper 
sans  retour ,  et  que  la  doctrine  critique  a  ainsi 
perdu  sa  principale  autorité ,  les  convictions  qui 
s'y  rattachent  ont  dû  s'en  trouver  proportionnel-' 
lement  amorties,  surtout  en  vertu  de  son  inévi- 
table mélange,  chaque  jour  plus  intime^  avec  la 
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politique  stationnairc ,  et  même  avec  la  politique 
rétrograde,  ainsi  que  je  Fai  précédemment  ex- 
pliqué. Quoique  ces  co'nvictîons  soient,  à  vrai  dire, 
moins  effacées  et  moins  stériles,  encore  aujour- 
d'hui,  surtout  dans  la  jeunesse,  que  celles  qu'ins- 
pirent communément  les  deux  autres  doctrines, 
elles  ont  cependant  désormais  trop  peu  d'énergie 
effective  pour  compenser  suffisamment  l'action 
dÎMolvante  qui  caractérise  la  métaphysique  ré- 
,  volutionnaire ,  à  l'égard  même  de  ses  propres  par- 
tisans ^  en  sorte  que  cette  philosophie  contribue 
maintenant,  en  réalité,  presque  autant  que  cha- 
cune de  ses  deux  antagonistes,  au  débordement 
spontané  de  la  démoralisation  politique. 

La  morale  privée  dépend  heureusement  de 
beaucoup  d'antres  conditions  générales  que  celles 
d'opinipns  fixement  établies.  Dans  les  cas  les  plus 
usuels,  le  sentiment  naturel  y  parle,  sans  doute, 
bien  plus  fortement  qu'à  l'égard  des  relations 
publiques.  En  outre ,  radoucissement  continu  de 
nos  mœurs,  d'après  un  développement  intellec- 
tuel plus  commun,  par  un  goût  plus  familier ^ 
ainâ  qu'un  plus  juste  sentiment,  des  divers 
benux-arts,  l'amélioration  graduelle  des  conditions 
à  la  suite  des  progrq^  toujours  croissans  de  Fin- 
dustne  honiaine,  ont  dû  puissamment  contre-ba- 
iaocer,  à  cet  égard,  les  influences  désorganisatrices. 
TOME  iv.  9 
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11  faut  d'ailleurs  remarquer  que  ces  influenoei, 
prïniitivemeDt  oonceotrées  sur  la  vie  politique 
proprement  dite,  n'ont  dû  se  manife^er  qne 
beaucoup  plus  tard ,  et  avec  une  moindre  inten- 
sité, envers  la  morale  domestique  ou  personnelle, 
dont  enfin  les  règles  ordinaires,  d'une  démons- 
tration plus  facile,  peuvent,  par  leur  nature, 
supporter,  jusqu'à  un  certain  point,  sans^d'ausn 
immînens  périls,  la  libre  irruption  des  andyses 
individuelles.  Toutefois,  le  temps  est  désormais^ 
venu  où  ces  inévitables  aberrations,  jusque  alors 
essentiellement  dissimulées,  commencent  à  déve- 
lopper éminemment  leur  dangereuse  activité. 

Dès  la  première  évolution  de  Tétat  révolution- 
naire, cette  action  délétère  sur  la  morale  propre- 
ment dite  s'était  déjà  annoncée  par  une  grave 
atteinte  à  l'institution  fondamentale  du  mariage, 
que  la  faculté  du  divoroe  aurait  profondément  al- 
térée dans  tous  les  pays  protestans  ,  si  la  décence 
publique  et  le  bon  sens  individuel  n'y  avaient 
point  jusqu'ici  beaucoup  amorti  la  perniôeuae 
influence  des  divagations  théolc^co- métaphy- 
siques. Mais  cependant  la  morale  privée  ne  pou-* 
vait ,  comme  je  viens  de  l'indiquer ,  être  réelle- 
ment attaquée,  d'une  manioire  directe  et  suivie, 
qn'après  la  décomposition  presque  totale  de  la 
morale  publique.  Aujourd'hui  qu'un  tel  prélimi- 
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iiaire  est  certes  suflisainment  accompli,  l'action 
dissolvante  menace  immédiatement,  avec  unein- 
tensité  toujours  croissante,  la  morale  domestique  et 
même  la  morale  personnelle,  premier  fondement 
nécessaire  de  toutes  les  autres.  Sous  quelque  as- 
pect qu'on  leÉ^nvisage ,  soit  quant  aux  relations 
des  sexes,  à  celleil  des  âges,  ou  à  celles  des  condi- 
tions,  il  est  clair  que  les  élémens  nécessaires  de 
totite  sociabilité  sont  désormais,  et  doivent  être 
de  plus  en  plus,  directement  compromis  par  une 
discussion  corrosive,  que  ne  dominent  point  de 
véritables  principes,   et  qui  tend   à  mettre  en 
question,    sans    aucune  solution    possible,   les 
moindres  idées  de  devoir.  La  famille,  qui ,  au  mi- 
lieu des  phases  les  plus  agitées  de  la  tempête  r&- 
volutionDaire ,  avait  été,  sauf  quelques  attaques 
accessoires,  essentiellement  respectée,  s'est  trou*- 
vée,  de  nos  jdui-s ,  radicalement  assaillie,  dans  sa 
double  base  indispensaMe,  l^érédité  et  le  ma- 
ture, par  des  sectes  insensées  (i),  qui,  en  rêvant 
h  réoi^nisétion ,  n'ont  su,  dans  leur  superbe 
raédloCEité,  développer  réellement  que  la  plus 


t. 


(  i)  NoQi  avons  vn  ^jtpuc  nae  tecu  epbdmère ,  dans  ses  yains  projets 
4e  régrfDcntioa  oa  platôt  de  dominaiion  aniverseJle,  o£Frir,  pendant 
qoelqnes  aon^,  à  robsenratear  attentif,  par  un  conc<Airs  d'aberra- 
lîoiMi  qo'oD  avai|  cfo  jnsqne  alors  impossible,  Te'traDge  conciliation 
fondamentale  de  la  pins  licenéieuse  anarchie  avec  le  plos  dégradant 
4iiyoiiaaM.        ^   ' 
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dangereuse  anarchie.  Nous  avons  vu  même  le 
principe  le  plus  général  et  le  plus  vulgaire  dh  h 
simple  morale  individuelle,  la  subordinatioir né- 
cessaire ()os  passions  k  la  raison',  directement 
dénié  par  d'autres  prétendus  rénovateurs ,  qié', 
sans  s'arrêter  à  l'expérience  univerilelle,  ration- 
nellement sanctionnée  par  l'étnde  positive  de  la 
nature  humaine,  ont  tenté,  au  contraire,  d'établir, 
comme  dogme  fondamental  de  leur  morale  ré- 
générée, la  systématique  domination  des  passions, 
dont  l'activité  ispontanée  ne  leur  a  point  paru 
sans  doute  assez  encouragée  par  la  simple  démo- 
lition philosophique  ^  des  barrières  jusqiié  a)ors 
destinées  a  en  contenir  l'impétueux  essor,  puis- 
qu'ils ont  cru  devoir,  en  outre,  la  développer, 
artificiellement  par  l'application  continue  des 
stimulans  les  plus  énerj^ques.  Ces  diverses  aber- 
rations spéculatives  ont  déjà  assez  pénétré  dans 
la  vie  sociale,  pour  qu'il  soit  aujourd'hui  devenu^ 
loisible  à  chacun  de  se  fiiire  une  sorte  de  iacâle 
mérite  de  ses  passions  même  les  plus  désordon- 
nées, les  plus  animales  :  si  un^tel  débordement 
pouvait  persister,  les  estomacs  insatiables  fini- 
raient probablement  par  s'enorgueillir  aussi' de 
leur  propre  voracité. 

Vainement    l'école    rétrograde    s'efibrce-t-elle 
encore  de  rejeter  exclusivement  sur  l'école  révolu- 
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tiaDuire  la  responsabilité  générale  de  ce  nouvel 
ordre  de  dïrtgatioDs,  dont  elle-niéme  n'est  pas 
TÉdIemenI  moins  coupable,  d'après  son  aveugle 
et inatiounelle  obstination  à  préconiser,  comme 
Kda  bases  intellectneUes  de  la  sociabilité,  des 
pnocipes  dout  l'irrévocable  impuissance  actuelle 
n'a,)iiDais  été  plus  sensible  que  dans  ce  cas.  Car, 
â  tes  conceptions  théol<^ques  devaient  véritable- 
nent  constituer,  dans  l'avenir  comme  dans  le 
pMK,  les  immuables  fondemeos  de  la  morale 
uoiTerselle,  d'où  vient  qu'elles  ont  aujourd'hui 
perdu  toute  force  réelle  contre  de  semblables  dé- 
bordemens?  rte  serait-ce  pas  désormais  un  cercle 
prorondémeut  vicieux  que  d'étayer  d'abord,  par 
de  vains  et  laborieux  artifices  ,  les  principes  i-c- 
tgieux  ,  afin  qu'ils  pussent  ensuite ,  ainsi  desti- 
tués de  tout  pouvoir  intrinsèque  et  direct, 
servir  de  points  d'appui  à  l'ordre  moral  ?  Toute 
pnistance  sociale  ne  manifeste-t-elle  pas  néces' 
nirement  son  eflîcacité  générale,  par  l'indis- 
peoMble  épreuve  préliminaire  de  sa  propre  été- 
''>lioD?Aucun  office  vraiment  foiidamen la!  ne  sau- 
rait donc  maintenant  appartenir  à  ries  croyances 
qui  n'ont  pu  elles-mêmes  i-ésister  nu  développe- 
loeot  universel  de  la  raison  humaine ,  dont  la 
virilité  ne  finira  point  sans  doute  par  reconstruire 
lesentraves  oppressives  que  brisH  pour  jamais  son 
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adolescence.  Il  importe  même  de  reitiàrquer  en- 
fin, à  ce  sujet,  que  les  diverses  afaterratioDs  pré- 
cédemment signalées  ont  toujours  été  conçues, 
de^noft  jours,  par  d'ardens  restauratecirs  des  théo- 
ries religieuses ,  violemment  exaspék^  '  -contre 
toute  philosophie  vraiment  positive ,'  seule  apte 
désormais  «à  comprimer  effectivement  l'essor  «na- 
tilrel  de  leurs  divagations  ;  on  avait  pu ,  depuis 
long-temps ,  constater  aussi  la  j^ustesse  nécessaire 
d'une  observation  analogue,  à  T^rd  des  aber- 
rations semblables  d'origine  puremeiit  pptestante. 
Loin  de  f^ouvoij  fournir*  aujourd'hui  '  des  bases 
réelles  à  k  tnorale  propr^tnen^  dite,  domestique 
ou  personnelle,  les  croyances  Ireligieuses  tendent  de 
plus  en  plus,  à  Vrai  dire,  à  lui  devenir  doublement 
nuisibles ,  soit  en  s'opposant  à  soll  édification  sar 
des  foudemens  plus  solides,  auprès  des  ^prits, 
cha(^ue  jour  plus- nojnbreux,  qiie  ces'croyances 
cessent  de  pouvoir  dominer ,  soit  même  en  ce  qiiè,' 
chez  ceux  qui  leur  demeurent  le  moitis  infidèles, 
ces  principes  sont  naturellement  beaucoup  timp 
vagues  pour  comporter  aucune  grande  efficacité 
pratique  sans  l'active  intervention  continue  de 
L'autorité  sacerdotale,  désormais  essentiellement 
absorbée )  chez  les  populations  les  plus  avancées, 
parle  soin  difficile  de  sa  propre  conservation, 
de  manière  à  ne  plus  oser,  d'ordinaire,  coittpro- 
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metlre,  par  une  intempestive  répression ,  le  Ëii- 
ble  crédit  qu'elle  s'y  ménage  encore.  Parmi  les 
intelligences  un  peu  cultivées,  l'expérience  jour^ 
nalière  ne  montre-t-elle  point,  eu  effet,  que  là  ' 
morale  usuelle  des  hommes  restés  soffisamment 
religieux  n'est  nullement  supérieure  aujourd'hui, 
malgré  l'anarchie  intellectuelle,  à  celle  de  la  pltipart 
des  esprits  émancipés?  La  principale  tendance  pra- 
tique des  croyances  religieuses  ne  consîste^t-elle 
pmnt  le  plus  souvent ,  dans  la  vie  sociale  actuel  le,  à 
inspirer  surtout,  à  la  plupart  de  ceux  qui  les  con- 
senrent  avec  quelque  énergie,  une  haine  instinc- 
tive et  ÎDsunnontable  contre  tous  ceux  qui  s'en 
sont  affranchis,  sans  qu'il  en  résulte  d'ailleurs 
aucune  émulation  réellement  utile  à  la  société? 
Ainsi ,  pour  la  morale  privée ,  comme  ci-dessus  à 
l'égard-de  la  morale  publique ,  les  principaux  ra- 
vages, soit  indirects ,  soit  même  directs ,  qu'exercé 
maintenant  l'anarchie  intellectuelle,  doivent  être, 
après  uu  mûr  examen ,  an  moins  aussi  sévèrement 
imputés  à  la  philosophie  stationnaire ,  et  surtout 
à  la  philosophie  rétrograde,  qu'à  la  philosophie 
révolutionnaire  elle-même ,  qui  en  est  seule  habi- 
tuelleoMUt  accusée.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  ici 
que  trop  évident  que  toutes  les  différentes  doc- 
trines actuelles  sont,  à  divers  titres,  presque, 
égnbment  impuissantes,   par  leur  nature,  sous 
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l'un  et  l'aotre  aspect,  à  opposer  aucuu  frein  éner* 
^ue  au  développement  continu  de  régoisme  în- 
^  dividuel ,  qui  s'enbardit  aujourd'hui  de  plus  en 
*4ilu9  à  réclamer  directement  ^  au  nom  de  l'univer- 
selle anarchie  des  intdligences,  le  libre  déborde- 
ment des  passions  même  les  moins  sociales. 
Suite  nécessaire  et  directe  d'un  pareil  désordre, 

4 

vient  maintenant,  oomme  second  caractère  géné- 
ral de  notre  situation  fondamentale  ,1a  corruption 
systématique^,  désormais  érigée  en  un  indis- 
pensable* moyen  de  gouvernement.  Ici,  l'^oole 
stationnaire  €t  l'école  rétrograde  ne  sanrment  par- 
venir à  rejeter  exclusivement  sur  l'école  révolu- 
tionnaire une  responsabilité  commune^  ou  leur 
double  participation  habituelli^est  certes  la  plus 
immédiate  et  même  la  pins  prononcée.  Les  trois 
doctrines  concourent  nécessairement,  quoique 
inégalement,  à  ce  honteux  résultat,  en  contri- 
buant, chacune  à  sa  manière ,  à  l'abseuofi  de 
toutes  vraies  convictions  politiques ,  ainn  que  je 
l'ai  expliqué.  Quelque  déplorable  que  soit  évi- 
demment une  telle  obligation ,  il  fiiut  aujourd'hui 
savoir  y  reconnaître  sans  détour  une  inévitable 
conséquence  de  cet  état  intellectuel ,  où  l'impuis- 
sance et  le  discrédit  des  idées  générales,  devenues 
incapables  de  commander  aucun  acte  réel^  ne 
laissent  plus  d^autre  ressource  journalière ,  pour 
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obtenir  effectivement  l'indispensable  concours  des 
individus  au  maintien  précaire  d'un  ordre  gros- 
sier, qu'un  appel  plus  ou  moins  immédiat  â  des 
intérêts  purement  personnels.  11  n'arrive  presque 
jamais  qu'une  pareille  influence  trouve  à  s'exer- 
cer sur  des  hommes  véritablement    animés  de 
convictions  profondes.  Rarement  la  nature  hu- 
maine ,  dans  les  caractères  même  les  moins  élevés, 
s'aviKt-elle  assez  pour  comporter  un  systèmedecon- 
duite  politique  en  opposition  réelle  avec  de  fortes 
convictions  quelconques  :  un  tel  contraste  continu 
finirait  bientôt  par  paralyser  essentiellement  les 
iaeuUés  du  sujet.  Dans  l'ordre  scientifique,  où  les 
vraies  convictions  philosophiques  sont  aujourd'hui 
plus  communes  et  mieux  marquées ,  la  corruption 
active  n'est  guère  praticable,  quoique  les  âmes 
n'y  soient  certes  pas  ordinairement  d'une  trempe 
plus  énergique  (i).  Ainsi,  sauf  quelques  anoma- 
lies fort  rares,  il  faut  évidemment  attribuer  sur- 
tout,  a    l'état  indécis  et  flottant  oii  l'anarchie 
intellectuelle   tient   habituellement    aujourd'hui 
toutes  les  idées  sociales,  l'extension  rapide  et  fa- 
cile d^une  corruption  qui  tourne  aisément  à  sou 

(t)  Le  CM  le  ploa  dëcûif  ii  cet  égard,  et C  celai ,  assez  fréquent  de  nos 

T   fÎMin,  dsB  savBDB  qui  allient  la  plos   honteosc  ▼enatUilë  poKiîqne  h 

une  iavariabU  persét érance  philosophiqae  maigre  les  plus  paissanics 

icniatiqnsy  dans  leurs  opinions  anti-religieuses,  qui,  sans  doute,  re- 

poHÎmit  ievict  clm  eos  sur  de  Tëritables  convictioni. 
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gré  les  demi-con vidions,  vagues  et  insid&saDtés, 
que  présente  désormais ,  de  plus  en  plus  eiclusi- 
▼ement,  le  monde  politique  actuel.  Non-seule- 
ment ce  désfH^re  des  esprits  permet  seol  lé  dé- 
veloppement de  la  corruption  politique ,  dont 
tout  large  exercice  serait  incompatible  avec  des 
convictions  réelles  et  commtines  ;  mais  on  doit 
même  avouer  qu'il  l'exige  hécesMirement,  comme 
unique  moyen  praticable  de  déterminer  mainte- 
nant une  certaine  convergence  éflfectivé,  dont 
l'ordre  social ,  à  quelque  matérialité  qu'il  puisse 
être  réduit,  né  saurait  se  passer  entièrement.  On 
peut  donc  annoncer  avec  assurance  l'immineifte 
extension  continue  de  ce  ho(nteux  procédé ,  tant 
que  l'anarchie  intellectuelle  tendra  toujours  k 
détruire  graduellement  toute  forte  conviction  po- 
litique. 

Une  telle  explication  ne  saurait,  sans  doute  y 
complètement  absoudre  les  gouvernemens  ac- 
tuels de  la  dangereuse  préférence  que ,  dans  leur 
aveugle  et  étroite  sollicitude ,  ils  accordent  habi- 
tuellen^entà  l'emploi  démesuré  d'un  pareil  moyen. 
Car,  l'absolu  dédain,  91  stupidement  sjsténnH- 
tique,  qu'ils  affectent  d'ordinaire  contre  toute 
tliéorie  sociale,  et  les  entraves  nombi*euses,  soit  *^ 
involontaires,  soit  calculées,  dont  ils  s'eflbrcent, 
en  ce  genre ,  d'entourer  aujourd'hui  l'esprit  bu  - 
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main,  au  Heu  d'encx)urager  son  essor,  tendent 
évidemment,  d'une  manière  directe ,  à  éterniser 
cet  état  transitoire,  en  empêchant  la  seule  solu- 
tion  qu'il   comporte.  D'une   autre,  part,   ainsi 
obliges  de  subir  cette  immorale  nécessité,  nos 
gpuvernemens  l'aggravent  encore  dans  l'exécu- 
tion, en  subordonnant  presque  toujours  l'usage 
de  ce  moyen  è  la  seule  satisfaction  immédiate  de 
leurs  intérêts  spéciaux,  sans  aucun  appel  yéri- 
table  à  l'intérêt  public,  dont  ils  ne  craignent  pas 
de  sacrifier  buvertement  la  considération  générale 
au  simple  soin  de  leur  propre  conservation.  Néan- 
moins, malgré  ces  torts  irrécusables ,  il  demeure 
évident  que  le  développement  graduel  du  système 
de  cormption  politique  doit  être  aujourd'hui  tout 
autant  imputé  aux  gouvernés  qu'aux  gouvernans; 
noU'fleulemeût  en  ce  sens  que,  si  les  uns  y  re- 
courent, les  autres  l'acceptent,  mais  surtout  en 
ce  que  leur  état  intellectuel   commun  en  rend 
l'usage  malheureusement  inévitable.  Dans  leurs 
mutuelles  relations  journalières,  les  individus  ne 
Vtoosîdérent  plus  désormais,  comme  vraiment  so- 
ldes et  efficace^ ,  que  les  -coopérations  déter- 
minées par  l'intérêt  privé  :  ils  ne  sauraient  donc  ^ 
sans  inconséquence  ^  reprocher  aux  gouvernemens 
une  conduite  analogue  pour  s'assurer  le  concours- 
habituel  dont  il  ont  besoin,  a  une  époque  où 
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le  désordre  des  idées  empêche  presque  toujours  de 
voir  nettement  en  quoi  consiste  réellement  Pin- 
tiirét  public;  les  deux  sortes  d'adtion  doivent 
nécessairement  comporter  des  procédés  sem- 
blables, sauf  la  seule  différence  d'intensité.  A 
quelques  per turba tiens  ^  même  matérielles ,  que  la 
sodétë  se  trouve  actuellement  exposée,  on  ne 
saurait  douter,  ce  me  semble^  d'après  uneétude 
approfondie  de  cette  orageuse  ^situation ,  que  les 
désastres  ne  fussent  habituellement  beaucoup  plus 
graves  encore  si  les  divei^nces  individuelles  n'é- 
taient contenues,  à  un  certain  degré,  par  Finfluence 
directe  des  intérêts  personnels ,  à  défaut  dé  toute 
autre  voie  plus  satis&isante  et  plus  «ûre.  Quoique 
très  grossier  et  fort  précaire ,  quoiqu'il  iié  puisse 
garantir  le  présent  sans  compromettre  gravement 
l'avenir,  un  tel  moyen  a  cependant  l'avantage  in^ 
contestable  de  constituer  uii  résultat  spontané  de 
la  situation  à  laquelle  il  ^'applique  :  car,  ^  <^ause 
fondamentale  qui  oblige  aujourd'hui  à  l'emploi 
passager  de  la  corruption  politique,,  est  aussi 
celle  qui,  sous  un  autre  aâpect,  en  a  permis  if 
développement;  en*  sorte  que,  par  une  évident^ 
harmonie ,  cette  corruption  cessera  d'être  possibk 
sur  une  grande  échelle,  aussitôt  même  que  ta 
société  commencera  à  pouvoir  comporter  une 
meilleure  discipline;  Jusque  alors ,  on  peut  comp- 
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ter  sor  l'inévitable  accroissement  naturel  de  ce 
misérable  expédient  «  ainsi  que  le  témoigne  irré- 
cusablement  une  expérience  constante  chez  tous 
les  peuples  soumis  à  une  longue  pratique  de  ce 
que  l'on  nomme  aujourd'hui  le  régime  constita- 
tionnelou  représentatif,  toujours  forcé  d'organiser 
ainsi  une  certaine  discipline  matérielle  au  milieu 
d'un  profond  désordre  intellectuel,  et  par  suite, 
moral.  Les  juges  impartiaux  ont  seulement  le  droit 
d'exiger  que  les  gouvernemens  actuels,  au  lieu 
de  subir  avec  une  sorte  de  joie  cette  fatale  né- 
cessité^ et  de  se  laisser  aveuglément  entraîner 
par  l'attrait  que  doit  présenter,  à  la  paresse  et  à  la 
médiocrité  y  l'usage  immodéré  de  cette  facile  res- 
source, s'empressent  désormais,  au  contraire,  de 
favoriser  méthodiquement,  d'une  manière  con« 
tinue,  par  les  différens  moyens  dont  ils  disposent, 
la  grande  élaboration  philosophique ,  à  l'issue  de 
laquelle  les  sociétés  modernes  pourront  finale- 
ment entrer  dans  de  meilleures  voies. 

Pour  concevoir,  à  cet  égard ,  avec  toute  leur 
portée  véritable,  les  tristes  exigeances  de  notre 
époque,  il  importe  de  ne  |)oint  restreindre  la 
notion  générale  du  système  de  corruption  po- 
litique aux  seules  influences  purement  matérielles 
qu'on  a  coutume  d'y  considérer  aujourd'hui  ;  il  y 
faut  comprendre  indistinctement,  comme  l'indique 
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sa  dëfinitkm  n  tîonoelle ,  les  divers  modes  quel- 
conques  par  lesquels  on  tente  de  fiiire  prédomuier 
les    moti£s   d'intérêt  privé   dans   les  'questions 
d'intérêt  public.  Ainsi  envisage,  ce  système  pa- 
raîtra beaucoup  plus  étendu,  et  à  la  fois  bien  plus 
dangereuse ,  qu'on  ne  le  suppose  ordinaireitient.  Je 
ne  fais  point  seulement  allusion  à  l'efaploi  des^ik* 
tinctions  honorifiques,  que  tous  les  observateurs 
judicieux  ont  déjà  l'habitude  d'y  joindre ,  comme 
Qspable  de  déterminer  souvent,  par  la  stimulation 
de  la  vanité,  une  corruption  encore  plus 'efficace 
et  plus  active  que  la  vénalité  directe,  "^lilais  il 
s'agit  surtout  ici  de  cette  action  bien  autrement 
profonde ,  essentiellement  propre  aux  temps  ac* 
tueb,  par  laquelle  l'ensemble   des  institutions 
politiques  concourt  tout  ei^er,  d'une  manière 
plus  ou   moins  immédiate,  a  développer  et  à 
Httisfoire ,  chez  tous  les  individus  doués  de  quelque 
énei^e,  les  différentes  sortes  d'ambition.  Sous  ce 
rapport  capital ,  non  moins  que  sous  le  précédent, 
l'état  présent  de  la  société  test  éminemment  cor- 
rupteur. Eu  même  temps  que  l'anarchie  intel- 
lectuelle y  a  dissous  tous  4es  préjugés  pt]|blîps 
destinés  à  contenir  l'essor  des  prétentions  privées, 
l'irrévocable  décomposition  de  l'ancienne  cla^fi* 
cation  sociale  y  a  pareillement  supprimé  les  dy 
barrières  qui  s'opposaient  au  débordement 
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des  ambitions  individuelles,  désormais  indistino- 
tement  appelées,  au  nom  du  progrès,  à  la  plus 
complète  extension  politique.  Entraînés  par  cette 
irrésistible  tendance,  les  gouvememens  ont  dû 
s'efforcer  graduellement  d'y  satisfaire  de  plus  en 
plus,  en  multipliant  outre  mesure  les  diverses 
fbocUons  publiques,  en  rendant  chaque  jour  leur 
accès  plus  facile ,  et  en  renouvelant  les  titulaires 
aussi  fréquemment  que  possible.  Cédant  d'abord 
à  la  nécessité,  ils  ont  ensuite  spontanément  tenté 
de  la  convertir,  par  un  développement  artificiel 
et  systématique,  en  une  ressource  générale,  qui 
pouvait  permettre  d'intéresser  à  leur  propre  con- 
servation la  plupart  des  ambitieux  acti&,  ainsi  as- 
sociés i  i'eipioitation  nationale.  Il  serait  d'ailleurs 
inutile  d'insister  ici  sur  les  dangers  évidens  que 
présente,  par  sa  nature,  un  tel  expédient  po- 
litii^ue,  envisagé  n^ème  uniquement  sous  le  point 
de  vue  étroit  de  l'intérêt  spécial  des  gouverne- 
mens;    car,   il  doit  nécessairement    provoquer 
beaucoup  plqs  de  prétentions  qu'il    n'en    peut 
satisSsiife ,  et ,  par  suite ,  soulever,   contre  le  ré- 
gime établi ,  des  passions  bien  autrement  intenses 
qoe  celles  qui  l'appuient.  On  conçoit ,  en  outre , 
que  l'fippUcation  de  ce  procédé  tend  naturelle» 
m^t  à  Iç  développer,  d'une  manière  en  quelque 
sorte  inidléfillie ,  qui  ne  saurait  être  Ijmîtée  qœ 
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par  l'avènement  d'une  vraie  réoi^anisatiou  so- 
ciale. A  considérer,  par  exemple,  l'ensemble  des 
choix  &it8 ,  depuis  un  demi-siède,  même  pour  tes 
plus  éminentes  fonctions  politiques,  la  plupart  de 
nos  ambitieux  ne  doivent-ils  point,  en  effet ,  con- 
server aussi  quelque  espoir  raisonnable  d'obtenir, 
H  leur  tour ,  une  élévation  ainsi  motivée  ?  Un  tel 
espoir ,  convenableo^nt  entretenu  chez  tous  les 
hommes  politiques ,  constitue  Inéme  évidemment 
Fun  des  principaux  artifices  pratiques  habituel- 
lement employés  par  les  gouvernemens  pour 
maintenir  aujourd'hui  un  certain  4)rdre  fiatctice. 

La  métaphysique  révolutionnaire  a ,  sans  doute, 
directement  fourni,  comme  je  l'ai  expliqué,  le 
dissolvant  universel  qui  a  fini  par  nécessiter  ce 
dangereux  régime.  Mais  toutes  nos  écoles  politi- 
ques participent  inévitablement,  chacune  à  sa 
manière ,  à  son  développement  continu.  Quant  à 
la  politique  stationnaire ,  qui  dirige  principale- 
ment aujourd'hui  l'action  régulière,  elle  consacre 
d'abord ,  encore  bien  plus  formellement  que  la 
doctrine  critique  elle-même ,  cette  situation  tran- 
sitoire comme  le  type  indéfini  de. la  perfection 
sociale;  prenant  les  moyens  pour  le  but ,  elle 
érige,  par  exemple,  l'égale  admissibilité  de  tous 
les  individus  à  toutes  les  fonctions  publiques,  en 
destination  finale  du  mouvement  général  des 
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cîétés  moderues.  Enfin ,  par  une  influence  qui  lui 
est  essentiellement  propre,  elle  aggrave  directe- 
ment la  tendance  corruptrice  de  l'époque  actuelle, 
en  liant  de  plus  en   plus  les  vaines  conditions 
d'ordre  qu'elle  s'efforce  d'instituer  à  la  simple 
possession  de  la  fortune,  considérée  même  sans 
aucun  égard  au  mode  quelconque  d'acquisition 
^  effective.  En  ce  qui  concerne  la  politique  rétro* 
grade ,  il  est  aisé  de  constater  que,  malgré  ses  or- 
gueilleuses prétentions  à  la  pureté  morale^  eUe 
n'est  pas  aujourd'hui  moins  réellement  corrup- 
trice que  ses  deux  antagonistes ,  ainsi  que  l'expé- 
rience l'a,  sans  doute,  hautement  témoigné.  Le 
genre  spécial  dé  corruption  qui  lui  appartient  sur 
tout,  consiste  dans  l'hypocrisie  systématique,  dont 
ell.e  a  eu  tant  besoin  depuis  que  la  décomposi- 
tion du  régime  catholico-féodal  est  devenue  assez 
profonde  pour  ne  plus  comporter^  chez  la  plupart 
des  esprits  cultivés,  que  des  convictions  faibles  et 
incomplètes.  Dès  l'origine  de  l'époque  révolution- 
naire, au  seizième  siècle,  on  a  pu  voir  se  dévelop- 
per, principalement  dans  l'ordre  religieux,   ce 
système  d'hypocrisie  de  plus  en  plus  élaboré ,  qui 
consentait  aisément,  d'une  manière  plus  ou  moins 
explicite,  à  l'émancipation  réelle  de  toutes  les  in- 
telligences d'une  certaine  portée ,  sous  la  seule  con- 
dition, au  moins  tacite,  d'aider  à  prolonger  la  sou- 
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mission  des  masses:  telle  fut,  éminemmeDt,  k 
*  politique  des  jésuites  (j)é  Ainsi ,  l'école  rétrograde 
a  réellement  subi ,  sous  ce  rapport ,  depuis  plos 
longtemps  qu'aucune  autre,  et  sous  une  forme  qui 
n'est  pas,  certes^  moins  dangereuse,  la  fiitalitë 
commune,  propre  à  notre  état  social.  Serait-il 
possible,  en  principe,  qu'une  politique  quelconque 
ne  dût  point  nécessairement  recourir  davantage  à 
la  corruption ,  à  mesuré  qu'elle  est  plus  directe- 
ment opposée  au  mouvement  général  de  la  société 
qu'elle  prétend  régir? 

Il  résulte  donc  ,  de  l'ensemble  de  6es  eiplica- 
tions,  que  l'obligation  de  maintenir  une  certaine 
discipline  matérielle  malgré  l'absence  de  toute  vé- 
ritable organisation  spirituelle ,  a  dû  conduire  la 
politique  à  employer  de  plus  en  plus,  comme 
ressort  provisoire ,  indispensable  quoique  funeste, 
la  corruption  systématique,  d'ailleurs  spontané- 
ment issue  de  l'anarchie  intellectuelle.  A  défaut 
d'autorité  morale,  l'ordre  matériel  exige,  de  toute 

(i)  Ce  machiaTëtiimc  théologique  a  dû  être  radicalement  ramé 
lorsque  la  propagation  du  mouvement  philoaophique  Ta  finalement 
obligé,  comme  on  le  voit  aujounThui,  à  étendre  gradneUemeat  nn 
tel  privilège  k  tous  les  espriu  actifs.  Il  en  est  résulté,  en  effet,  cette 
sorte  de  mystification  réciproquement  universelle,  où,  dans  ksclaMet 
même  les  moins  cultivées,  chacun  reconnaît  la  religion  indiapcasablc 
chez  les  autres,  quoique  superflue  pour  lui.  Telle  est,  au  fond,  l'é- 
trange îasue  définitive  de  trois  siècles  d'une  laborieuse  rétitlMlce  an 
mouvement  fondamental  de  la  raison  humaine  I 
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nécessité,  ou  l'usage  de  la  terreur^  ou  le  recours 
à  la  corruption  :  or,  ,ce  dernier  moyoi ,  outre  qu'il 
est  aujourd'hui  seul  susceptible  de  quelque  durée, 
présente ,  sans  doute ,  après  un  scrupuleux  esa- 
men,  de  moindi«s  incouvéniens ,  comme  étant 
mieux  adapté  a  la  nature  des  sociétés  modernes  i 
qui  ne  permet  à  la  violence  que  des  succès  très 
paangers.  Mais,  tout  ^i  reconnaissant»  du  point 
de  vue  scientifique,  ce  qu^  y  a  d'inévitable  et 
d^Vôlontaiire  ,  à  cet  égard ,  dans  la  politique  ac- 
tuelle ,  il  est  imposable  de  ne  point  déplorer , 
avec  uAe certaine  amertume,  le  profond  aveugle- 
ment qui  émpécbe  aujourd'hui  les  div^  pou- 
voirs sodanx  de  &cililer  autant  que  possible  l'é- 
volution  intellectuelle  et  morale ,  qui  pourra  seule 
^spehser  enfin  d'un  expédient  aussi  d^radant 
et  aussi  insuffisant*  Il  semble ,  au  contraire ,  que 
ksbàmmes  d'état  de  tous  les  partis  se  soient  main- 
tenaiit  concertés  pour  interdire ,  de  toutes  leurs 
Inrees  ^  oette  unique  voie  de  saloi ,  en  frappant 
indistineiMieat  d'une  stupide  réprobation  absolue 
tente  dabwatifm  quelconqioe  des  théories  sociales. 
TootÉfaisi  cette  aberration  coomuine  ne  constitue 
^le-mêaéyConuneje  vais  le  montrer,  qu'une  noi^ 
¥ette49DnséqiiieDce  g^évale,  non  moins  nécessaire 
et  «Msî  camdéristique  que  les  précédentes ,  de 
Félal  présent  des  populations  les  plus  d' 

io.« 
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Le  troisième  symptôme  essentiel  de  noire  si- 
tuation sociale  consiste,  en  effet,  dans  la  pré- 
pondérance toujours  croissante  du  point  de  vue 
purement  matériel  et  immédiat  à  l'^rd  de  toutes 
les  questions  politiques.  En  manifestant,  avec 
une  irrécusable  évidence ,  la  profonde  insuffisance 
des  diverses  théories  actuelles ,  l'expérience  con- 
temporaine a  malheureusement  développe,  par 
une  réaction  inévitable,  une  irrationnelle  répu- 
gnance absolue  ,  aujourd'hui  presque  unanime , 
contre  toute  sorte  de  théories  sociales.  Il  ne  s'agit 
pas  seulement  ici  de  l'antagonisme  général  et 
spontané  entre  la  pratique  et  la  théorie ,  simple- 
ment aggravé  par  l'état  d'enfauice  où  languit  en- 
core la  science  sociale ,  suivant  une  explication 
rappelée  au  début  de  ce  chapitre.  La  funeste  ten- 
dance que  je  veux  signaler'est  à  la  fois  plus  spéciale 
et  plus  profonde,  essentiellement  propre  à  la  sitna-^ 
tion  transitoire  des  sociétés  actuelles.  Dès  l'ori- 
gine même  de  l'ère  révolutionnaire,  il  y  a  trois 
siècles,  elle  a  commencé  à  se  faire  sentir,  de  la 
manière  la  moins  équivoque,   aussitôt  que,  le 
pouvoir  spirituel  ayant  été  partout  annulé  ou 
absorbé  par  le  pouvoir  temporel,  toutes  les  hautes 
spéculations  sociales  ont  dû  être  ainsi  de  plus  en 
phis  livrées  désormais  à  des  esprits  essentielle- 
ment dominés  par  la  préoccupation  continue  deei 
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affaires  journalières.  Cette  indioatîon  historique 
su/fit  ici  pour  faire  comprendre  que  les  peuples  et 
les  roi^  ont  dû  pareillement  concourir  à  la  pré- 
pondérance graduelle  d'une  semblable  dlsposi* 
tien,  nécessairement  commune  à  toutes  nos  di- 
verses écoles  politiques ,  qui ,  sous  ce  rapport , 
méritent  aujourd'hui ,  quoiqu'à  divers  titres ,  des 
reproches  à  peu  près  équivalens. 

Après  avoir  reconnu  que  la  crise  fondamentale 
des  sociétés  actuelles  dérive  surtout ,  en  der~ 
nière  analyse,  de  l'anarchie  intellectuelle,  dont 
la  résolution,  par  une  philosophie  convenable, 
constitue  ainsi  le  premier  besoin  de  notre  temps, 
on  ne  saurait  trop  déplorer  cette  irrationnelle  una- 
nimité du  monde  politique,  qui,  en  proscrivant 
les  recherches  spéculatives,  tend  directement  à 
interdire  la  seule  issue  réelle  que  puisse  finalement 
comporter  une  telle  situation.  Depuis  un  demi- 
siécle  que  la  réorganisation  sociale  a  été  si  vaine- 
ment entreprise ,  cette  fausse  voie  a  conduit  à  une 
foule  d'essais  successifs ,  qui ,  malgré  leur  insuffi- 
sance expérimentalement  constatée,  ont  toujours 
été  renouvelés  dans  le  même  esprit  vicieux;  Au 
lieu  de  s'occuper  d'abord  des  doctrines  relatives 
au  nouvel  ordre  social,  et  ensuite  des  mœurs  cor- 
respondantes, on  s'est  uniquement  borné  à  la 
construction  directe  des  institutions  définit^es  y 
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eu  un  temps  où  l'état  de  l'esprit  humain  indique 
avec  tant  d'évidenee  la  seule  possibilité  d'institu- 
tions purement  provisoires,  réduites  aux  objets 
les  plus  indispensables  y  et  n'ayant  d'autre  préten- 
tion d'avenir  que  de  faciliter,  autant  que  poftsiUe, 
l'évolution  intellectuelle  et  morale  qui  devra  dé- 
terminer enfin  une  vraie  régénération  politique. 
Toute  l'élaboration  qualifiée  de  constituante  a 
dès'lors  essentiellement  consisté ,  en  réalité ,  à 
morceler  plus  ou  moins  les  anciens  pouvoirs  poli- 
tiques ,  à  organiser  minutieusement  entre  eux  des 
antagonismes  factices  et  compliqués ,  à  les  rendre 
aussi  de  plus  en  plus  précaires  et  amovibles  ^  en 
les  soumettant  toujours  davantage  à  des  élections 
temporaires,  etc.;  mais  sans  jamais  avoir  changé , 
au  fond  ,  faute  d'une  véritable  doctrine  sociale ,  la 
nature  générale  du  régime  ancien ,  ni  l'esprit  qui 
préside  à  son  exercice.  En  un  mot ,  on  s'est  sur- 
tout occupé  de  contenir  méthodiquement  les  di- 
vers pouvoirs  ainsi  conservés  ,  au  risque  de  les  an- 
nuler, et  l'on  a  continué  à  laisser  entièrement 
indéterminés  les  principes  destinés  à  diriger  leur 
application  effective.  Ce  travail  subalterne  et  ir- 
rationnel y  dans  lequel  la  seule  division  politique 
vraiment  capitale  avait  même  été  profondément 
écartée ,  a  été  ensuite  pompeusement  décwé  du 
noD^e  constitution,  et  toujours  voué  à  l'étemelle 
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admiration  de  h  postérité  !  Quoique  la  dai^ 
moyenuë  de  ces  prétendues  constitutioiis  n'ait  été  ' 
josqa'ici^que  de  dix  ans  au  plus,  chaque  nouveau 
régime  y  malgré  que  son  premier  titre  fût  toujours 
rinsuflSsance  radicale  du  précédent,  n'a  jamais 
manqué  jusqu'ici  d'imposer,  à  son  tour,  sous  des 
peines  plus  ou  mmns  grates ,  l'uniforoie  obliga* 
tien  d'une  fin  générale  à  son  triomphe  absolu  et 
indéfini.  C7cst  ainsi  que  tous  ces  vains  tâtonne^ 
mens  empiriques ,  dont  la  succession ,  quelle  qu*eii 
smt  l'invariable  monotonie ,  serait ,  par  sa  nature, 
inépmsable,  <MDit  manifesté  constamment  une  dé- 
plorabli!  eflBtaicité  pour  entraver  profondément  la 
vraie  léoi^ganisation  sociale ,  soit  en  détournant 
les  forces  de  l'écrit  humain  sur  de  puériles  ques- 
tions de  formes  politiques ,  soit  aussi  en  empê- 
chant directement,  même  par  voie  d'interdiction 
légale,  les  spéculations  et  \éS  discussions  philoso* 
phiques  qui  doivent  finalement  dévoiler  les  prin- 
cipeB  essentiels  de  cette  réorganisation.  Par  cette 
double  influence,  le  principal  caractère  de  la  ma* 
ladîe  a  été  «dissimulé  autant  que  possible ,  et  toute 
•olulkm  graduelle  et  paisible  est  devenue  pres<- 
ijm  impraticable.  G>mment  des  eqyrits ,  dominés 
ptr  «ne  abemtion  aussi  vicieusement  systémati'^ 
que,  peaveiit41$  se  faire  illusion  aupoint  de  se 
cnbe  «uBimUs  de  loiis  prqngés  qiécnltlâft,  et 
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comment  osent-ils  en  proscrire  avec  dédain  l'élabo- 
ration rationnelle, lorsque  eux-mêmes  poursuivent 
la  plus  dangereuse  et  la  plus  absurde  de  toutes 
les  utopies  politiques  ,  la  construction  directe 
d'un  système  général  de  gouvernement  qui  ne  re- 
poserait sur  aucune  véritable  doctrine'  sociale  ! 
Une  telle  disposition  serait ,  en  effet,  inexplicable 
aujourd'hui  sans  le  ténébreux  ascendant  de  la 
philosophie  métaphysique,  qui  dénature  et  confond 
profondément  toutes  les  notions  politiques,  comme 
elle  le  faisait  jadis,  pendant  son  triomphe  passager, 
dans  les  autres  ordres  de  conceptions  humaines. 
Cette  Taine  prépondérance  métaphysique  des 
conâdérations  purement  matérielles,  si  abusive- 
ment qualifiées  de  pratiques,  puisqu'elles  con- 
duisent à  d'impraticables  fictions,  n'est  pas  seu- 
lement nuisible «.  d'une  manière  directe,  au 
principal  pn^jes  politique  des  sociétés  modernes  : 
elle  présente  aussi,  ce  qui  devrait  toucher  da- 
vantage les  gouvememens,  de  graves  et  inuninens 
dangers  pour  l'ordre  proprement  dit,  comme  il 
est  aisé  de  le  reconnaître  sommairemenL  II  en 
résulte  efiRectivement  la  tendance  universelle  à 
rapporter  uniformément  tous  le$  maux  pofitiques 
à  rimperfedion  des  institutions  «  au  lieu  de  les 
attribuer  surtout  aux  idées  et  aux  moeurs  sociales, 
qui  sont  auîounllitti  le  stêsse  fondameiital  de  la 
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maladie  principale.  De  là,  les  efforts  successifs, 
toujours  essentiellement  stériles^  que  nous  avons 
vus  jusqu'ici,  et  que  nous  reverrons,  sans  doute^ 
trop  souvent  encore ,  pour  chercher  indéfiniment 
le  remède  dans  des  altérations  de  plus  en  plus 
profondes  des  institutions  et  des  pouvoirs  exis- 
tans ,  sans  que  Pinanité  des  tentatives  antérieures 
éclaire  jamais  suflBsamment  des  esprits  ainsi  four- 
voyés, auxquels  la  moindre  modification  nouvelle 
inspirera  facilement,  quand  le  mal  sera  plus  vi- 
vement senti,  une  aveugle  ardeur  vers  le  funeste 
renouvellement  d'essais  analogues  :  tant  sont  fai« 
blés  et  infructueuses,  surtout  en  politique,  les 
Jeçons  si  vantées  de  la  simple  expérience,  lorsque 
les  résultats  n'en  sont  point  éclairés  par  une  ana- 
lyse vraiment  rationnelle.  On  ne  me  supposera 
point,  sans  doute,  l'intention  de  condamner  ici 
toute  modification  politique  proprement  dite, 
même  prochaine,  avant  l'époque  finale  où  l'en- 
semble du  système  politique  devra  être  entière- 
ment régénéré,  d'après  l'application  graduelle 
d'une  nouvelle  doctrine  sociale ,  quand  une  fois 
cette  doctrine  aura  été  convenablement  produite. 
Des  modifications  plus  ou  moins  profondes  à 
l'ordre  politique  actuel  deviendront  auparavant 
inévitables,  et  même  indispensables,  ne  fut-ce 
qpi'afin    de  rendre  cet   ordre  plus  progressif  et 
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mieux  compatible  avec  révolution  fondamentale ^ 
quoiqu'il  ne  faille  pas  d'ailleurs  attacher,  à  ces 
transformations  provisoires ,  une  importance  pfé- 
pcwdérante ,  et  qu'on  doive  surtout  soigneuse- 
ment empêcher  qu'elles  ne  détournent  du  bot 
principal.  Mais  ces  modifications  elles-mêmes, 
pour  être  pleinement  conformes  à  leur  vraie  des- 
tination finale ,  devront  être  toujours  dirigées  par 
une  première  élaboration  philosophique  de  l'en- 
semble de  la  question  sociale.  A  plus  forte  noson, 
leur  considération  exclusive,  ou  seulement  pré- 
pondérante, doit-elle  être  aujourd'hui  regardée 
comme  constituant  directement  une  irrationnelle 
subversion  de  la  vraie  solution  générale. 

Il  est  d'ailleurs  incontestable,  à  mes  yeux,  que 
cette  vicieuse  préoccupation  des  institutions  pro- 
prement dites,  au  préjudice  des  pures  doctrines, 
outre  ce  qu'elle  a  maintenant  d'évidemment  pré- 
maturé ,  engendre  aussi  d'autres  erreurs  plus  fon- 
damentales, d'une  nature  permanente,  en  con- 
duisant,  même  dans  l'avenir  social,  à  régler 
indéfiniment  par  l'ordre  temporel  ce  qui  dépend 
surtout  de  Tordre  spirituel.  Par  suite  de  l'aber- 
ration fatale  qui,  depuis  trois  siècles,  a  fait  uni- 
versellement négliger  cette  distinction  capitale, 
les  divers  gouvememens  européens  ont  porté 
l'inévitable  peine  de  leur  aveugle  participation  à 
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l'établissement  d'une  telle  confusion ,  en  devenant 
dès  lors  uniformément  responsables  de  tous  les 
maux  des  sociétés,  de  quelque  source  qu'ils  fussent 
en  eflfet  dérivés.  Malheureusement,  cette  illusion 
est  encore  plus  nuisible  à  la  société  elle-même, 
par    les    perturbations  et   les    désappointemens 
plus  ou  moins  graves  qu'elle  y  cause  fréquem- 
ment aujourd'hui.  Ce  danger  n'a  jamais  été  plus 
évident  et  plus  prononcé  qu'à  l'égard  des  attaques 
violentes  et  anarchiques  dont  les  discussions  con- 
temporaines ont  si  souvent  menacé  l'institution 
fondamentale  de  la  propriété.  Après  avoir  d'abord 
judicieusement   analysé  ces  critiques  déclama- 
toires, tous  les  bons  esprits  devront  convenir  ^  ce 
me  semble,  que  les  inconvéniens  tant  reprochés 
à  cette  institution  présentent,  malgré  l'exagéra- 
tion manifeste  de  plaintes  semblables,  une  ir- 
récusable   réalité,    qui   mérite    qu'on    s'occupe 
convenablement  d'y  remédier,  autant  que  le  com* 
porte  la  nature  essentielle  de  l'état  social  moderne. 
Mais  ils  reconnaîtront  aussi  que  les  principaux 
remèdes  sont  ici  nécessairement  du  ressort  direct 
des  opinions  et  des  mœurs ,   sans  que  les  régle- 
mens  politiques  proprement  dits  y  soient  suscep- 
tibles d'aucune  efficacité  vraiment  fondamentale; 
puisque   tout  se  réduit  surtout  aux  préjugés  et. 
aux  usages   publics    qui,  d'après  une  sage  ap- 
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préciatioD  philosophique  de  l'ensemble  du  sujet, 
doivent  habituellement  diriger ,  dans  Tintérèt  so- 
cial, l'exercice  effectif  de  la  propriété,  en  quelques 
mains  qu'elle  réside.  On  voit  ainsi  combien  est 
profondément  perturbatrice,  et  en  même  temps 
vaine  et  aveugle  ^  cette  tendance  universelle  des 
esprits  actuels  à  tout  rapporter  aux  institutions 
politiques,  au  lieu  d'attendre  surtout  de  la  réor- 
ganisation intellectuelle  et  morale  ce  qu'elle  seule 
peut  donner.  Les  mêmes  remarques  pourront 
s'appliquer  aux  critiques  analogues  dirigées  de 
nos  jours  contre  l'institution  du  mariage,  et  en 
divers  autres  cas  d'une  importance  majeure.  Par- 
tout il  sera  facile  de  reconnaître  combien  est 
absurde  et  funeste  ce  puéril  esprit  réglementaire 
qui,  uniquement  occupé  de  l'ordre  matériel, 
tendrait  au  bouleversement  total  de  la  société 
dans  la  vue  d'apporter,  à  tout  prix  ^  à  un  incon- 
vénient partiel  ou  mal  apprécié ,  un  remède  es- 
sentiellement illusoire.  Telle  est  néanmoins,  à 
cet  égard  9  la  disposition  si  unanime  des  intelli- 
gences actuelles  que  les  gouvernemens,  parta- 
geant eux-mêmes  l'erreur  commune  ^  ne  savent 
habituellement  en  comprimer  le  dangereux  essor 
qu'en  étouffant  brusquement  la  discussion,  aus- 
sitôt qu'elle  commence  à  devenir  alarmante  : 
mais  ce  brutal  expédient ,  quoique  pouvant  être 
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provisoirement  Indispensable ,  ne  saurait  certai- 
nement suffire;  il  se  borne  évidemment  à  ajour- 
oer  la  difficulté,  sans  la  résoudre  en  aucune  ma- 
nière, ou  plutôt  en  l'aggravant  beaucoup. 

Ainsi,  relativement  à  l'ordre,  autant  qu'à 
l'égard  du  progrès,  il  y  a  de  graves  et  imminens 
périls,  les  uns  indirects,  les  autres  directs,  dans 
l'hallucination  fondamentale-  qui  règne  aujour- 
d'hui, avec  une  si  déplorable  universalité,  sjir  la 
vraie  nature  de  la  maladie  sociale,  regardée 
comme  exclusivement  physique,  tandis  qu'elle 
est  surtout  morale.  Pendant  que  la  théorie  est 
principalement  en  souffrance,  puisque  aucune 
notion  sociale  n'est  aujourd'hui  fermement  éta- 
blie, l'esprit  humain,  détourné  de  ce  premier 
but  essentiel,  est  étroitement  absorbé  par  l'u- 
nique considération  de  la  pratique,  où  son  action^ 
dépourvue  de  toute  direction  rationnelle,  devient, 
de  toute  nécessité,  profondément  perturbatrice. 
C'est  surtout  Tinfluence  de  cette  aberration  gêné* 
raie  qui  amoindrit  de  plus  en  plus ,  en  réalité , 
la  politique  actuelle,  de  manière  à  n'y  permettre 
qu'une  très  imparfaite  et  très  précaire  satisfactioti, 
soit  à  l'ordre,  soit  au  progrès,  dont  les  véritables 
voies  sont  ainsi  directement  méconnues.  Depuis 
que  les  modifications  principales  des  anciennes 
institutions  ont  été  vainement  introduites  ou  es« 
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sayées ,  sans  que  le  malaise  fondamenlal  ait  cessé 
de  se  faire  sentir,  les  idées  immédiates  de  pn^rès 
politique  tendent  ainsi  à  se  restreindre  graduelle^ 
ment  désormais  à  de  misérables  substitotions  de 
personnes  y  que  ne  dirige  aucun  plan  véritable, 
ce  qui  constitue,  pour  ainsi  dire,  la  plus  honteuse 
dégradation  politique,  en  tendant  d'ailleurs  a 
précipiter  évidemment  la  société  dans  uneinépui* 
sable,  succession  d'inutiles  catastrophes.  Pareille- 
ment ,  quant  a  l'ordre  purement  matériel^  le  seul 
dont  on  s'occupe  aujourd'hui ,  son  maintien  ha- 
bituel  se  trouve  confié  à  un  pouvoir  regardé 
comme  hostile ,  et  continuellement  affaibli  par  un 
antagonisme  systématique,  dont  le  développement 
spontané  ne  profite  le  plus  souvent  qu'à  l'esprit 
d'anarchie ,  auquel  chaque  changement  politique 
ouvre,  d'ordinaire,  de  nouvelles  voies  légales. 
L'aveugle  préoccupation  exclusive  du  point  de 
vue  journalier  ne  permet  plus  habituellement  le 
concours  effectif  des  divers  agens  principaux  d'un 
tel  mécanisme ,  qu'à  l'instant  même  où  l'appari- 
tion directe  de  l'anarchie  matérielle  vient  sus- 
pendre momentanément  leurs  vaines  contesta- 
tions, qui,  après  chaque  orage,  reprennent 
bientôt  leur  cours  inévitable,  jusqu'à  ce  que 
cette  désorganisation  successive  détermine  enfin 
une  catastrophe,  que  personne,  le  plus  souvent. 
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n*a  prévue ,  quelque  imminente  qu'elle  dût  sem- 
bler â  tout  observateur  clairvoyant.  Telles  sont , 
sans  doute,  nécessairement  les  conséquences  gé- 
nérales de  Firrationnelle  disposition  qui  circons- 
crit aujourd'hui  de  plus  en  plus  le  champ  des 
combinaisons  |[K)litiques  dans  les  seules  considé- 
rations matérielles  et  immédiates,  en  écartant 
toute  large  spéculation  d'avenir  social.  On  peut 
ainsi  juger  clairement  si  l'analyse  philosophique, 
qui  représente  l'anarchie  intellectuelle  comme  la 
principale  cause  originaire  de  notre  maladie  so- 
ciale, est  en  effet  aussi  dépourvue  d'utilité  réelle 
et  directe  que  l'osent  prétendre  les  vains  détrac- 
teurs de  toute  théorie  politique. 

Un  quatrième  aspect  général ,  suite  et  complé- 
ment naturel  des  trois  précédens,  achève  enfin 
de  caractériser  ici  l'ensemble  nécessaire  de  notre 
déplorable  situation  sociale,  en  montrant  que  la 
classe  d'esprits  auxquels  une  telle  situation  tend 
spontanément  à  conférer  aujourd'hui  la  princi- 
pale influence  politique,  doit  être,  d'ordinaire, 
profondément  incompétente ,  et  même  essentielle- 
ment antipathique,  à  l'égard  d'une  véritable^ 
réorganisation  :  en  sorte  qu'une  dernière  illusion 
fondamentale  des  sociétés  actuelles ,  et  ce  n'est 
pas  certes  la  moins  Êitale,  consiste  à  attendre 
vainement  la  solution  du  problème,  de  ceux-Iâ 
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mêmes  qui  De  peuvent  être  propres  qu'à  l'entraver 
inévitablement. 

Par  un  premier  aperçu  de  ce  sujet,  on  voit 
d^akcwd  aisément ,  d'après  les  diverses  explications 
pneoèdentes,  que  la  démolition  graduelle  de  toutes 
les  nuximes  sociales ,  et ,  en  même  temps ,  l'amoin- 
dràsmneut  continu  de  l'action  politique,  tendent 
a(0«i$*aii^mejit  déplus  en  plus,  chez  les  divers  partis 
jKtucb,  à  écarter  d'une  telle  carrière  les  âmes  éle- 
Y^K$<^  W$iulelli^encessupérieures,  pour  livrer  sur- 
liMC  «r  mc^Kle  }xJitique  à  la  domination  spontanée 
Ài  v^rvi^misme  et  de  la  médiocnté.  L'absence  de 
V()(ac^  cvx;v>rf<ion  nelte  et  lar^e  de  l'avenir  social  ne 
|Ki:msfC  ^<;>fnf  c*essor  aujourdliui  qu'à  l'ambition 
il  ;r>.Us>  ^'d^£!&:cv«  4  vvUe  qui,  dépourvue  de  toute 
^>i.;fa;vc.  *rii:r!if«t:  politique, recherche instinc- 
;*^ti^ttkr*x;  c  ;xx;*v:ir»  non  pour  faire  plus  utile- 
^NCk^*;  ,^.v^4.vc;u  s;>iiVj«^  iênérales,  mais  unique- 
^Wvvt  ^vi/.'^v^'  r.v^  ^:;  ^i;:  satisiairej  le  plus  souvent, 
^v  >^.Nv^c  j*  vL\;<r  •  eC  quelquefois,  dans  les  cas 
li^\x  itN*4y^  xVv;x>ocjciif<»  un  besoin  puéril  du  com- 
V^uks's^u^ c*s;  V  jiucuue  autrv  époque ,  sans  doute, 
U  vuN\lwvtv,v:  f*r\î<*ttn>vueu5<*  et  entreprenante  n'a 
I^M  Mt'^^^^'v.x  A^cit  sl<«  chance  aussi  heureuses  et 
AMAxi  v^ciuvsN^v  l^AUt  qu«r  de  vrais  principes  so- 
VM^i\  uv  ^HvW^HX'Ait  ^vuit«  soit  à  la  direction  de 
Vuv^N'A^  |.\'I^w|\iv\  HMt  à    lappréciation    de    son 
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exercice  habituel,  le  plus  absurde  charlatanisme 
pourra  toujours,  par  la  magnificence  de  ses  pro- 
messes, obtenir,  auprès  d'une  société  souffrante, 
privée  de  tout  espoir  rationnel ,  un  certain  succès 
momentané,  malgré  l'évidente  inanité  des  divers 
essais  antérieurs.  Le  nivellement  provisoire,  qui 
n'a  d'autre  destination  finale  qu(e  de  permettre  le 
libre  avènement  graduel  des  vrais  organes  ulté- 
rieurs du  nouveau  système  social,  ne  sert  encore, 
en  réalité,  qu'à  l'intronisation  successive  d'éphé- 
mères coteries  ,  qui  viennent  y  tour  à  tour ,  témoi- 
gner,  aux  yeux    du  public,    de  leur  profonde 
insuffisance poh tique,  sans  que  cette  surabondante 
confirmation  puisse  jamais  écarter  de  nouveaux 
compétiteurs  analogues,  dont  la  succession  serait 
naturellement  inépuisable.  D'un  autre  côté,    la 
dispersion  légale  de  l'action  politique,  la  neutra- 
lisation  systématique  des  divers  pouvoirs,  tou*- 
jours  préoccupés  du  soin  difficile  de  leur  propre 
conservation  actuelle,  et  enfin   les  ohangemens 
personnelsdevenusdeplus  en  plus  fréquens,  tout 
ce  concours  H'entraves,  soit  calculées,  soit  spon<- 
tanées,  ne  doit-il  pas  éloigner  avec  dégoût  toute 
noble  et  rationnelle   ambition ,  presque  assurée 
d'avance  qu'on  lui  interdira  la  plénitude   et  la 
continuité  d'ascendant  indispensables  à   l'utile 
réalisation  de  ses  plans  généraux?  Toutefois,  il 
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ne  faut  point  exagérer,  à  cet  égard,  l'intensité  ni 
le  danger  des  obstacles  qu'une  telle  situation  4>ré- 
sente  à  la  vraie  solution  de  nos  difficultés  fonda- 
mentales. Car ,  cet  état  même  de  demi-convio- 
tions  et  de  demi-volontés  (i),  qui  'tient  à  notre 
anarchie  intellectuelle  et  morale,  tend,  d'une 
autre  part,  à  faciliter  spécialement  d'avance  le 
triomphe  universel  d'une  vraie  conception  sociale, 
qui ,  une  fois  produite   enfin ,    n'aura,  à  lutter 
,  ainsi  contre  aucune  résistance  vraiment  active, 
reposant  avec  force  sur  de  sérieuses  convictions. 
Dès  aujourd'hui,  cet  affaissement  presque miiverftl 
des  esprits  et  des  caractères  politiques ,  cette  dissé- 
mination et  cette  divergence  presque  indéfinies 
des  diverses  influences  sociales^  contribuent ,  sans 
doute,  beaucoup  au  maintien  de  l'ordre  matériel, 
qui,  malgré  les  dangers  propres  à  notre  temps, 
présenterait  probablement  peu  de  graves  difficul- 
tés à  une  politique  rationnelle ,  vraiment  propre  it 
annuler  les  efforts ,  même  concertés ,  des  différen- 
tes   coteries   politiques,   par   la    prépondérance 
spontanée  de  Faction  convenable  d'un  judicieai 
gouvernement,  auquel  tant  de  ressources  phy- 

(i)  Dans  cet  derniers  temps,  M.GQizotmesembleavoirCrèsbienMwi 
cette  face  de  notre  situation  sociale,  qn*il  a  caractérisée,  arec  anc  iua- 
tesseyraiment  remarquable,  en  disant  :  «  De  nos  jonrs,  l'homme  Teni 
»  faiblement,  mais  il  dcsire  immensément.  » 
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9Îques  sont  déjà  habituellement  prodiguées.  Ce 
serait  tomber  dans  Fexagëration  satirique  que  de 
peindre  les  sociétés  actuelles  comme  accueillant, 
de  préférence,  le  charlatanisme  et  les  illusions 
politiques  :  rien  ne  justifierait  un  semblable  re* 
proche,  puisque  jusqu'ici  le  choix  d'une  sage  so- 
lution ne  leur  a  jamais  été  permis.  Quand  il  de- 
viendra possible,  on  verra  si  l'attrait  involontaire 
de  professes  décevantes ,  et  même  la  puissance 
naturelle  des  habitudes  antérieures ,  epipéchent 
en  efiet  notre  siècle  d'adopter  celte  nouvelle  voie 
avec  une  ardeur  unanime  et  soutenue ,  dont  il  a 
déjà  donné,  à  la  moindre   apparence  d'une  telle 
issue,  tant  d'irrécusables  symptômes.  Néanmoins, 
il  demeure  incontestable ,  d'après  les  remarques 
ci-dessus  indiquées ,  que  l'état  présent  des  sociétés 
modernes  tend  spontanément  à  placer  la  direction 
habituelle  du  mouvement    politique    entre   les 
mains  les  moins  propres  à  le  conduire  sagement, 
ver»  son  véritable  terme  nécessaire.  Cet  inconvé- 
nient capital  date  réellement  de  l'origine  histo- 
rique de  la  situation  révolutionnaire ,  et  n'a  fait 
aujourd'hui  que  se  développer  de  plus  en  plus 
avec  elle,  à  mesure  qu'elle  se  caractérisait  davan-^ 
tage.  Mais,  en  jetant,  sous  ce  rapport,  un  coup 
dWl  général  sur  l'ensemble  de  l'histoire  intellec- 
.tœlle,  ilest  aisé,  ce  me  semble,  de  reconnaître, 

II.. 
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sans  ÎDcertitucle ,  que ,  pendant  les  trob  derniers 
sièclcS,  les  esprits  les  plus  éminens,  dirigés  sur- 
tout vers  les  sciences,  ont,  d'ordinaire ^  essentiel- 
ment  négligé  la  politique,  ce  qui  était  loin  d'avoir 
lieu  dans  l'antiquité  ^  et  même  pendant  le  moyen 
âge.  Par  suite  d'une  telle  disposition  ,  désormais 
aussi  prononcée  que  possible ,  il  arrive  donc  na- 
turellement que  les  questions  les  plus  profondé- 
ment difficiles  et  Us  plus  gravement  ureentes 
sont  aujourd'hui  livrées  aux  intelligences  les 
%  moins  compétentes  et  les  plus  mal  préparées.  U 

serait,  sans  doute,  inutile  d'insister  davantage  ici 
sur  la  tendance  directe  d'un  tel  résultat  à  entra- 
ver extrêmement  la  vraie  réorganisation  finale  des 
sociétés  modernes. 

Afin  de  préciser,  autant  que  possible,  cette 
indispensable  observation ,  il  suffit  maintenant 
d'ajouter,  d'après  une  analyse  plus  spéciale,  que 
la  direction  intellectuelle  du  monde  politique, 
actuel  réside  désormais  essentiellement,  surtout 
en  France,  dans  la  double  classe,  spontanément 
homogène,  des  légistes  et  des  métaphysiciens,  ou, 
pour  une  plus  stricte  exactitude,  des  ayocats  et 
des  littérateurs.  Par  un  examen  historique  ulté- 
rieur, je  montrerai  comment,  jusqu'à  l'avènement 
de  la  révolution  française,  le  système  géijiéral  de 
la  politique  métaphysique,  depuis  sa  naissance  au 
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moyen  âge,  avail  eu  principalement  pour  organes 
réguliers,  d'une  part  les  universités,  d'une  autre 
part  les  grandes  corporations  judiciaires;  les  pre- 
mières constituant,  aussi  distinctement  que  le 
comportait  la  nature  équivoque  de  ce  régime  bâ- 
tard ,  une  sorte  de  pouvoir  spirituel ,  et  les  autres 
potôédant  plus  spécialement  le  pouvoir  temporel. 
Depuis  un  demi-siècle,  cette  constitution  fonda- 
mentale, essentiellement  visible  encore  dans  le 
reste  de  l'Europe ,  a  subi,  en  France,  sans  cepen- 
dant y  changer  nullement  de  nature,  une  impor^ 
tante  modification  générale ,  qui ,  malgré  le  rajeu- 
nissement passager  qu'elle  imprime  à  une  telle 
politique,  tend,  néanmoins,  au  fond,  h  diminuer 
sa  consistance  sociale  et  à  accélérer  son  irrévocable 
décomposition.  Les  juges  y  ont  été  désormais  rem- 
placés par  les  avocats,  et  les  docteurs  proprement 
dits  par  les  simples  littérateurs  :  c'est  toujours  le 
même  ordre  d'idées,  une  pareille  métaphysique, 
mais  avec  des  organes  plus  subalternes.  Tout 
homme,  pour  ainsi  dire,  qui  sait  tenir  une  plume, 
quels  que  soient  d'ailleurs  ses  vrais  antécédens 
iotellectiiels,  peut  aujourd'hui  aspirer,  soit  dans 
la  presse,  soit  dans  la  chaire  métaphysique,  au' 
glIP^mement  spirituel  d'une  société  qui  ne  lui 
impose  aucune  condition  rationnelle  ou  morale: 
fe  ttége  est  vacant,  chacun  est  encouragé  a  s'y 
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poser  à  son  tour.  Pareillement ,  celui  qui,  d'apr» 
un  suffisant  exercice ,  a  développé  une  pernicieuse 
aptitude  absolue  à  dissètter,  avec  une  ^aleappa-* 
rence  d'habileté,  pour  ou  contre  une  opinion  ou 
une  mesure  quelconques ,  est ,  par  cela  seul ,  admis 
à  concourir,  dans  le  sein  des  plus  én^nens  pou- 
voirs politiques,  à  la  direction  immédiate  et  sou- 
veraine des  plus  graves  intérêts  publics.  C'est  ainsi 
que  des  qualités  purement  secondaires,  qui  ne 
3auraient  avoir  d'emploi  utile ,  ni  même  vraiment 
moral ,  que  par  leur  intime  subordination  continue 
à  de  véritables  principes,  sont  aujourd'hui  deve- 
nues monstrueusement  prépondérantes  :  l'expres- 
sion ,  écrite  ou  orale ,  tend  à  détrôner  la  concep- 
tion. A  une  époque  de  convictions  indécises  et 
flottantes,  il  a  naturellement  &llu  des  organes 
caractérisés  par  le  vague  de  leurs  habitudes  intel- 
lectuelles et  par  leur  dé&ut  habituel  d'opinions 
arrêtées.  Cette  harmonie  générale  doit  être  bien 
profonde  et  bien  spontanée,  pour  s'être  aussi  ra- 
pidement et  aussi  complètement  développée,  et 
cela  non-seulement  à  l'égard  d'une  unique  doctrine 
politique,  mais  uniformémen  t dans  toutes  lesécoles 
actuelles,  malgré  leur  extrême  opposition  :  car,  il  çst 
clair  aujourd'hui,  en  dépit  de  vaines  prétentioq^, 
que  la  politique  rétrograde  ne  se  trouve  pas  moins 
excMsivement  dirigée,  d'ordinaire,  par  des  avocate 
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et  des  littérateurs ,  devenus  ainsi  les  patrons  de 
leurs  anciens  maîtres,  que  ne  le  sont,  de  leur  côté, 
la  politique  stationuaire ,  et  même  la  politique  ré- 
volutionnaire, d'où  dérive  primitivement  cette 
dernière  modiQcation  de  l'état  métaphysique ,  ainsi 
que  je  l'expliquerai  plus  tard.  Quoiqu'il  en  soit, 
si  une  telle  phase  ne  devait  p^s  être  nécessaire- 
ment passagère,  elle  constituerait,  ce  me  semble, 
la  plus  honteuse  dégénération  sociale ,  en  inves- 
tissant à  jamais  de  la  suprématie  politique  des 
classes  aussi  évidemment  vouées ,  par  leur  nature, 
à  lasubalternitQ»  dans  tout  ordre  vraiment  normal. 
Ea  plaçant  ainsi,  en  première  ligne,  les  talens 
d'élocution  ou  de  style,  la  société  fait  aujourd'hui, 
pour  les  questions  les  plus  fondamentales  qu'elle 
puisse  jamais  agiter,  ce  qu'aucun  homme  sensé 
n'oserait  habituellement  tenter  à  l'égard  de  ses' 
moindres  afiaires  personnelles.  Doit-on  s'étonner 
que,  par  une  semblable  disposition ,  elle  tende  de 
plus  en  plus  à  constituer  l'entière  domination  des 
sophistes  et  des  déclamateurs  ?  Par  quelle  étrange 
inconséquence  peut-on  si  fréquemment  déplorer 
leur  pernicieuse  influence,  après  leur  avoir  ainsi 
presque  exclusivement  ouvert ,  à  l'unanime  soUi- 
citation  des  partis  les  plus  contraires,  toutes  les 
grandes  voies  politiques?  Cette  indication  som- 
loûre  suffît  ici  pour  montrer  nettement  à  quel 
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fiineste  degré  la  marche  radicaleméRl  vicieuse  sui- 
vie Jusqu'à  présenl  dans  l'ëlaboratîoo  intellectileUe 
de  la  réoi^anisation  sociale,  a  été  spontauëfueiit 
aggravée ,  en  réalité ,  par  le  ^hoix  profoadément 
irrationnel  des  organes  correspondans^  Quoique 
l'irrésistible  ascendant  d'une  doctrine  vraiment 
adaptée  à  l'état  jupsent  de  la  civilisation,  doive 
nécessairement  surmonter  un  tel  obstacle,  ûoinaie 
tous  les  autres,  ce  ne  sera  pas  cependant  l'on 'de  ' 
ses  moindres  embarras  pratiques  que  d'avoir  à 
lutter  ainsi  contre  la^ prééminence  provisoire  des 
classes  actuellement  en  possessiofele  la  oontknce 
publique.  On  peut,  toutefois,  compter  sur  le  peu 
de  cohésion  propre  aux  divers  élémens  généraux 
d'un  pouvoir  aussi  vaguement||^stitué  pour  se- 
conder, par  leur  inévitable  i^Wordance,  l'essor 
Viaturel  du  système  final  ;  l'influence  politique  des 
avocats,  quelque  prépondérante  qu'elle  soit  au- 
jourd'hui, sera,  sans  doute,  encore  plus  aisément 
ruinée  que  ne  l'a  été  celle  des  juges,. quand  elle 
,  pourra  être  enfin  convenablement  attaquée,  d'une 
manière  directe,  dans  ses  fondemens  essentiels. 

Cet  examen  sommaire  des  principaux  traits 
caractéristiques  dç  notre  situation  sociale,  a  suf- 
fisamment confirmé  l'analyse  fondamentale,  ci- 
dessus  expliquée ,  des  divers  élémens  généraux  qui 
la  constituent;  les  effets  se  sont  successivement 
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montrés  en  pleine  Iiarmonie  uvec  ce  que  les  causes 
devaient  faire  prévoir.  Nous  pouvions  déjà  regar- 
der ici  comme  suffisamment  démontré  qu'aucune 
des  doctrines  politiques  existantes  ne  contient  de 
solution  possible  à  la  grande  crise  des  sociétés  mo- 
dernes :  nous  avons,  en  outre ,  reconnu  mainte- 
Bant  que  chacune  d'elles,  par  des  voies  qui  lui 
sont  radicalement  propres,  tend  nécessairement 
à  faire  prédominer  des  dispositions  intellectuelles^, 
aussi  étroites  qu'irrationnelles,  directement  con* 
traires  à  la  nature  du  problème ,  même  à  l'égard 
de  l'objet  trop  exclusif  qu'elle  y  poursuit  spécia-* 
lement.  il  est  d'ailleurs  évident  que  les  sentîmens 
développés  respectivement  par  ces  diSereules  doc- 
trines, ne  sont  pas,  en  général,  plus  satisfaisants 
que  les  idées  correspondantes.  D'abord,  chaque 
doctrine  y  quoique  raUiaut  très  imparfaitement  ses 
propres  partisans,  leur  inspire  inévitablement  une 
violente  antipathie  générale   contre  toute  autre 
école,  dont  ils  ne  pourraient  sans  inconséquence 
reconnaître  le  mérite  propre;  une  doctrine  vrai- 
ment rationnelle  et  complète  pourra  seule,  tout 
en  conservant  son  indépendante  originalité  ^  ins- 
pitier  ultérieurement  des  dispositions  plus  équi- 
tables et  plus  conciliantes.  Mais  il  faut ,  en  outre, 
remarquer  surtout ,  à  ce  sujet ,  que  si  l'une  quel- 
conque de  ces  doctrines  politiques,  et  la  doctrine 
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révolutionnaire  plus  qu'aucune  autre,  en  tant 
que  déterminant  d'activés  convictions,  préfondes 
quoique  partielles,  peut  développer,  dans  les  âmes 
élevées  des  sentimens  vraiment  généreux  de  dif- 
férentes natures  ;  d'un  autre  côté,  il  n'est  pas,  mal- 
heureusement, moins  certain  que,  chez  le  vulgaire, 
chacune  d'elles,  tend  moralement  à  exercer,  de 
diverses  manières,  une  influence  anti-sociale  très 
prononcée.   Ainsi,  la  politique   révolutionnaire 
tire,  sans  doute,  sa  principale  force  morale  de 
l'essor,  très  l^itime  quoique  souvent  exagéré, 
qu'elle  a  la  propriété  d'imprimer  à  l'activité  indi- 
viduelle :  néanmoins,  même  indépendamment  d'un 
indisciplinable  orgueil  ainsi  soulevé,  on  ne  peut 
se  dissimuler  que  sa  redoutable  énergie  ne  repose 
aussi,  en  partie  ^  sur  sa  tendance  spéciale  au  d^ 
veloppement  spontané  et  continu  de  ces  sentimens 
de  haine  et  même  d'envie  contre  toute  supériorité 
sociale ,  dont  l'irruption ,  libre  ou  contenue ,  cons- 
titue une   sorte  d'état  de  rage  chronique,  très 
commun  de  nos  jours,  même  en  d'excellens  na- 
turels, où  il   aggrave   beaucoup    l'irrationnelle 
influence,  déjà  si  pernicieuse,  d'une  disposition 
d'esprit  trop  exclusivement  critique.  De  même, 
la  politique  rétrograde,  de  moins  en  moins  com- 
patible avec  de  vraies  convictions  chez  toute  intel- 
ligence un  peu  cultivée,  tend  directement ,  maigre 
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ses  vaines  prétentious  morales,  à  développer  émî- 
nemment  ces  dispositions  à  la  servilité  et  à  l'hy- 
pocrisie, dont  son  régne  passager  nous  a  offert 
tant  d'éclataus  témoignages.  En6n,  la  politique 
statiounaire ,  outre  la  sanction  implicite  que  sas 
doctrine  de  neutralisation  accorde  nécessairement 
aux  vices  simultanés  des  deux  doctrines  extrêmes , 
exerce  aussi,  d'une  manière  plus  spéciale,  une 
influence  morale  non  moins  désastreuse,  par  l'ap- 
pel plus  direct  qu'elle  ne  peut  éviter  de  faire, 
dans  son  application  continue,  aux  instincts  d'é- 
goïsme  et  de  corruption.  La  vaine  opposition  de 
nos  diverses  écoles  politiques  n'est  donc  pas  moins 
pernicieuse  sous  le  rapport  moral  que  sous  le  rap- 
port intellectuel  :  à  l'un  et  à  l'autre  titre,  elles 
tendent  paiement  à  détourner  la  société  des  vé-^ 
ritables  voies  d'une  réorganisation  finale.  Si,  in- 
tellectuellement envisagées,  elles  concourent  à 
développer  l'anarchie,  il  n'est  pas  moins  incon- 
testable que,  considérées  moralement,  elles  pous- 
sent ensemble  à  la  discorde.  Les  uns,  dans  l'intérêt 
exclusif  de  leur  propre  conservation  politique,  au 
lieu  de  comprimer,  chez  les  classes  dirigeantes, 
une  tendance  à  l'égoïsme  et  à  la  séparation  ^  trop 
prépondérante  aujourd'hui^  s'efforcent  de  lui  don- 
ner artificiellement  un  essor  monstrueux ,  en  osant 
leur  représenter  le^  prolétaires  comme  des  sau- 
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vages  prêts  à  les  envahir;  en  même  temps,  par 
une  réaction  funeste  quoique  inévitable ,  les  «utres 
entreprennent  de  précipiteraveuglëmentles  masses 
contre  leurs  véritables  chefs  naturels ,  sans  lundis- 
pensable  coopération  desquels  elles  ne  sauraient 
nullement  accomplir  les  améliorations  fondamen- 
tales qu'elles  doivent  si  légitimement  poursuivre 
dans  leur  condition  sociale.  C'est  ainsi  que,  par 
un  désastreux  concours,  tous  les  partis  actuels 
tendent,  en  divers  sens,  à  éterniser,  en  l'aggra* 
vant  sans  cesse,  la  douloureuse  situation  sociale 
des  peuples  les  plus  ci\'ilisés. 

De  telles  conclusions  préliminaires  doivent  pro- 
duire d'abord  une  anxiété  profondément  pénible 
sur  l'issue  réelle  que  peut  finalement  comporter 
une  semblable  situation.  11  faut  peu  s'étonner  que 
des  esprits  généreux,  et  même  éminens,  mais 
irrationnels  et  surtout  mal  préparés,  aient  été 
quelquefois  conduits  aujourd'hui,  par  la  contem- 
plation trop  exclusive  d'un  pareil  spectacle,  à 
une  sorte  de  désespoir  philosophique  relative- 
ment à  l'avenir  social,  qui  devait  leur  sembler 
rapidement  entraîné,  par  une  invincible  fatalité, 
soit  vers  un  ténébreux  et  irrévocable  despotisme, 
soit  surtout  vers  une  indéfinissable  et  imminente 
anarchie,  soit  enfin  vers  une  déplorable  alterna- 
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tive  périodique  de  l'un  à  Tautre  état.  Une  ana- 
lyse peu  approfondie  de  l'époque  actuelle ,  et  de 
ses  antécédens  immédiats,  doit,  en  effet,  inspirer 
des  craintes  analogues,  eu  dirigeant  une  attention 
prépondérante  sur  le  mouvement  de  décomposi- 
tion,   qui    s'y  trouve  nécessairement  beaucoup 
plus  apparent  que  celui  de  régénération.  L'étude 
de  ce  volume  produira^  j'espère,  avec  une  pleine 
évidence,  chez  tout  lecteur  attentif  et  convena- 
blement disposé,  la  consolante  conviction  que^ 
par  une  progression  contraire,  dont  la  réalité  n'est 
pas  moins  irrécusable,  l'élite  de  l'espèce  humaine, 
en  résultat  nécessaire  ^et  final  de  l'ensemble  de 
ses  diverses  évolutions  antérieures,  touche  aujour-- 
d'hui  à  l'avènement  direct  dé  l'ordre  social  le 
mieux  adapté  a  sa  nature,  à  cette  seule  condition 
indispensable  que  les  élémens  essentiels,  déjà  pré«- 
existans,  d'une  telle  organisation  définitive,  soient 
désormais,  malgré  les  obstacles  que  présente  leur 
dbpersion  actuelle,  irrévocablement  assemblés  en 
un  système  général,  par  une  philosophie  politique 
vraiment  digne  de  cette  mission  fondamentale.  11  ne 
s'a^,  en  ce  moment ,  pour  compléter  celte  intro- 
duclîoD,  que  de  faire  pressentir  ici  quel  doit  être 
nécessairement  le  caractère  intellectuel  de  cette 
salutaire  philosophie,  doiy.  le  développement  dogr 
matique  sera  ensuite  graduellement  exposé. 
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Or,  cette  première  indication  ressort,  ce  me 
semble,  avec  une  évidente  spontanéité,  de  la  grande 
démonstration  préalable  que  je  viens  d'expliquer 
dans  ce  long  préambule.  Il  sufiEit,  pour  cela^  de 
replacer  maintenant  à  jamais  l'esprit  da  lecteur 
au  point  de  vue  général  qui  caractérise  ce  Traité, 
et  que  j'avais  dû  écarter  ici  momentanément  afin 
d'exécuter,  avec  une  convenable  efficacité,  c^tte 
indispensable  eicursion  préliminaire  dans  le  do- 
maine ordinaire  de  la  politique  proprement  dite. 
Car,  la  philosophie  théologique  et  la  philosophie 
métaphysique  ayant  seules  librement  entrepris 
jusqu'ici  d'opérer  la  réorganisation  politique  des 
sociétés  modernes,  de  manière  à  constater  pleine- 
ment, d'après  l'ensemble  des  explications  précé- 
dentes, et  par  la  voie  expérimentale,  et  par  une  ' 
analyse  rationnelle ,  leur  profonde  inanité  néces- 
saire à  l'égard  d'une  telle  destination ,  il  s'ensuit 
évidemment,  ou  que  le  problème  ne  comporterait 
réellement  aucune  solution ,  ce  qui  serait  absurde 
a  penser,  ou  qu'il  ne  nous  reste  plus  qu'à  recourir 
à  la  philosophie  positive ,  puisque  l'esprit  humain 
a  désormais  vainement  épuisé,  en  essais  surabou"- 
dans,  toutes lesautres  voies  intellectuelles,  à  moins 
qu'on  ne  parvint  a  créer  un  quatrième  mode  fon- 
damental de  philosopher,  utopie  trop  extravagante 
pour  mériter  la  moindre  discussion.  D'un  autre 
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c6lé,  rensemble  des  trois  premiers  volumes  de  ce 
Traité  nous  a  clairement  prouvé,  de  la  manière 
la  plus  complète  et  la  plus  décisive,  que,  dans  son 
évolution  graduelle,  et  surtout  pendant  le  cours 
des  trois  derniers  siècles,  cette  philosophie  posi-- 
tive  a  successivement  opéré,  à  l'unanime  satis&c- 
tion  finale  du  monde  intellectuel,  la  réorganisation 
totale  des  divers  ordres  antérieurs  de  conceptions 
humaines, quiavaient  jadis  si  long-temps  persisté, 
et  quelques-uns  jusqu'à  une  époque  très  récente, 
dans   un  état   parfaitement  équivalent  a   celui 
qu'on  déplore  aujourd'hui,  à  bon  droit,  envers 
les  idées  sociales,  et  qui ,  avant  une  telle  rénova* 
tion,  étaient  aussi  généralement  regardés,  par 
l'opinion  contemporaine,    comme  indéfiniment 
condamnés,  parleur  nature,  à  n'en  pouvoir  sortir. 
Or,  comment  une  philosophie  qui  n'est,  certai- 
nement, ni  anarchique,  ni  rétrograde,  à  l'égard 
des  notions  astronomiques,  physiques,  chimiques, 
et  même  biologiques,  deviendrait-elle  nécessaire- 
ment,  par  une  subite  et  étrange  subversion,  l'un 
ou  l'autre,  à  l'égard  des  seules  notions  sociales,  si 
elle  y  peut  être  convenablement  appliquée  ?  A  quel 
titre,  d'ailleurs,  cette  dernière  catégorie  d'idées 
poorrait-'elle  être  rationnellement  exceptée  d'une 
telle  application,  qui  a  graduellement  embrassé  jus* 
qu'ici  toutes  les  catégories  moins  compliquées,  y 
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compris  celle  qui  s'en  rapproche  immédiatement? 
Ou  plutôt,  serait-il  possible  que,  dana  son  inévi- 
table développement  continu ,  la  méthode  posî^ 
tive  ne  finit  point  par  s'étendre  aussi,  de  toute 
nécessité,  à  ce  dernier  complément  natiif  el  de  son 
domaine  fondamental?  Ainsi,  en  rapprochant  les 
conclusions  sociales  déjà  motivées  dans  ce  discours 
du  résultat  philosophique  général  de  l'ensemble 
des  trois  volumes  précédens ,  on  voit  que  l'analyse 
politique  et  l'analyse  scientifique  ooncourent  di* 
rectement,  avec  une  irrécusable  spontanéité,  at 
démontrer  que  la  philosophie  positive,  ccHivennr 
blement  complétée,  est  seule  capable  de  présider 
réellement  aujourd'hui  à  la  réorganisation  Gifide 
des  sociétés  modernes.  Quelque  profonde  convie* 
tion  qui  me  lie  à  ma  manière  d'accomplir  cette 
grande  tâche  philosophique,  je  tiens  infiniment  a 
séparer  soigneusement  d'avance  ce  principe  capi* 
tal,  qui  me  parait  déjà  sufiisamment  irrécusable, 
d'avec  le  mode  effectif  de  réalisation  que  je  vais 
tenter  dans  ce  volume ,  afin  que ,  lors  même  qu'une 
telle  tentative  serait  finalement  condamnée,  la 
raison  publique  n'en  tirât  aucune  induction  défà* 
vorable  contre  une  méthode  seule  susceptible  d'o- 
pérer tôt  ou  tard  le  salut  intellectuel  de  la  société, 
et  se  bornât  seulement  à  prescrire ,  à  de  plus  heu- 
reux successeurs,  des  essais  plus  efiicfaces  dans  la 
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même  direction,  ëd  tous  genres ,  et  surtout  en  ce 
cas,  la  méthode  est  encore  plus  importante  que  la 
doctrine  elle-même.  C'est  pourquoi,  avant  de  ter- 
miner cette  longue  introduction,  je  crois  devoir 
présenter  sommairement,  à  cet  égard,  quelques 
dernières  considérations  préalables. 

Tout  parallèle  direct  et  spécial  de  cette  nou-^ 
velle  philosophie  politique  avec  les  théories  sociales 
actuelles  serait  ici  essentiellement  prématuré,  jus* 
qu'à  ce  que  son  véritable  esprit  général  ait  pu  être 
suffisamment  caractérisé.  Si  je  n'ai  point  manqué 
mon  but  y  à  mesure  que  la  politique  positive  se 
développera  graduellement  dans  le  cours  de  ce 
volume,  sa  supériorité  nécessaire  et  croissante  sur 
toute  autre  manière  de  traiter  ces  questions  se  ma- 
nifiestera  spontanément  de  plus  en  plus  aux  yeux 
du  lecteur  attentif,  sans  exiger  presque  jamais  au- 
cune comparaison  formelle.  Néanmoins,  en  con- 
tinuant encore  à  écarter  provisoirement  toute  ap^ 
précîation  scientifique  proprement  dite,  et  restait 
toujours  au  point  de  vue  purement  politique,  seid 
convenable  à  cette  introduction ,  je  crois  devoir^ 
afin  de  mieux  marquer  ici  la  destination  finale 
d'une  telle  opération  philosophique ,  indiquer,  dès 
ce  moment ,  d'une  manière  directe  mais  simple- 
ment^nérale,  sa  relation  nécessaire  avec  le  double 
besoin  fondamental  de  notre  époque. 

TOME    IV.  13 
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L'iaévitdble  ascendant  graduel  d'une  semblable 
doc^trine  sociale  résultera  surtout  de 'sa  parfaite 
cohérence  logique  dans  l'ensemble  de  ses  applica- 
tions, propriété  éminemment  caractéristique,  dont 
je  ne  saurais  trop  recommander  là  considération 
prépondérante^  comme  pouvant,  mieux  qu'au- 
cune autre,  lier  intimement  le  point  de  vue  poli- 
tique au  point  de  vue  scientifique.  Directement 
appliquée  à  l'état  présent  de  la  civilisation,  la  po- 
litique positive  en  embrassera  simultanément  tous 
les  aspects  essentiels ,  et  fera  cesser  enfin  cette 
déplorable  opposition  actuelle,  ci-dessus  appréciée, 
entre  les  deux  ordres  généraux  de  nécessités  socia- 
les, dont  la  commune  satisfaction  dépendra  dès-lors 
d'un  même  principe.  Non-seulement  la  politique 
contemporaine  prendra  désormais  par  là,  dans 
toutes  ses  diverses  parties,  un  caractère  homogène 
et  rationnel,  qui  semble  aujourd'hui  radicalement 
impossible  :.mais,  en  outre,  on  reconnaîtra ,  j'es- 
père, avec  une  pleine  évidence,  que  la  même 
conception  qui  aura  ainsi  complètement  coor- 
donné le  présent ,  l'aura  aussi  profondément  rat- 
taché à  l'ensemble  du  passé,  de  manière  à  établir 
directement  une  exacte  harmonie  générale  dans 
le  système  total  des  idées  sociales ,  en  faisant  spon- 
tanément ressortjir  l'uniformité  ibndamentale  de 
la  vie  collective  de  Thumanité;  car  cette  concep- 
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lion  ne^pourra,  par  sa  nature^  être  transportée  à 
l'état  social  actuel,  qu'après  avoir  préalablement 
subi  l'épreuve  générale,  non  moins  décisive  qu'in- 
dispensable ,  d'expliquer,  sous  le  même  point  de 
vue,  la  suite  continue  des  principales  transfor- 
mations antérieures  de  la  société.  Il  importe  de 
noter  ici  cette  nouvelle  condition,  sans  laquelle 
aucune  vraie  philosophie  politique  ne  saurait  évi- 
demment exister,  et  qui,  néanmoins,  est  si  hau- 
tement négligée  par  toutes  les  écoles  actuelles.  Ce 
n'est  point  uniquement,  en  effet,  comme  on  le 
croit  d'ordinaire ,  la  doctrine  critique  qui  mérite 
nécessairement  un  tel  reproche,  en  ne  s'^occu- 
pant  essentiellement  du  passé  que  pour  envelop- 
per, dans  une  aveugle  réprobation  commune,  tous 
les  temps  antérieurs  à  l'époque  révolutionnaire. 
L'école  rétrograde  elle-même  ,  malgré  ses  vaines 
prétentions  à  cet  égard,  et  quoique  ayant  produit 
une  certaine  explication,  d'ailleurs  très  vague  et 
fort  arbitraire ,  de  l'ensemble  du  passé ,  se  montre 
aujourd'hui  radicalement  impuissante  à  prolon- 
ger sa  théorie  historique  jusqu'au  seul  point 
où  elle  pourrait  acquérir  une  véritable  impor- 
tance politique  en  liant  le  présent  an  passé  :  en- 
courant, en  sens  inverse,  le  même  blâme  général 
qu'elle  impute  justement  à  son  antagoniste ,  elle 
se  borne  à  maudire  uniformément  la  situation 
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fondamentale  des  sociétés  modernes  depuia  trois 
siècles^  qui  ne  lui  paraît  intelligible  qu'en  y  sup- 
posant rhumanité  parvenue,  on  ne  sait  comment, 
à  une  sorte  de  manie  chronique,  incurable  à  moins 
d'une  miraculeuse  intervention  spéciale  de  la 
providence  (i).  Cette  subordination  rationnelle 
de  l'humanité  à  une  même  loi  fondamentale  de 
développement  continu,  qui  représente  Pévolu- 
lion  actuelle,  quelle  qu'en  soit  l'importance  pré- 
pondérante^ comme  le  résultat  nécessaire  de  la 
suite  graduelle  des  transformations  antérieures, 
constituera  certainement  une  propriété  exclusive 
et  spontanée  de  la  nouvelle  philosophie  politique, 
qui  se  bornera,  sous  ce  rapport,  k  étendre  enfin 
aux  phénomènes  sociaux  Tesprit  général  tiui  déjà 

(i)  Cette  dispofition  caractériitiqae  de  Tccole  caihoUipie  actacllc 
ne  m*a  jamais  para  ploft  decUive  qa'ea  robienrant  chez  riUottre  de 
MaUcMy  dont  rëminente  tupëriorité  philosophique  n*a  pn  le  ppéwrvtr 
de  cette  capitale  inconséquence,  ndcessairemenc  propre  à  sa  doctrine. 
Tout  lecteur  judicieux  a  dû  être  virement  choqué,  à  ce  sojet,  de 
Pétrangc  contraste  que  présentent  la  force  et  la  netteté  traiment  ad- 
mirables avec  lesquelles  l'auteur  du  Pape  vient  d*expliqoer  i^espnc 
fondamental  de  la  politique  du  moyen  &ge,  comparées  à  rincohérence 
et  à  la  frivolité  de  son  irrationnelle  appréciation  des  trois  derniers  siè* 
des,  oh  la  société  lui  paratt  subir  braaquement  ans  transfomiatîao 
tont-à-fait  imprévue  et  inconcevable,  sans  aucunes  racines  amérkoves. 
>Le  ton  général  de  Tanteur,  jusque  alors  grave  et  digne,  devient  aussitôt 
dédaigneux  et  même  violent  :  finalement,  un  ouvrage  qui  a  eommcnce 
par  l'analyse  tris  rationnel^  des  conditions  nécessaires  de  toot  «idrc 
spirituel,  vient  déplorablement  aboutir  h  une  invocation  formelle^  aossi 
puérile  que  mystique ,  à  la  vierge  Marie  ? 
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domine  à  Tégard  de  tous  les  autres  phénomènes 
naturels.  Pour  achever  d'apprécier  sommairement 
la  cohërence  et  l'homogénéité  qui  devront  inévi- 
tablement caractériser  cette  pliilosophie  ^  il  suiBt 
de  remarquer,  en  dernier  lieu,  que,  en  même 
temps  qu^elle  établira  ainsi,  soit  au  présent,  soit 
au  passé,  la  plus  parfaite  liaison  dans  le  système 
entier  des  diverses  notions  sociales,  elle  rattachera 
ce  système,  d'une  manière  aussi  directe qu'indis- 
soluble ,  a  Tensemble  total  de  la  philosophie  natu- 
relle, qui,  dès  lors  complétée  par  cette  indis- 
pensable extension ,  réalisera  désormais  un  état 
permaoeiit  et  définitif  d'unité  intellectuelle  jus- 
que alors  essentiellement  chimérique,  où  tous  les 
divers  ordres  principaux  de  conceptions  humaines, 
irrévocablement  soumis  a  une  même  méthode 
fondamentale, présenteront,  envers  tous  les  phé- 
nomènes possibles,  une  suite  rationnelle  de  lois 
homogènes,,  qu'une  rigoureuse  hiérarchie  scienti- 
fique ne  cessera  point  de  coordonner  exactement. 
Quoique  la  considération  de  cette  solidarité  né* 
cessaire  doive,  sans  doute,  paraître  surtout  scien- 
tifique, î'ai  cependant  jugé  indispensable  de  la 
signaler  dès  ce  moment,  à  cause  de  la  puissante 
influence  par  laquelle  une  telle  liaison  tend  évi- 
demment"^ à  seconder  l'ascendant  graduel  de  la 
nouvelle  philosophie  politique.  Car ,  la  politique 
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positive  trouvjera  ainsi  spontanément,  chez  tous 
les  esprits ,  un  point  d'appui  général  ',  dont  l'im* 
portance  ne  peut  que  s'accroître,  et  qui  servira 
de  bas€NfjaatureIle  à  son  essor  universel.  Dans  l'état 
irrationnel  et  désordonné  de  nos  idées  politiques , 
on  ne  peut  guère  soupçonner  aujourd'hui  quelle 
serait  bientôt  l'irrésistible  énergie  d'un  mouve- 
ment philosophique ,  où  l'entière  rénovation  de 'la 
science  sociale  serait  dirigée  par  ce  même  esprit* 
dont  la  supériorité  est  unaniment  reconnue  -à  l'é- 
gard de  toutes  les  autres  cat^ories  de  notions 
réelles. 

Telle  est  donc  la'  principale  propriété  qui  doive 
caractériser  cette  nouvelle  philosophie  politique. 
C'est  surtout  ainsi  que,  même  chez  les  esprits  les 
plus  rebelles,  elle  devra  nécessairement  rencon- 
trer certains  points ,  plus  ou  moins  étendus,  d'un 
contact  véritable,  d'où  son  homogène  développe- 
ment saura  toujours  faire  ressortir,  de  (diverses 
manières,  une  suffisante  régénération  intellec- 
tuelle, en  s'adeptant,  sans  répugnance  et  sans 
effort,  aux  convenances  spéciales  de  chaque  cas 
principal.  Elle  seule  aujourd'hui  peut  vraiment 
parler  à  chaque  classe  de  la  société,  à  chaque  parti 
politique ,  le  langage  le  plus  propre  à  faire  péné- 
trer une  vraie  conviction ,  et  maintenir  néanmoins, 
ù  l'abri  de  toute  altération,  l'invincible  originalité 
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supérieure  de  son  caractère  fondamental.  Seule  elle 
peut,  exempte  de  faiblesse  comme  d'inconséquence, 
embrassant ,  d'un  point  de  vue  suffisamment  élevé, 
l'ensemble  de  la  question  sociale,  rendre  sponta- 
nément, à  chacune  des  écoles  les  plus  opposées, 
une  exacte  justice,  pour  ses  services  réels,  soit 
anciens,  soit  même  actuels,  rtulle  autre  doctrine 
ne  saurait  maintenant,  en  rappelant,  avec  auto- 
rité, à  chaque  parti,  la  destination  propre  dont  il 
s'honore,  prescrire  habituellement  l'ordre  au  nom 
du  progrès,  et  le  progrès  au  nom  de  l'ordre;  de 
telle 'sorte  que  les  deux  classes  de  recommanda* 
tions  se  fortîâeot  l'une  l'autre ,  au  lieu  de  tendre 
à  s'annuler  réciproquement ,    comme  on  le  voit 
encore,  par  l'irrationnelle  opposition  que  la  po- 
litique stationnaire  établit  nécessairement  entre 
elles.  Pure,  d'ailleurs,  de  tous  les  divers  torts  an- 
térieurs, cette  politique  nouvelle  ne  doit  craiudre 
aucun  reproche  de  tyrannie  rétrograde,  ni  d'anar- 
chie révolutionnaire.  On  ne  pourra  l'accuser  que 
de  nouveauté  :  elle  répondra  d'abord  par  l'évi- 
dente insuffisance  de  toutes  les  théories  existantes, 
et  ensuite  en  rappelant  que,  depuis  deux  siècles, - 
le  même  esprit  positif  ne  cesse,  à  d'autres  titres , 
de  fournir  d'irrécusables  preuves  de  sa  prééminence 
nécessaire  (i). 

(i)  Sml  ipUcé  jnaqtindi  à  ce  nouveau  point  de  vue  de  philosophie 
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G>nsidérëe  surtout  quant  à  l'ordre,  la  politique 
positive  n'aura,  sans  doute,  jamais  besoin  d'au- 
cune apologie  directe,  pour  quiconque  aura  suf- 
fisamment apprécié,  d'après  l'ensemble  des  parties 
antérieures  de  ce  Traité,  quelle  est,  a  cet  égard, 
la  tendance  nécessaire  d'une  telle  philosophie,  à 
quelque  catégorie  d'idées  qu'elle  s'applique.  La 
science  réelle ,  enviiagée  du  point  de  vœ  le  plus 
élevé,  n'a,  en  efiet,  d'autre  but  général  que  d'é- 
tablir et  de  fortifier  sans  cesse  l'ordre  intellectuel, 
qui,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler,  est  la  pre- 


politique,  on  me  pardonnera,  peapère,  à  ce  titregU^  citer  ici  mon  ex* 
périence  personnelle.  -^'' 

Profondément  imbu,  de  bonne  henre,  comme  je  devais  d*abord 
IMtre,  de  Teaprit  rëvolationnairc ,  envisage  dans  tonte  sa  portée  phiio- 
sopbiqiie,  je  ne  crains  pas  néanmoins  d^avoner,  avec  mie  tîneère  re- 
connaissance, et  sans  encourir  aucune  jostf^fceoeitioD  d*iaMQonaé- 
qnence,  Ja  salutaire  influence  que  la  philosopB^  catholique ,  malgré 
sa  nature  évidemment  rétrograde,  a  ultérieurement  exercée  sur  le  dé- 
veloppement normal  de  ma  propre  philosophie  poKtîqoe ,  suitoot  par 
le  célèbre  Traité  du  Pape,  non-seulement  en  me  facilitant,  dans  mes 
travaux  historiques,  une  saine  appréciation  générale  dn  moyen  ige, 
mais  même  eu  fixant  davantage  mon  attention  directe  aor  des  eoadi- 
tions  d^ordre  éminemment  applicables  à  Tétat  social  actuel ,  quoique 
conçues  pour  un  autre  état.  Je  crois,  de  même,  avoir  déjà  suffisamment 
|>ronvé,  par  le  caractère  généial  de  ce  long  discours  préliminaire,  que 
la  politique  positive  peut  être  pleinement  équitable  envers  h  pdîtiqBe 
rétrograde  et  la  politique  révolutionnaire,  sans  leur  (aire  aucune  vaine 
concession  de  principes ,  et  sans  qu'une  telle  disposition  nuise  davan- 
tage k  la  fermeté  de  son  langage  qu'à  la  netteté  de  ses  vues.  Quoique 
Tesprit  positif  doive  nécessairement  s^assnjétir  d'abord  à  to«t  expli- 
quer, il  ne  saurait  s'interdire  une  exacte  appréciation  finale ,  d'autant 
plus  décisive  qnVIle  a  été  mieux  motivée. 
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mîère  base  indispensable  de  tout  autre  ordre  véri* 
table.  Quoique  ce  ne  soit  point  ici  le  lieu  con«- 
veuable   de   traiter  directement   cette    question 
fondameotalci  ultérieurement  réservée,  je  ne  puis 
m'abstenir  d'indiquer  combien  le  désordre  répugne 
profondément  à  l'esprit  scientifique  proprement 
dit,  qui  lui  est  certainement  beaucoup  plus  anti- 
pathique, par  sa  nature,  que  l'esprit  théologique 
lui-même,  comme  le  savent  aujourd'hui  tous  ceux 
qui  ont  un  peu  approfondi  l'une  et  l'autre  philo- 
sophie. A  l'yard  des  idées  politiques ,  l'expérience 
a  désormais  suffisamment  prouvé  que  la  méthode 
positive  peut  seule  aujourd'hui  discipliner  réelle- 
ment des  intelligences  devenues  de  plus  en  plus 
rebelles  a  l'autorité  des  hypothèses  métaphysiques 
aussi  bien  qu'à  l'emploi  des  fictions  théologiques* 
Ne  voyons-nous  pas,  au  contraire,  ce  même  es- 
prit actuel ,  si  vainement  accusé  de  tendre  au  scep- 
ticisme absolu ,  accueillir  toujours,  avec  un  avide 
empressement,  la  moindre  apparence  de  démons- 
tration positive ,  lors  même  qu'elle  est  encore  pré- 
maturée? Pourquoi  en  serait- il  autrement  envers 
les  notions  sociales,  où  le  besoin  de  fixité  doit  être 
certes  encore  mieux  senti,  si  en  effet  elles  peuvent 
enfin  être  dominées  aussi  par  l'esprit  positif?  Le 
sentiment  fondamental  des  lois  naturelles  inva- 
riables, fondement  primitif  de  toute  idée  d'ordre. 
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relativement  à  des  phénomènes  quelconques,  pour- 
rait-il n'avoir  plus  la  même  efficacité  philosophique, 
aussitôt  que,  complètement  généralisé,  il  s'appli- 
quera aussi  aux  phénomènes  sociaux,  désonnais 
ramenés  à  de  pareilles  lois? 

La  politique  positive  est  certainement  seule  ca- 
pable de  contenir  convenablement  l'esprit  révolu- 
tionnaire, parce  qu'elle  seule  peut ,  sans  faiblesse 
et  sans  inconséquence,  lui  rendre  d'abord  une 
exacte  justice,  et  circonscrire  rationnellement, 
entre  ses  vraies  limites  générales,  son  indispen- 
sable influence.  Tant  que  cet  esprit  n'çst  attaqué^ 
comme  on  le  voit  aujourd'hui,  que  d'une  manière 
essentiellement  absolue,  sous  les  inspirations  de 
la  philosophie  rétrograde,  aved laquelle  la  politique 
stationnaire,  dépourvue  de  tout  principe  propre, 
coïncide  alors  nécessairement,  il  résiste  spontané- 
ment à  ces  vaines  récriminations  qui,  quelque  lé- 
gitime qu'en  puisse  être  le  fondement  partiel,  ne 
sauraient  neutraliser  l'irrésistible  besoin  qu'é- 
prouve maintenant  notre  intelligence  de  recourir 
k  cet  énergique  ressort,  suivant  la  théorie  précé- 
demment établie.  Mais  il  n'en  peut  plus  être  ainsi 
quand  la  philosophie  nouvelle,  tout  en  manifes- 
tant son  caractère  éminemment  organique,  se  mon- 
trera spontanément  encore  plus  apte  que  la  phi- 
'losophie  révolutionnaire  elle-fliême  à  débarrasser 
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finalement  la  société  de  tout  vestige  quelconque 
de  l'ancien  système  politique.  Alors  seulement,  la 
tendance  anarchique  des  principes  pureïnent  ré- 
volutionnaires pourra  être  directement  combattue, 
au  nom  même  de  la  révolution  générale,  avec  un 
succès  vraiment  décisif,  qui  finira  par  amener  gra- 
duellement rentière  absorption  de  la  doctrine  ré- 
volutionnaire actuelle,  dont  le  principal  office 
politique  sera  désormais  mieux  rempli  par  la  phi- 
losophie positive. 

Indépendamment  de  ces  services  immédiats,  la 
cause  de  l'ordre  doit  retirer  aussi,  d'une  telle  phi- 
losophie, des  avantages  qui,  pour  être  moins  di- 
rects ou  moins  saillans,  ne  sont  pas  d'une  moindre 
importance  politique.  Telle  sera,  d'abord,  une 
exacte  appréciation  scientifique  de  la  vraie  nature 
des  diverses  questions  sociales ,  qui  devra  tant  con- 
tribuer à  la  pacification   fondamentale,  en  ren- 
voyant à  la  réorganisation  intellectuelle  et  morale, 
a  laquelle  ils  se  rapportent  essentiellemeijt,  plu- 
sieurs sujets  délicats,  qui  ne  peuvent  qu'entretenir, 
au  sein  de  la  société,  une  profonde  irritation ,  aussi 
dangereuse  que  stérile,  quand  on  s'obstine  à  les 
rattacher  surtout  à  la  réorganisation  politique  pro- 
prement dite^  comme  je  l'ai  précédemment  ex- 
pliqué. Ayant  mis  en  pleine  évidence  que  l'état 
présent  des  sociétés  modernes  ne  saurait  immé- 
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diatement  comporter,  de  toute  nécessité,  que  des 
institutions  purement  provisoires,  la  politique  po- 
sitive tendra  spontanément  ainsi  à  détourner  des 
divers  pouvoirs  existans,  et,  à  plus  forte  raison, 
dé  leurs  titulaires  quelconques ,  l'attention  si  exa- 
gérée que  leur  accorde  encore  l'opinion  générale, 
pour  concentrer,  au  contraire,  tous  les  efforts  prin- 
cipaux sur  une  sage  rénovation  fondamentale  des 
idées  sociales,  et  par  suite  des  mœurs  publiques. 
Les  bons  esprits  ne  sauraient  craindre  d'ailleurs 
que  cette  indispensable  diversion  rationnelle,  dont 
le  terkne  est  nettement  défini,  puisse  jamais  dégé- 
nérer en  une  funeste  indifférence  politique ,  puis- 
qu'une telle  doctrine,  incompatible  avec  tout  vain 
prestige,  ne  s'est  nullement  interdit  l'élaboration 
directe  des  institutions  proprement  dites,  vers  la- 
quelle son  activité  se  dirigera  nécessairement  dès 
qu'elle  pourra  acquérir  une  véritable  importance. 
Jusque  alors,  outre  que  la  perspective  finale  d'une 
entière  régénération  politique  sera  spontanément 
toujours  rappelée ,  cette  doctrine  s'efforcera  même 
accessoirement  d'imprimer  aux  institutions  éta- 
blies les  modifications  diverses  qui  pourront  être 
nécessaires  pour  que,  au  lieu  d'entraver,  elles  se- 
condent^ autant  que  possible,  l'évolution  intel- 
lectuelle et  morale.  Mais,  tant  qu'ils  rempliront 
cette  indispensable  condition,  les  pouvoirs  provi- 
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soires,  quelle  que  soit  leur  organisatioD ,  verront 
notablement  augmenter  leur  sécurité  effective  par 
l'influence  naturelle  de  la  politique  positive,  seule 
capable  de  faire  habituellement  sentir  aux  peuples 
que,  dans  Fétat  présent  de  leurs  idées ,  aucun  chan- 
gement politique  ne  saurait  offrir  une  importance 
vraiment  capitale ,  tandis  que  les  perturbations 
plus  ou  moins  graves  qui  en  résultent ,  outre  leurs 
inconvéniens  propres,  ont,  au  contraire,  de  toute 
nécessité,  une  ftineste  tendance  à  entraver  le  dé- 
veloppement spontané  de  la  solution  finale,  soit 
parce  qu'elles  en  dissimulent  momen  tanément  l'in- 
dispensable besoin  continu,  soit  en  détournant  l'at- 
tention publique.  On  doit  aussi  noter  que  l'esprit, 
éminemmentrelatif,  delà  philosophie  positive,  mal- 
gré  son  invariable  unité ,  devra  graduellement  dissi- 
per, au  profit  évident  de  l'ordre  général,  cette  dis- 
poâtîon  absolue^  aussi  étroite  qu'irrationnelle, 
commune  à  la  politique  théologique  et  à  la  poli* 
tique  métaphysique^  qui  les  porte  sans  cesse  à 
vouloir  uniformément  réaliser,  dans  tous  les  états 
possibles  de  la  civilisation ,  leurs  types  respectifs 
d'immuables  gou vernemens ,  et  qui ,  par  exemple , 
a  oooduit  même  à  ne  concevoir,  de  nos  jours, 
d'antre  moyen  fondamental  de  civiliser  Taïti  qu'à 
l'aîde  d'une  importation  banale  du  protestantisme 
et  du  régime  parlementaire! 
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En  considérant,  sous  le  même  aspect,  une  in- 
fluence moins  prononcée  mais  plus  permanente  de 
la  politique  positive,  ou  peut  reconnaître,  en  se- 
cond lieu,  que,  même  à  l'égard  des  maux  politi- 
ques incurables ,  elle  tend  puissamment,  par  sa 
nature,  à  consolider  l'ordre  public,  par  le  déve- 
loppement rationnel  d'une  sage  résignation.  La 
politique  métaphysique ,  qui  r^arde  l'action  po- 
litique comme  nécessairement  indéfinie,  ne  sau- 
rait comporter  une  semblable  disposition^  dont 
l'influence  habituelle,  quoique  constituant  une 
vertu  purement  négative ,  ofire  an  secours  si  in- 
dispensable, à  tous  égards,  contre  la  douloureuse 
destinée  de  l'homme.  Quant  à  la  résignation  re- 
ligieuse, et  surtout  chrétienne,  elle  n'est,  k  vrai 
dire,  malgré  tant  d'emphatiques  éloges,  qu'une 
prudente  temporisation,  qui  fait  supporter  les 
malheurs  présens  en  vue  d'une  ineffable  félicité 
ultérieure.  Il  ne  peut,  évidemment,  exister  de  vraie 
résignation ,  c'est-à-dire  de  disposition  permanente 
à  supporter,  avec  constance,  et  sans  aucun  es- 
poir de  compensation  quelconque,  des  maux  itié* 
vi tables,  que  par  suite  d'un  profond  sentiment 
des  lois  invariables  qui  régissent  tous  les  divers 
genres  de  phénomènes  naturels.  C'est  donc  exclu- 
sivement à  la  philosophie  positive  que  se  rapporte 
une  telle  disposition ,  à  quelque  sujet  qu'elle  s'ap- 
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plique,  et,  par  conséquent^  à  l'égard  aussi  des 
maux  politiques.  S'il  en  est  que  la  science  réelle 
ne  saurait  convenablement  atteindre,  et  je  ne  crois 
pas  qu'on  puisse  en  douter,  elle  y  pourra,  du 
moins,  comme  envers  les  fatalités  non  moins  pé- 
nibles de  la  vie  individuelle,  mettre  toujours  en 
pleine  évidence  leur  incurabilité  nécessaire,  de 
manière  à  calmer  habituellement  les  douleurs  qu'ils 
produisent  par  l'assidue  conviction  des  lois  natu-  ' 
relies  qui  les  rendent  insurmontables.  A  raison  de 
sa  complication  supérieure,  le  monde  politique 
doit  être  certes  encore  plus  mal  réglé  que  le  monde 
astronomique,  physique,  chimique,  ou  biologique. 
D'où  vient  donc  que  les  imperfections  radicales 
de  la  condition  humaine,  contre  lesquelles  nous 
sommes  toujours  prêts  à  nous  insurger  avec  in- 
dignation sous  le  premier  rapport,  nous  trouvent, 
au  contraire,  essentiellement  calmes  et  résignés 
sous  tous  les  autres,  quoiqu'elles  n'y  soient  pas 
moins  prononcées,  ni  moins  choquantes?  On  ne 
saurait  douter,  ce  me  semble,  que  cet  étrange  con- 
traste ne  tienne  surtout  à  ce  que  la  philosophie 
positive  n'a  pu  jusqu'ici  développer  notre  senti- 
ment fiondamental  des  lois  naturelles  qu'envers 
les  plus  simples  phénomènes,  dont  l'étude  plus 
facile  a  dû  se  perfectionner  d'abord.  Quand  la 
même  condition  intellectuelle  aura  été  enfin  rem- 
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plie  aussi  rdatiyemeQt  aiu  pliénomèiies  sociaux, 
elle  y  produira  nécessairement  des  conséquences 
analogues,  en  faisant  pénétrer ,  dans  la  raison  pu- 
blique ,  les  germes  salutaires  d'une  judicieuse  ré- 
signation politique  y  générale  ou  spéciale  ,  pro?i- 
soire  ou  indéfinie.  Ce  serait  bien  peu  connaître  les 
lois  essentielles  de  la  nature  humaine ,  que  de  nier 
systématiquement  Tefficacité  nécessaire  d'une  telle 
conviction  habituelle,  pour  concourir,  à  un  haat 
degré,  à  la  pacification  fondamentale,  en  calmant 
la  vaine  inquiétude  qu'inspire  trop  souvent  le  chi- 
mérique redressement  de  maux  politiques  vrai- 
ment inévitables.  AlUcuo  esprit  juste  ne  redoutera 
d'ailleurs  qu'une  stupide  apathie  puisse  jamais 
résulter  de  cette  résignation  rationnelle^  qui  n'a 
point  le  caractère  passif  de  la  résignation  reli- 
gieuse. Car,  une  semblable  philosophie  n'impoat 
de  soumission  habituelle  qu'à  la  nécessité  pleine- 
ment démontrée,  et  prescrit,  au  contraire,  le  noUe 
exercice  direct  de  l'activité  humaine,  aussitôt  que 
l'analyse  du  sujet  permet  d'en  espérer  une  véri- 
table eflicacité  quelconque. 

Pour  caractériser  enfin,  par  un  dernier  tnit 
irrécusable,  la  tendance  spontanée  de  la  nouvelle 
philosophie  politique  au  raffermissement  général 
de  l'ordre  pubUc,  je  dois  ajouter  ici,  que,  avant 
même  qu'elle  ait  pu  finalement  établir  aucune 
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Uiéorîe  sociale,  elle  tendra  directement,  par  la 
seule  influence  de  la  méthode,  à  ramener  les  in- 
telligences actuelles  à  un  état  vraiment  normal. 
Gir  en  imposant  à  la  culture  générale  des  ques- 
tions politiques,  une  série  nécessaire  de  conditions 
scientiflques,  dont  l'indispensable  rationnalité  ne 
puisse  donner  lieu  à  aucun  soupçon  d'arbitraire, 
elle  aura,  par  cela  même,  dissipé  le  principal  dé- 
sordre ,  qui  consiste  surtout  dans  l'accès  tout-à- 
fait  illimité  que  la  politique  actuelle  ouvre  forcé- 
ment, en  ce  genre,  aux  esprits  les  plus  vulgaires 
et  les  moins  préparés.  La  simple  extension,  à  la 
catégorie  des  phénomènes  sociaux,  de  ma  hiérar- 
chie scientiBque  fondamentale,  présente  aussitôt 
un  puissant  moyen  de 'discipline  inlellectuciie, 
comme  je  l'ai  indique  au  premier  volume  de  ce 
Traité,  en  manifestant,  avec  une  pleine  évidence, 
propre  à  subjuguer  finalement  l'esprit  le  plus  re- 
belle, la  longue  et  diflicile  élaboration  prélimi- 
naire qu'exige,  par  sa  nature,  toute  rationnelle 
exploration  des  sujets  sociaux ,  qui  ne  saurait  com- 
porter de  succès  vraiment  scientifique  que  de  la 
part  dHntelligences  fortement  trempées,  digne- 
ment préparées,  quant  à  la  méthode  ou  à  la  doc- 
trine, par  une  étude  préalable,  suffisamment  a p- 
proibudie,  de  toutes  les  autres  branches  successives 
de  la  philosophie  positive,  afin  de  traiter  conve- 

TOME   IV.  i3 


1^4  PHfLOSOroiB   P08IT1TE. 

nablement  les  i^echerches  les  plus  complexes  cpie 
noire  raison  puisse  aborder.  U  serait  certaineHWDt 
inulile  d'insister  davanliage  ici  sur  l'eaplicatioii 
directe  d'une  influence  a  usa  évidente,  qui  sera 
d'aiUeurs  spontanément  examinée,  à  dÎTers  litres, 
dans  la  suite  de  ce  volume.  Gel  te  sommaire  indi- 
cation .suffit,  sans  doute ,  pour  que ,  sous  ce  rap*; 
port  capital,  comme  sous  les  divers  aspects  pr^ 
cédens,  la  tendai^^e  éminemment  organique  de  la 
nouvelle  philosophie  politique  ne  puisse  être  sé- 
rieusement contestée  par  aucun  de  ceux  qui  ont 
étudié  avec  quelque  soin  le  véritable  esprit  géné- 
fdl  de  l'époque  actuelle. 

Je  devais  m' attacher  ici  à  signaler  surtout  ^ 
comme  plus  fréquemment  méconnue,  cette  pro« 
priété  capitale  de  la  politique  positive  de  pouvoir 
seule  aujourd'hui  développer  spontanément  ^  avec 
une  énergique  et  féconde  efficacité ,  le  sentiment 
fondamental  de  l'ordre,  soit  public,  soit  même 
privé,  que  l'état  présent  de  l'esprit  humain  livre, 
de  toute  nécessité,  à  la  vicieuse  et  insuffisante' 
protection  de  la  politique  stationnaire  et  de  la 
politique  rétrograde ,  en  ce  sens  identiques.  Rda- 
tivement  au  progrès,  l'aptitude,  beaucoup  moins 
contestée,  d^uue  telle  philosophie  n'exige  point, 
en  ce  moment,  des  explications  aussi  étendues. 
Car,  à  quelque  sujet  qu'il  s'applique,  l'esprit  po- 
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sîtif  se  montre  toujours ,  par  sa  nature,  directe- 
ment progressif,  étant  sans  cessé  occupé  à  accroître 
la  masse  de  nos  connaissances  et  à  en  perfection- 
ner la  liaison  :  aussi  les  exemples  usuels  d'incon- 
testable progression  sont-ils  surtout  empruntés 
aujourd'hui  aux  diverses  sciences  positives.  Sons 
le  point  de  vue  social ,  l'idée  rationnelle  de  pro- 
grés, telle  qu'on  commence  à  la  concevoir,  c'est-* 
à«-dîj:e  de  développement  continu ,  avec  tendance 
inévitable  et  permanente  vers  un  but  déterminé, 
doit  être  certainement  attribuée,  comme  j'aurai 
lieu  de  l'expliquer  spécialement  dans  la  leçon  sui- 
vante, k  l'influence  inaperçue  de  la  philosophie 
positive,  seule  capable  d'ailleurs  de  dégager  irré- 
vocablement cette  grande  notion  de  l'état  vague  et 
inéme  flottant  où  elle  se  trouve  encore,  en  assi- 
gnant nettement  le  but  nécessaire  de  la  progrès- 
»on  et  sa  véritable  marche  générale.  Quoique  le 
premier  essor  du  sentiment  de  progrès  social  soit 
certainement  dû  en  partie  au  christianisme,  en 
vertu  def  sa  solennelle  proclamation  d'une  supé-- 
riorité  fondamentale  de  la  nouvelle  loi  sur  l'an- 
cicDoe ,  il  est  néanmoins  évident  que  la  politique 
thëolûgique,  procédant  d'après  un  type  immuable, 
dont  un  passé  déjà  lointain  ofire  seul  la  réalisation 
suflîsante^  doit  être  aujourd'hui  regardée  comme 
radicalement  incompatiUe  avec  toute  idée  véri- 
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taUe  de  progrès  continu ,  et  manifeste ,  au  con- 
traire, ainsi  que  je  l'ai  montre,  un  caractère 
profondément  rétrograde»  La  politique  métaphy- 
sique, dogmatiquement  envisagée"*,  présenterait, 
à  un  degré  presque  aussi  prononcé,  d'après  les 
mêmes  motifs  essentiels,  une  incompatibilité  ania- 
logue ,  si  la  liaison  beaucoup  moindre  de  ses  doc- 
trines ne  la  rendait  bien  plus  accessible  à  l'esprit 
général  de  notre  temps.  On  peut  remarquer,  en 
eflfet ,  que  les  notions  de  progrès  n'ont  vraiment 
commencé  à  préoccuper  vivement  la  raison  pu- 
blique que  depuis  que  la  métaphysique  révolu- 
tionnaire a  perdu  son  premier  ascendant.  C'est 
donc  essentielljsment  à  la  politique  positive  qu'est 
désormais  réservé  le  développement  général  de 
l'instinct  progressif,  comme  celui  de  l'instinct  or- 
ganique. 

La  seule  idée  de  progrès  qui  soit  réellement  pro- 
pre à  la  politique  révolutionnaire,  consiste  dans  la 
pleine  extension  continue  de  la  liberté,  c'est-à-dire, 
en  termes  plus  positifs,  de  l'essor  graduel  de&  (acuités 
humaines;  ce  qui  constitue  surtout  une  notion  né- 
gative, en  rappelant  essentiellement  une  suppres- 
sion croissante  des  diverses  résistances.  Or,  même 
en  ce  sens  restreint ,  la  supériorité  nécessaire  de  la 
pohlique  positive  ne  saurait,  ce  me  semble,  être 
contestée.  Car  la  vraie  liberté  ne  peut  consister, 
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sans  doute,  qu'en  une  soumission  rationnelle  à  la 
seule  prépondérance,  convenablement  constatée, 
des  lois  fondamentales  de  la  nature,  à  l'abri  de 
tout  arbitraire  commandement  personnel.  La  po- 
litique métaphysique  a  vainement  tenté  de  con- 
sacrer ainsi  son  empire,  en  décorant  de  ce  nom 
de  lois  les  décisions  quelconques ,  si  souvent  irra- 
tionnelles et  désordonnées ,  des  assemblées  souve- 
raines^ quelle  que  soit  leur  composition  ;  décisions 
d'ailleurs  conçues,  par  une  fiction  fondamentale  , 
qui  uepeut  changer  leur  nature ,  comme  une  fidèle 
manifesta tion  des  volontés  populaires.  Mais  tout  ce 
culte  métaphysique  des  entités  constitutionnelles 
ne  sauraitaujourd'hui  vraiment  dissimuler  la  ten- 
dance profondément  arbitraire,  qui  caractérise  né* 
cessairement  toute  philosophie  non  positive.  Tant 
que  les  phénomènes  politiques  ne  seront  point,  à 
l'eiemple  de  tous  les  autres,  rattachés  à  d'invaria- 
bles lois  naturelles,  et  qu'ils  continueront  à  être 
essentiellement  rapportés  à  des  volontés  quelcon^ 
ques,  soit  divines,  soit  même  humaines,  l'arbi- 
traire ne  saurait  être  vraiment  exclus  des  divers  ré- 
glemens sooîaux ;  et,  par  conséquent,  malgré  tous 
les  artifices  constitutionnels,  la  liberté  restera  for- 
cément illusoire  et  précaire,  à  quelque  volonté 
qu'on  prétende  d'ailleurs  appliquer  notre  obéis- 
sauce  journalière^   Je  reviendrai  naturellement 
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plas  tard  sur  cette  importante  conâdératioo. 
MaàSj  a'esl-il  pas,  dés  ce  moment,  évident  qiie 
la  lîberfeé  absolue  dcHit  la  métaphysique  Tévoln- 
tionnaire  à^doté  aujourd'hui  notre  iotelHgenoe, 
ne  lui  sert  finalement,  en  réalité,  qu'à  courir 
sans  cesse  d'une  abérraticm  a  une  lUitre,  sous 
l'audacieux  ascendaint,  momentanéi^ent  irrésis- 
tible, des  esprits  les  mcHUS  compétèns?  La  pdli- 
tique  positive  pourra  seule ,  en  ét8ft>lissant  de  vrais 
[principes  sociaux,  empêcher  enfin  ce  déploraUe 
entraînement, et  substituer  déplus  en  plu^Tem* 
|lire  des  convictions  réelles  à  celui  des  volontés 
arbitraires;  de  telle  sorte  que,  a  cet  éga|d, 
copime  à  tant  d'autres,  le  bescMn  du  prc^rését 
celui  de  Tordre  seront  spontanément  confondus 
dans  une  commune  satisfaction. 

G^tte  nouvelle  philosophie  sociale  est  tellement 
propre,  par  sa  nature,  à  réaliser  aujourd'hui 
l'entier  accomplissement  de  tous  les  vœux  légi* 
times  que  peut  former  la  politique  révolutionnaire , 
que  seule  elle  saura  même  terminer  convenable- 
ment l'opération  critique  qui  en  constitue  le  prin- 
cipal objet ,  en  faisant  graduellement  disparaiire , 
sans  aucun  espoir  de  retour,  tout  ce  qui  reste 
encore  de  l'ancien  système  politique  y  dont  il  ne 
doit  finalement  subsister  que  l'inaltérable  souve- 
itiv  d'une  indispensable  participation  à  l'évolution 
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fondauienUle  de  rhumanîtë.  Jusqu'ici  cettegrMide 
lutte  a  dû  être,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  os- 
ieusiblement  dirigée  par  la  métaphysique  révolu-  ' 
tionnaire,  simplement  secondée  par  le  dévelop- 
pement graduel  et  la  propagation  croissaute  tle 
l'esprit  positif.  Mais ,  a  vrai  dire ,  ce  dernier  progrès 
Daiorel  de  la  raison  humaine  donnait  seul  une 
irrésistible  puissance  à  la  doctrine  qui  lui  servait 
ainsi  d'organe  provisoire,  et  dont  la  &ible  con- 
sistance logique  eut  été,  sans  un  tel  appui,  in- 
capable d'un  aussi  grand  succès  ;  comme  on  le  sent 
avec  évidence  quand  on  relit  aujourd'hui,  de  sang 
froid,  la  •frivole  et  débile  argumentation  sophis- 
tique qui  caractérise  presque  tous  les  écrits 
philosophiques  du  siècle  dernier.  Au  point  dé- 
cisif où  ia  lutte  est  maintenant  parvenue,  elle 
ne  saurait  être  irrévocablement  complétée  que 
par  rintervenlion  directe  et  prépondérante  de  la 
philosophie  positive.  Car,  sous  le  rapport  logique, 
qui  finalement  domine,  la  critique  révolution- 
naire est  certainement  impuissante  aujourd'hui  » 
renverser  le  système  philosophique ,  trop  profon- 
déa\ent  combiné,  de  l'école  rétrograde ,  qui ,  dans' 
tonte  discussion  régulière  >  l'aurait  bientôt  ame- 
née à  copvenir  qu'elle  accorde  les  principes  es- 
itntiels  du  régime  ancien  en  refusant  leurs  plus 
indispensables   conséquences,   ainsi   que   je   l'sii 
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expliqué  :  aussi  Fesprit  révolutionnaire  se  sou- 
tient-il, surtout  maintenant ,  par  un  appel  plus 
ou  moins  direct  à  des  passions  qui  tendent  d'ail- 
leurs à  s'amortir  graduellement.  L'école  pontive, 
seule  pleinement  conséquente ,  et  par  suite  seule, 
au  fond,  vraiment  progressive ,  jeu. rendant  d'ail- 
leurs ,  sans  la  moindre  altératioii  de  ses  propres 
principes,  une  exacte  justice  philosc^hique  à 
chacune  des  doctrines  actuelles,  pourra  seule 
arrêter  radicalement  l'essor  rétrograde,  pertur- 
bateur quoique  stérile,  de  Técole  catboliquç, 
en  posant  directement ,  dans  l'ordre  des  idéfes  so- 
ciales, ea  présence  de  l'esprit  religieux,  6on  éter^ 
nel  antagoniste  y  l'esprit  scientifique ,  qui  l'a  déjà 
réduit,  dans  toutes  les  autres  catégories  intellec- 
tuelles, à  la  plus. irrévocable  nullité,  comme  je 
crois  l'avoir  surabondamment  prouvé  par  l'en- 
semble des  trois  autres  volumes  de  ce  Traité  : 
et  cette  influence  accessoire  s'exercera  spontané- 
ment, de  manière  à  ne  point  déranger  le  cours 
général  de  l'opération  principale^  ainsi  qu'on  le 
voit  d'ordinaire  à  l' égard  d'une  science  quelconque, 
dont  l'action  critique,  quelque  énei^qué  qu'elle 
soit ,  n'est  jamais  qu'une  suite  collatérale  de  son 
développement  organique,  A  la  vérité,  l'esprit  |)0- 
silif  ne»  pourra  ainsi  enlever  à  jamais  à  l'esprit 
théologique  toute  inilueuce  politique,  suhïs  que. 
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la  même  condamnation  n'enveloppe  aussi,  de 
toute  nécessité,  l'esprit  métaphysique,  qui,  mal- 
gré sa  rivalité,  n'en  est  point,  aux  yeux  de  la 
science ,  essentiellement  distinct.  Mais  cette 
double  exclusion  simultanée  ne  serait ,  sans  doute, 
qu'un  grand  avantage  de  plus,  aussi  bien  pour 
le  progrès  que  pour  l'ordre ,  à  la  fois  non  moins 
compromis  aujourd'hui  par  la  prépondérance  mo- 
mentanée des  avocats  que  par  la  vaine  opposition 
des  prêtres. 

G)nsidérant  enfin  la  cause  générale  du  progrès 
politique  sous  le  point  de  vue  pratique  le  plus 
étendu',  on  ne  saurait  méconnaître  les  puissantes 
ressources,  nécessaires  quoique  indirectes ,  que  la 
nouvelle  philosophie  politique  doit  graduellement 
présenter  à  l'amélioration  fondamentale  de  la  con- 
dition sociale  des  classes  inférieures,  qui  constitue 
certainement  la  plus  grave  difficulté  de  la  poli- 
tique  contemporaine.  La  politique  révolutionnaire, 
qui  seule  a  servi  d'organe  jusqu'ici  à  cette  partie 
du  problème  social ,  n'a  pu  l'envisager  encore  que 
Kms  le  point  de  vue  insurrectionnel.  Toute  sa  so- 
lution se  réduit  essentiellement  d'ailleurs  à  dé* 
placer  la  difficulté ,  en  ouvrant  artificiellement 
ime  issue  plus  ou  moins  large  aux  plus  actives 
ambitions  populaires  ;  et  c'est  aussi  ce  que  pro-» 
jette,  a  son  imitation ,  la  politique  stationnait^ ,  :• 
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cela  près  de  ia  circoDspectioQ  exagérée  qui  la  ca* 
ractériae  habitueUement.  Mais  cet  irrationiiel  Or 
pédient ,  quelle  que  puisse  être  sa  nécessité  provi- 
soire ,  laisse  évidemment  iout-^-fait  iutacte  la 
question  principale  :  une  telle  saUs&ction  ^  prcH 
curée  à  un  petit  nombre  d'individus,  ordinaire- 
ment devenus  ainsi  les  déserteurs  de  leur  classe , 
ne  saurait,  à  la  longue,  aucunement  apaiser  les 
justes  plaintes  des  niasses ,  dont  la  condition  gé- 
nérale ne  reçoit  ainsi  aucune  amélioration  déô- 
sive,  à  moins  qu'on  ne  veuille  décorer  de  ce  nom 
les  espérances,  chimériques  pour  la  plupart  des 
individus,  qu'entretient  sans  cesse  Pappât  déri- 
soire de  cette  sorte  de  jeu  ascensionnel ,  non  moins 
trompeur  que  tout  autre  jeu.  Il  est  même  inoon- 
testable  qu'en  développant  des  désirs  démesurés, 
dont  la  commune  satisfaction  est  impossible,  en 
stimulant  la  tendance ,  déjà  trop  naturelle  aujour* 
d'hui,  au  déclassement  universel, on  ne  décliarge 
ainsi  le  présent  qu'en  aggravant  beaucoup  l'ave- 
nir, en  suscitant  de  nouveaux  et  puissans  obsta* 
des  à  toute  vraie  réorganisation  sociale.  Telle  est 
cependant,  sur  ce  grand  sujet,  l'uniforme  pen- 
sée des  docteurs  actuels.  Ceux  qui,  de  nos  jours, 
ont  le  plus  qualitié  d'anarchique  cette  vaine  solu- 
tion, sont  tombés,   à  cet  égard,  dans  la   plus 
ôtraiige  inconséi|uence ,  d'ailleurs  éminemmeni 
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dangereuse,  en  poursuivant  encore  davantage  la 
méthode  même  qu'ils  condamnaient^  par  l'inqua- 
lifiable proposition  de  supprimer  directement 
tonte  propriété  réelle;  comme  si  cette  absurde 
utopie  pouvait,  du  reste,  apporter  au  mal  aucun 
remède  durable.  La  masse  de  notre  espèce  étant 
évidemment  destinée ,  d'après  une  insurmontable 
fiitalité,  a  rester  indéfiniment  composée  d'hom* 
ams  vivant,  d'une  manière  plus  ou  moins  pré- 
caire ,  des  fruits  successifs  d'un  travail  journalier , 
il  est  clair  que  le  vrai  problème  social  consiste,  a 
cet  égard,  à  améliorer  la  condition  fondamentale 

de  cette  immense  majorité,  sans  la  déclasser  nul- 

.f 

lement,  et  sans  troubler  l'indispensable  économie 
générale.  Mais  une  telle  manière  de  concevoir  la 
question  est  exclusivement  réservée,  par  sa  na- 
ture, à  la  politique  positive,  envisagée  comme  pré- 
sidant k  la  classification  finale  des  sociétés  moder* 
oes*  Quoique  le  développement  d'une  pareille 
recherche  directe  soit  incompatible  avec  la  nature 
essentiellement  spéculative  de  ce  Traité,  je  ne 
devais  pas  néanmoins  négliger  ici  la  mention  som* 
maire  d'un  point  de  vue  aussi  important.  En  dis- 
sipant irrévocablement  tout  vain  prestige  ,  et 
rassurant  pleinement  les  classes  dirigeantes  contre 
toute  invasion  de  l'anarchie,  la  nouvelle  philoso- 
phie pourra  seule  utijemeut  diriger  la  politique 
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populaire  proprement  dite,  indépendamment  de 
SA  double  efficacité  spontanée,  ci-dessus  indiquée, 
soit  poui^  détourner  de  Tordre  purement  piditique 
ce  qui  ressort  de  l'ordre  intellectuel  et  Q[[oral,  sûit 
pour  inspirer,-  à  Fégard  des  maux  finalement  in- 
curables ,  une  sage  et  ferme  résignation.  On  recpn- 
nallra  d'ailleurs  aisément,  daa|(  \f  cours  de  cç 
volume,  que  cette  philosophie,  en  polissant  néces- 
sairement ,  à  la  tête  du  mouvement  social ,  ilm 
capacités  dont  les  droits  l^itimes  sont  presqoe 
aussi  méconnus  aujourd'hui  que  ceux  des  prolé- 
taires, tend,  par  une  liaison  spontanée  des  télés 
avec  les  bras ,  à  imprimer  à  la  cause  commune 
un  caractère  de  grandeur  spéculative  et  de  con- 
sistante unité,  qui  doit  puissamment  contribuer 
à  son  succès  fioal ,  et  qui  ne  saurait  être  autre- 
ment réalisé.  Toute  indication  plus  spéciale  s'é- 
carterait essentiellement  de  l'esprit  spéculatif  de 
cet  ouvrage.  J'aurai ,  du  reste,  dans  la  suite  de  ce 
volume,  plusieurs  occasions  naturelles  de  faire 
directement  sentir  que  là  réorganisation  spirituelle, 
en  interposant  habituellement,  entre  les  ouvriers 
et  leurs  chefs,  une  commune  autorité  morale, 
aussi  indépendante  qu'éclairée,  ofinra  plus  tard  la 
seule  base  régulière  d'un^  paisible  et  équitable 
conciliation  générale  de  leurs  principaux  con- 
flits, presque  abandonnés  aujourd'hui  à  lu  brutale 
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discipline  d'un  antagonisme  purement  matériel. 
Quelque  imparfaits  que  doivent  être  encore  les 
divers  aperçus  généraux  que  je  viens  d'ébaucher, 
ik  suffisent  néanmoins,  ce  me  semble,  pour  faire 
ici  nettement  pressentir  les  principales  propriétés 
politiques  qui  doivent  nécessairement  caractériser 
la  philosophie  positive,  indifféremment  considé- 
rée qmint  à  l'ordre ,  ou  quant  au  progrès.   C'est 
ainsi  que  cette  nouvelle  philosophie  sociale,  mal«- 
gré  sa  sévère  appréciation  rationnelle  des  différens 
partis  existans ,  peut  naturellement  trouver ,  au- 
près de  chacun  d'eux,  un  irrécusable  accès  géné- 
ral, en  se  montrant  apte  à  créer  des  moyens  plus 
efficaces  d'atteindre  le  but  respectif  qu'il  poursuit 
trop  exclusivement.  Une  telle  politique,  convena- 
blement appliquée^  pourra  utiliser,  dans  l'intérêt 
de  la  réorganisation  finale,  au  proBt  commun  de 
son  ascendant  graduel,  tous  les  événemens  impor- 
tans  que  comporte  l'état  présent  ^  de  la  société , 
avant  même  que  d'avoir  pu  aucunement  y  inter- 
venir. Soit  que,  dans  un  triomphe  momentané, 
chaque  parti  manifeste  plus  profondément  son  in- 
suffisance sociale;  soit,  au  contraire,  que,  dans  le 
dése5p<nr  d'une  grave,  défaite,  il  se  montre  plus 
disposé  à  accueillir  de  nouveaux  moyens  d'action 
politique  ;  soit  enfin  qu'une  sorte  de  torpeur  uni- 
verselle mette  plus  à  nu  l'ensemble  des  besoins 
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sociaux  ;  la  nouvelle  philosophie  pourra  toujours 
saisir  aujourd'hui  une  certaine  issue  générale , 
pour  faire  uniformément  pénétrer,  par  une  <^poi^ 
tune  application  journalière,  son  enseignement 
fondamental. 

Toutefois,  il  faut ,  à  mon  gré.  renoncer  essentiel 
lement  d'avance,  sons  ce  rapport,  à  toule  vraie  con- 
version de  l'école  rétrograde ,  intégralemen^consî- 
dérée.  Sauf  d'heureuses  anomalies  individoelles, 
qui  ùe  cessent  d'être  possibles ,  et  qui  pourront  au- 
jourd'hui même  devenir  plus  fréqurâtes,  il  esiste, 
entre  la  philosophie  théoiogique  et  la  philosophie 
positive,  surtout  à  l'égard  des  idées  sociales ,  une 
antipathie  trop  fondamentale,  pour  que  la  pre- 
mière puisse  jamais  apprécier  suffisamment  la  se- 
conde, malgré  l'aptitude  bien  constatée  de  celle-ci 
à  mieux  satisfeire  au  besoin  commun  d'une  vraie 
réorganisation  :  ici,  comme  en  tout  autre  caa^  b 
théologie  s'éteindra  nécessairement  devant  la  phy- 
sique ,  mais  sans  pouvoir  se  transformer ,  sous  sa 
direction  ,  au-delà  de  sa  modification  actudle.  Il 
faut  d'ailleurs  reconnaitre,  à  ce  sujet,  que  ce  n'est 
point  l'ordre,  en  général,  que  poursuit  au  jour  ^ 
d'hui  l'école  rétrograde,  mais  seulement  un  ordre 
unique  et  invariablement  préconçu,  auquel  se 
rattachent  surtout  ou  des  habitudes  d'esprit  par- 
ticulières, ou  même  l'instinct  des  intérêts  spé- 
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cîaux  :  cil  dehors  de  sou  exclusive  utopie,  tout 
lui  semble  également  désordonné,  et  par  suite ^ 
essentiellement  indifférent.  La  politique  statioil- 
naire  lui  a  même  justement  reproché  ,  de  nos 
)ours,  de  prêter  directement,  aux  plus  pernicieuses 
tentatives  de  désordre,  un  coupable  appui  momen- 
tané, dans  le  vain  espoir  de  pousser  ainsi,  avec 
}Mkia  d'énergie  y  à  la  restauration  ultérieure  de  sa 
propre  domination ,  qu^elle  se  flatterait  de  faire 
dès*lors  accepter  à  la  société ,  comme  seule  voie 
de  salut  contre  une  imminente  anarchie  ma- 
térielle. Dans  son  prétendu  dévouement  à  l'ordre 
général,  Vécole  rétrograde  a  donc  fréquemmenl 
trahi  sa  disposition  prépondérante  a  vouloir  le 
moyeabeaucoup  plus  que  le  but  lui-même.  Mais, 
récole  stationnaii^e  ,  chez  laquelle  l'amour  de 
l'ordre,  sans  ^tre  peut-être  plus  désintéressé  au 
fimd,  est  certainement,  ce  qui  importe  surtout,, 
infiniment  plus  impartial,  à  raison  même  de  son 
dëfiiQt  caractéristique  de  principes  propres  et 
fixes,  offrira  spontanément,  sous  ce  rapport,  à  la 
Boavelle  philosophie  politique  ,  l'accès  général 
auquel  elle  ne  saurait  raisonnablement  prétendre 
auprès  de  l'école  rétrograde.  Quoique  les  vaines 
fictions  métaphysiques  de  la  politique  constitu- 
tionnelle ou  parlementaire  tendent  aujourd'hui  à 
iétoavner  gravement  de  la  vraie  solution ,  elles 
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tendances  anarchiques ,  auxquelles,  quoi  qu'on  en 
puisse  dire ,  l'école  révolutionnaire  a  déjà  cessé  de 
tenir  spécialement,  sous  la  seule  condition,  dès  lors 
pleinement  remplie ,  du  progrès  effectif.  Enfin  ^ 
quoique  l'ancien  système  soit  certes  assez  décom- 
posé maintenant  pour  permettre,  et  même  pour 
eiLÎger,  l'élaboration  directe  de  la  vraie  réorgani* 
sation  sociale ,  on  peut  cependant  prévoir  aisé- 
ment que  le  cours  naturel  des  événemens,  qui 
n'attend  pas  toujours  nos  lentes  préparations  phi- 
losophiques, déterminera,  plus  ou  moins  prochai- 
nement ,  soit  en  vertu  mcme  de  notre  état  intel- 
lectuel ,  sent  à  raison  des  fautes  commises  par  les 
gouvememens  actuels,  de  nouvelles  explosions 
pratiques  de  la  doctrine  révolutionnaire,   dont 
î'indiquerai  plus  tard  les  principaux  caractères, 
et  qui,    dès  lors  malheureusement   inévitables, 
deviendront  peut-être  même  relativement  indis- 
pensables, afin  d'oter  radicalement ,  à  la  fatale  apa- 
thie de  notre  vaine  intelUgence ,  tout  espoir  quel- 
conque, de  satisfaire  ,  sans  aucun  frais  d'invention 
fondamentale ,  aux  conditions  essentielles  du  pro- 
blème social ,  par  cette  chimérique  reconstruction 
de  l'ancienne  philosophie  politique,  qui  constitue 
aujourd^ui  la  ressource  banale  de  tant  d'esprits 
încompétens.  Sans  intervenir  directement  en  de 
tels  cmiflits ,  autrement  que  pour  utiliser  les  en- 
TOME  IV.  14 
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seignemens  qu'ils  font  naître,  ta  politMfUe  posî- 
tîve ,  qui  les  aura  prévus,  ne  saurait  prétendre  a 
y  troubler  les  derniers  actes  de  prépoodéranoe 
de  la  métaphysique  révolutionnaire. 

Du  reste,  cette  nouvelle  philosophie,  eascD- 
tiellement  destinée,  par  sa  nature^  à  imprimer  an 
essor  plus  complet  à  toutes  les  diverses  fiicultés 
réelles  de  notre  intelligence,  ne  saurait,  sa» 
doute ,  tendre ,  à  aucune  époque ,  à  atrophier  une 
aussi  importante  dispoâtion  générale  que  cette 
qui  constitue  l'esprit  critique  proprement  dit 
Tout  en  le  subordonnant  désormais  irréFocable- 
ment  à  l'esprit  organique ,  elle  lui  ouvrira  direc- 
tement, comme  je  l'indiquerai  en  son  lien,  de 
nouvelles  et  larges  destinations  politiques,  bien 
autrement  intéressantes  que  la  fastidieuse  repro- 
duction actuelle  des  satires  philosophiques  du 
siècle  dernier.  Au  lieu  de  continuer,  au  profit 
essentiel  des  avocats,  une  guerre  monotone  con- 
tre l'influence  sacerdotale ,  l'esprit  critique  pren- 
dra ,  sans  doute ,  une  activité  bien  plus  complète 
et  plus  incisive ,  en  même  temps  que  pln^  otile^ 
lorsque ,  sous  les  inspirations  générales  de  la  phi- 
losophie positive,  il  entreprendra  la  démolition 
simultanée  de  toute  puissance  métaphysique  ou 
théologique.  En  outre ,  les  vrais  élémens  défini- 
tifs du  nouveau  système  social  ne  prêteront  que 
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trop  eui-inémes,  surtout  dans  l'origine,  comme 
tous  les  pouvoirs  naissans,  à  un  large  exercice 
direct,  et  plus  ou  moins  continu ,  de  l'esprit  sa-^ 
tirique,  dont  l'inévitable  contrôle  pourra  exer- 
cer une  très  heureuse  influence  secondaire  sur  le 
développement  graduel  du  caractère  politique 
qui  doit  6nalement  appartenir  à  chacun  d'eux. 
On  ne  peut  donc  douter^  d'après  un  tel  ensemble 
de  motîfi  principaux ,  que  la  nouvelle  philosophie 
sociale  ne  puisse  justement  espérer  aujourd'hui 
de  trouver,  à  divers  titres,  certains  points  d'ap* 
pui  naturels  dans  les  sections  les  plus  avancées 
de  l'ëcolerévolutionnaire  proprement  dite.  Quelles 
que  soient  cependant,  même  dans  cette  école,  les 
dispositions  fiivorables  que  puissent  lui  ofirir  les 
différentes  parties  du  monde  politique  actuel ,  ces 
secours  accessoires,  très  affaiblis  d'ailleurs  par 
une  inévitable  opposition  de  doctrines ,  ne  sau- 
raient évidemment  dispenser,  en  aucune  ma-* 
nière,  cette  philosophie  de  compter  surtout  di-* 
rectement  sur  sa  supériorité  scientifique ,  première 
et  constante  source  de  son  ascendant  graduel. 

Gne  philosophie  sociale  qui,  prenant  la  science 
réelle  pour  base  générale  indispensable,  appelle 
immédiatement  aujourd'hui  l'esprit  scientifique 
a  régénérer  le  monde  politique,  semble,  au  pre«- 
arier  aspect,  devoir  surtout  attendre ,  sinon  une 
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coopération  active,  du  moins  des  encouragemens 
énergiques  et  soutenus,  de  là  part  de  la'trlasse 
choisie  qu'elle  tend  spontanément  à  élever  par 
degrés  à  une  aussi  éminente  position  fbndaQien- 
tale.  Je  dois  ici  naïvement  avoner  que,  dans  mes 
premiers  travaux  de  philosophie   politique,  fai 
essentiellement  partagé  cette  illusion  très  natu- 
relle, dont  une  longue  expérience  personnelle  m'a 
seule  ensuite  péniblement  détrompé.L'indif{erence 
politique  de  la  plupart  des  savans  actuels,  quoi- 
que vraiment  monstrueuse ,  en  un  temps  oà  les 
questions  sociales  sont  les  plus  belles  et  les  plus 
jirgentes  de  toutes,    me   parabsait  alors  tenir 
principalement  au  profond  dégoût  intellectuel 
que  doit,  en  effet,  leur  inspirer  d'abord  le  carac- 
tère vague  et  arbitraire  des   méthodes  qui  pré- 
sident'encore  à  de  telles  recherches,  opposé  à  la 
parfaite  rationnalité  des  procédés  scientifiques. 
Mais,  malgré  l'incontestable  influence  de  cette 
première  cause,  un  examen  ultérieur  m'a  depuis 
graduellement    conduit  à  reconnaître    d'autres 
motifs,  à  la  fois  moins  honorables  et  plus  pqis- 
spns ,  d'après  lesquels  cette  nouvelle  philosophie 
doit  trèspeu  compter  sur  les  dispositions  favorables 
des  savais  actuels,  si  même  elle  ne  doit  pas  crain- 
dre, à  certains  égards,  leur  résistanceplus  ou  moins 
ouverte,  partielle  d'ailleurs  ou  momentanée,  à 
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la  propre  ascension  politique  de  leur  classe  (i). 
Outre  la  commune  participation  fondamentale 
de  toutes  les  diverses  classes  de  la  société  à  l'anar- 
chie intellectuelle  et  morale  qui  caractérise  si 
profondément  notre  époque,  chacune  d'elles  a 
aussi  sa  manière  propre  de  manifester  plus  spé- 
cialement ses  tendances  anarchiques.  C'est  ce 
que  font  d'abord  les  sayans  actuels  par  les  vains 
conflits  journaliers  qui  s'élèvent  entre  eux  sur 
leurs  attributions  respectives ,  chaque  fois  qu'une 
même  question,  touchant  simultanément  à  plu- 
sieurs branches  essentielles  de  la  philosophie  na« 
turelle,  soblève  des  débats  sans  issue  ^  qui  té- 
moignent clairement  l'absence  de  toute  véritable 
discipiinescientifique.  Mais,  quelle  que  soit  l'impor- 
tance très  sigûifîcative  de  cette  première  considéra - 

(i)  Je  crok  deroir  noter  ici  un  trait  vraiment  caractëristiqae ,  bien 
propre  k  mootrtr  à  qael  déplorable  degrc  cette  classe ,  malgré  le  vain 
orteil  de  la  plnpart  de  ses  membres,  est  anjourd^hqi  dcponrfue  de 
font  sentiment  profond  de  sa  vraie  dignité  sociale.  Nos  législateurs  më» 
laphysicicns  ont  introduit,  il  y  a  quelques  années,  dans  la  loi  électo- 
rale française,  une  étrange  disposition  qui  admet  la  qualité  d^académi-  .' 
cien  à  compter  désormais  ponr  cent  francs  dans  le  cens  électoral,  sauf 
&  compléter  en  espèces  le  reste  de  la  capacité.  Or,  les  savans  n'ont, 
eertes  «nnUement  témoigné,  alors  ni  depuis,  la  moindre  tendance  k 
repooMer  avec  indignation  une  telle  dérisionlégislativc, d'après  laquelle 
loot  saTa]|t  ëqnivant  politiquement  h  la  moitié  d*un  électeur  vulgaire  : 
ils  auraieot  plutôt  voté  de  solennels  rcmerctmens  ans  avocats  pour  Toc- 
troi  de  celle  gracieuseté,  dont  la  plupart  se  sont  empressés  de  profiter 
conumiiienc. 
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lion ,  l'anarchie  soientîfiqve  se  révèle  aujourd'hui 
surtout,  d'une  manière  à  la  fois  bien  plus  caTactëns- 
tiqueet  plus  dangereuse,  par  l'unanime  répugnanœ 
de  nos  sa  vans  contre  toutes  sortes  de  génmlitésy 
par 'leur  prédilection  exclusive^  Timeusenient 
systématisée,  pour  des  "spécialités  de  plus  en  plus 
étroites  (i).  Ce  n'est  point  ici  le  Uml  de  poser 

(i)  Cette  aversion  des  g<fnéra]îtà,cetteanti|Nithîe  prononcée  eontie 
tout  géoéralisatenr  qaelconqae,  de  quelque  mamère  qa*il  poiae  pro- 
céder f  tienDent  anfiii  chez  beaucoup  de  savans  actuels ,  à  un  secret 
instinct  d^^oïsme,  qne  je  crois  devoir ,  avec  ma  franchise  habituelle, 
caractériser  ici  en  peu  de  mots,  tont  en  avertissant  d'aîDeurs  qa*il  ne 
saurait,  par  sa  nature, Jamais  eiercer,  même  fopMird'fani,  qu'nw  in- 
fluence purement  accessoire ,  comparativement  à  la  grande  cause  intel- 
^'  lectuellc  indiquée  dans  le  teitc. 

La  philosophie  naturelle  est  déjà  loin  maintenant  de  ces  lempa  pri- 
mitifs ,  si  bien  décrits  par  Fontenelle,  oh  la  prudence  paternelle  crojak 
devoir  soigneusement  interdire  la  carrière  scientifique,  qui  dèsJors  ne 
pouvait  essentiellement  comporter  que  de  vraies  vocations,  plus  ou 
moins  prononcées.  Comme  les  organisations  bien  caractcrîsécs  soot, 
dans  la  nature  humaine,  éminemment  exceptionnelles,  «cqn^aucanc 
classe  ne  saurait  être  principalement  composée  d^anomalies,  il  a  bien 
fallu,  h  mesure  qne  la  science,  en  se  développant,  acquérait ]^ua d'iai- 
portance  sociale,  qu^elle  donnAt  accès  à  des  intelligences  plus  vul|9Mres. 
Il  arrive  donc  aujourd'hui,  et  il  arrivera  sans  doute  de  plus  en  plus  dé- 
sormais, par  suite  même  des  encouragemens,  d^ailleurs  si  udlea,  psu- 
digués  nnx  diverses  sciences  spéciales ,  qne  les  vocations  réeUcs  devien- 
nent, proportionnellement,  de  moins  en  moins  nombreuses  dans  le 
monde  scientifique,  qui  tend  de  plus  en  plus  k  se  composer,  en  maîenia 
partie,  d'individus  peu  émincns,  ayant  choisi  cette  profession  auMi'^f 
titre  que  toute  autre,  et  dont  les  travaux,  sans  pouvoir  jaouis  impri- 
mer «N  la  science  aucune  impulsion  capitale,  maintiennent  honoraUc- 
ment  son  état  présent,  avec  quelques  utiles  améliorations  f;radnelles. 
Or,  ccux-lfcsurtont  doivent  être  habituellement  ucliarncs,  d'uiMananière 
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convenablement  la  grande  question  philosophique 
de  la  véritable  harmonie  fondamentale  qui  doit 
régner  entre  l'esprit  d'ensemble  et  l'esprit  de  dé^ 
tail,  et  dont  l'exacte  appréciation  ne  peut  cons^ 
iiiuer  que  l'une  des  principales  conclusions  fi- 
nales de  ce  Traité.  Dans  l'analyse  hist  orique  du 
déireloppement  intellectuel,  nous  aurons  bientôt 
l'occasion  d'apprécier  déjà  directement  le  spé- 
cieux paradoxe,  graduellement  élaboré  pendant 
les  deux  derniers  siècles,  qui  permet  aujourd'hui 
à  tant  d'esprits  médiocres  de  se  Ëiire  même  un 
fiidle  mérite  scientifique  du  rétrécissement  exces- 
sif de  leurs  occupations  journalières ,  au  nom  de 
cette  étrange  organisation  du  travail,  incidem- 
ment signalée  au  second  volume,   qui  assigne 

plus  abcoloei  contre  toate  philosophie  générale,  sartont  positive,  non- 
teslemenc  en  Teita  d*oo  esprit  plas  étroit  qui  les  empêche  d'en  saisir 
U  perlée  réelle,  mais  aassi  à  cause  de  son  inéviuble  inlloence  ponr 
réduire,  à  leur  juste  appréciation,  leurs  trayaux  ordinaires.  Car,  TaTéne- 
des  généralités  vraiment  positives  ne  permettra  pins  d'attacher 
hantû  importance  aux  recherches  de  détail  que  dnns  le  cas  rare  oii 
cllet  tendront  directement  à  déterminer  de  grands  progrès;  ce  qui  ren- 
dra nécessairement  bien  plus  diflScilc  l'accès  des  principales  positions 
ÊÔmnâBqat»,  auxquelles  les  notabilités  éphémères  pourront  ainsi  de 
moins  en  moins  prétendre,  étant  dès-lors  régulièrement  assaiéties  enfin 
à  de  vrais  et  inéviubles  jugement.  De  ceux-là ,  principalement,  provient 
k  préiene  banal  tiré  des  généralités  vicieuses ,  comme  si  tontes  les  spé- 
cialiiéi  étaient  ordinairement  bonnes,  et  comme  si  ce  n'était  point  sur- 
font ans  savans  à  distinguer  judicieusement  à  cet  égard,  suivant  leur 
fonction  sociale  de  guides  rationnels  de  l'opinion  publique ,  qu'ib  aban- 
^tnmeiit  ainsi,  contre  leur  propre  intention ,  aux  seuls  métaphysiciens. 
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miautieusement  les  cadres  respectif  des  moui* 
dres  spécialités ,  sans  .laisser  aucune  place  déter* 
minée  à  l'étude  des  rapports  généraux ,  «taien* 
tiellement  abandonnée  ainsi  aux  digressîoas 
accidentelles  des  divers  savans,  qui  les  cultive» 
raient,  à  titre  de  piAse-Jtemps ,  sans  aucune  pré*  . 
paration  propre.  D  deviendra  dès  lors  irrécusable 
que  ce  prétendu*  piincipe  ne  constitue  qu'unie 
irrationnelle  systématisation  métaphysique,  ten-* 
dant  à  consacrer,  comme  absolue  et  indéfinie, 
la  situatioA  transitoire  de  notre  intelligence 
pendant  le  premier  âgé  de  la  pbilosophîe  positive, 
où  l'esprit  de  détail  devait ,  en  efiet,  nécessMe- 
ment  régner ,  jusqu'à  ce  qne  la  positivité  eût 
successivement  pénétré  dans  tous  les  ordees  de 
phénomènes  naturels,  condition  désormais  suffi- 
samment remplie.  Quoi  qu'il  en  soit,  je  ne  dois 
ici  distinctement  indiquer,  à  ce  sujet,  que  la 
simple  considération  politique,  qui  impose,  avec 
tant  d'évidence,  l'indispensable  obligation  d'une 
entière  généralité  à  toute  philosophie  aspirant 
réellement  au  gouvernement  moral  de  l'humanité. 
C'est  par  cette  unique  qualité,  comme  je  l'ai 
déjà  fréquemment  signalé,  que  la  philosophie 
théologique  et  la  philosophie  métaphysique , 
malgré  leur  insuffisance  et  même  leur  décrépi- 
tude irrécusables ,  prolongent  encore  leur  vaine 
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prépondérance  politique.  Tant  que  la  philosophie 
positive  ne  remplira  point  convenablement  cette 
condition  fondamentale,  elle  ne  saurait  sortir  de 
son  état  présent  de  subalternité  politique.  L'expé- 
rience journalière  ne  montre-t-elle  point ,  surtout 
en  ce  qui  concerne  les  mesures  ou  les  élections 
dirigées  aujourd'hui  par  les  corps  sa  vans,  toutes  les 
fois,  en  un  mot,  que  l'esprit  d'ensemble  devient ,  à 
un  degré  quelconque ,  directement  indispensable, 
que  de  bons  esprits,  entièrement  étrangers  à  la 
science,  mais  habituellement  placés  à  un  point 
de  vue  général ,  sont  finalement  plus  propres^que 
lessavans  spéciaux,  même  au  genre  de  gouver- 
nement qui  semblerait  le  plus  devoir  exclusive- 
ment appartenir  à  ceux-ci  ?  On  ne  saurait  nier 
aussi  que  l'imperfection  ordinaire  de  renseigne- 
ment scientifique  ne  tienne  principalement  au^ 
jourd'hui  à  cet  éloignement  pour  l'esprit  d'en- 
semble, dont  nos  savans  s'enorgueillissent  avec  un 
si  funeste  aveuglement.  Il  est  donc  évident  que , 
par  cette  irrationnelle  disposition ,  ils  coutribueut 
eux-mémjps,  autant  que  possible,  à  maintenir 
directement  leur  propre  subalternité  politique. 
Leurs  sentimens  sociaux  sont,  d'ailleurs,  d'ordi- 
naire, à  la  hauteur  de  leurs  idées.  En  écartant 
habituellement  la  considératioiT  prépondérante 
des  intérêts  matériels  y  et  en  développant  la  fa- 
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culte  de  saisir  rapidement  les  diverses  réactioiia 
sociales,  la  culture  des  sciences  positives  semble- 
rait devoir ,  par  sa  nature ,  tendre  puissatnq^t  à 
contenir ,  chez  ceux  qui  s'y  livrent,  l'essor  Jcxm- 
tinu  de  l'égoïsme  individuel  :  elle  ne  sert ,  au 
contraire,  que  trop  souvent  aujourd'hui,  à  le 
fendre  plus  systématique ,  et  par  suite  plus  cor- 
rupteur peut-être.  Or ,  cette  monstruosité  passa- 
gère tient,  sans  doute ,  principalement  au  début 
d'idées  générales  chez  les  savans  actuels,  qui  n'ont 
d'ailleurs,  à  cet  égard ,  d'autre  tort  propre  que  d'en 
nier  dogmatiquement  l'ftidispensable  nécessité. 

Tout  espoir  de  coopération  quelconque  de  leur 
part,  soit  active,  soit  même  passive,  à  la  fonda- 
tion d'une  vraie  philosophie  politique ,  par  l'es- 
lension  convenable  de  la  méthode  positive  à 
l'étude  fondamentale  des  phénomènes  sociaux, 
doit  donc  être  aujourd'hui  essentiellement  aban- 
donné. Ceux  d'entre  eux  qui  commencent  à  mani- 
fester une  certaine  ambition  politique ,  préfèrent 
presqiie  toujours  jusqu'ici  se  mettre  simplementau 
senice  des  pouvoirs  et  des  partis  exista  nSj^uf  à  n'y 
èlrc,  comme  il  dmt  arriver  le  plus  souvent,  que 
de  purs  instrumens  pour  les  avocats  et  les  autres 
métaphysiciens;  au  lieu  d'essayer  d'une  politique 
nouvelle,  vniim<ftit  propre  à  l'esprit  scientifique, 
mais  qui  i4Ji|^rait  k  se  dégager  de  la  routine  vul* 
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gaîre  :  les  savans  demeurés  spéculatifs  sont  peut- 
être   ordinairemeut  moins  inaccessibles   encore 
aux  inspirations  générales  de  la  philosophie  posi- 
tive. L'essor  politique  de  cette   philosophie  ne 
saurait  aujourd'hui  être  énergiquement  secondé, 
dans  le  monde  savant ,   sauf  d'heureuses  excep- 
tions individuelles,  que  par  les  jeunes  intelligen- 
ces, dont  l'ardeur  naturelle  pour  les  conceptions 
générales  n'a  point  encore  été  éteinte  par  l'in-^ 
fluence  prolongée  des  divers  préjugés  propres  à 
chaque  spécialité  exclusive.  En  ce  sens,  les  di- 
verses institutions  de  haut  enseignement  scienti- 
fique, qui  tendent  à  introduire  de  plus  en  plus, 
dans  la  société  actuelle ,  fort  au-delà  des  besoins 
réguliers  des  professions  savantes,   une  jeunesse 
profondément  imbue  de  l'esprit  positif,  consti- 
tuent, à  mes  yeux,  l'une   des  plus  précieuses 
ressources  que  le  passé  nous  ait  ménagées  pour 
aboutir  graduellement  à  la  réorganisation  finaje 
des  sociétés  modernes  :  telles  sont,  en   France, 
les  écoles  de  médecine,  et  surtout  notre  école 
Polytechnique,  en  vertu  de  son  éminente  positi- 
vité,  et  malgré  son    caractère  incomplet.  Une 
tel)e  considération  a  d'autant  plus  d'importance, 
que,  quels  que  soient,  sous  le  point  de  vue  phi- 
losophique,   les  irrécusables   inconvénîens   des 
savans  actuels,  il  demeure  néanmoins  incorites- 
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table  que  l'esprit  positif,  qu'il  s'agit  main  tenant 
d'étendre  à  la  politique,  ne  saurait  être ,  en  géné- 
ral ,  convenablement  développé,  comme  je  l'ai  si 
souvent  prouvé,  que  chez  ceux  seulement  qui, 
en  temps  opportun ,  ont  reçu  une  forte  éducation 
8cienti6que ,  ce  qui  ne  peut  guère  avoir  lieu  au- 
jourd'hui que  pour  les  jeunes  gens  d'abord  desti- 
nés aux  différentes  spécialités  scientifiques,  sauf 
quelques  anomalies  infiniment  rares,  sur  les- 
quelles il  ne  faut  pas  compter. 

Cet  aperçu  sommaire  des  principaux  points 
d'appui  que  l'état  présent  du  monde  social  peut 
offrir  à  l'impulsion  régénératrice  de  la  nouveUe 
philosophie  politique ,  complète  suffisamment 
l'indication  générale  que  je  devais  ébaucher , 
dans  cette  longue  mais  indispensable  introdhc- 
tion,  de  la  destination  fondamentale  d'une  telle 
philosophie  pour  correspondre  aux  plus  graves 
nécessités  de  uotre^époque.  En  plaçant  définitive- 
ment l'esprit  du  lecteur  au  point  de  vue  conve- 
nable, et  en  lui  fournissant  d'avance  une  sorte  de 
programme  rationnel  de  l'ensemble  des  condi- 
tions à  remplir,  le  grand  travail  que  je  viens 
d'accomplir,  quoique  purement  préliiD^inaire, 
devra,  j'espère,  faciliter  et,  en  même  temps, 
abréger  beaucoup  l'opération  principale  ;  surtout, 
il  en  garantira  la  pleine  efficacité  politique,  qui, 
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sans  un  tel  préambule  généra),  eût  essentielle* 
ment  échappé  à  la  plupart  des  esprits  actuels, 
dont  les  habitudes  politiques  sont  d'ordinaire  si 
superficielles  et  si  irrationnelles.  Les  hommes  d'é* 
tat  les  plus  dédaigneux  ne  sauraient  ainsi  mettre 
en  doute  si  la  théorie  que  nous  allons  tenter  de 
construire  directement  est  vraiment  susceptible 
d'une  haute  utilité  pratique,  puisqu'il  est  main- 
tenant démontré  que  le  besoin  fondamental  des 
sociétés  actuelles  est ,  par  sa  nature ,  éminem- 
ment théorique,  et  que,  en  conséquence,  la 
réorganisation  intellectuelle,  et  ensuite  morale , 
doit  nécessairement  précéder  et  diriger  la  réor- 
ganisation politique  proprement  dite  (i).  Toute- 

(i)  Les  rapports  gcncraux  entre  la  théorie  et  la  pratique,  surtout  en 
politique,  seront,  dans  la  sniic  de  ce  Yolumc,  comme  on  doit  s^y  at- 
tendre, directement  soumis  h  une  analyse  rationnelle.  Je  dois  seule- 
ment indiquer  ici,  à  ce  sujet,  que,  dans  la  politique,  de  même  qu^en 
tout  antre  cas,  toute  confusion,  on  simplement  toute  adhérence  trop 
étroite,  entre  la  the'oric  et  la  pratique,  est  également  funeste  h  toutes 
deux,  en  éton£Pant  Tessor  de  la  première,  et  laissant  la  seconde  s'agiter 
sans  guide.  On  doit  m<îme  reconnaître  que  les  phénomènes  sociaux,  en 
vertu  de  leur  complication  supérieure,  doivent  exiger  un  plus  grand  in* 
lerralle  intellectuel  qu'en  aucun  antre  sujet  scientifique,  entre  les  con* 
captions  spéculatives,  quelque  positives  qu'elles  puissent  être,  et  leur 
finale  réalisation  pratique.  La  nouvelle  philosophie  sociale  doit  donc 
se  garantir  soigneusement  delà  tendance,  trop  commune  aujounl'hui, 
qui  la  porterait  à  se  mêler  activement  au  mouvement  politique  propre- 
ment dit,  lequel  doit  surtout  rester  pour  elle  un  sujet  permanent  d'ob. 
servation  capitale,  cil  elle  ne  doit  intervenir  qu'en  remplissant  sa  miuion 
Iténérale  de  haut  enseignement.  Néanmoins,  la  profonde  confusion  qui 
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fois,  après  avoir,  pour  satisfaire  à  la  juste  exi- 
gence des  esprits  actuels,  établi  d'abord,  airec 
tout  le  soin  convenable,  cette  grande  et  intiéie 
co-relation,  il  importe  maintenant  de  retooraer 
irrévocablement  au  point  de  vue  strictement 
scientifique  de  ce  Traité,  et  de  poursuivre  Fétude 
générale  des  phénomènes  de  la  physique  sociale 
dans  des  dispositions  aussi  purement  spéculatives 
que  celles  qui  président  déjà  à  la  culture  habi- 
tuelle des  autres  sciences  fondainentales ,  en 
n'ajant  d'autre  ambition  intellectueDe  que  de 
découvrir  les  véritables  lois  naturelles  d'un  der- 
nier  ordre  de  phénomènes,  extrêmement  remar- 

règne  maintenant  entre  le  gouvernement  spirituel  et  le  gooremement 
temporel  ne  saurait,  sans  doute,  (onjonrs  permettre  à  Fëcole  posi  ûre  de 
s'abstenir  de  tonte  participation  directe  ,  soit  dans  les  dÎTert  pouroirt 
constitue» ,  soit  nu  sein  des  partis  existans,  à  la  gestion  journalière  des 
affaires  géne'rales ,  ne  fût-ce  qu^afîn  d'y  mieux  faird  preTaloir  son  in- 
fluence fondamentale.  Mais  cette  école  devra  scrupuleusement  veiller  à  ce 
que  cette  incontestable  utilité' ne  serve  involontairement  de  motif  habicnrl 
au  vain  «égarement  d'ambitions  mal  conçues.  Car,  une  telle  préoccupatioii 
active  et  continue  des  opérations  journalières  tend  directement,  surtout 
de  nos  jours,  à  empêcher  ou  à  altérer  toute  conception  vraiment  ra- 
tionnelle  de  Tensemble  du  monvement  social ,  à  moins  qu'une  forte  âa- 
boration  préalable  des  véritables  principes  politiques  ne  prévienne  dette 
pernicieuse  fluctuation,  chez  quelques  intelligences  privilégiées,  qoî 
elles-mêmes  agiraient  sans  doute  encore  plus  sagement,  soit  pour  elles, 
soit  pour  leur  cause,  en  conservant  une  position  purement  philosophi- 
que, en  tant,  du  moins,  que  le  libre  choix  de  leur  mode  propre  d'in- 
floence  politique  pourrait  leur  être  permis  ,  ce  qui,  je  Favoue,  n'est 
pent-être  pas  aujourd'hui  toujours  facultatif. 
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quable,  et  qui  n'a  jamais  été  ainsi  examiné;  sans 
la  prépondérance,  désormais  continue,  d'une 
telle  intention,  notre  opération  philosophique 
avorterait  nécessairement.  Néanmoins,  avant  d'y 
procéder  d'une  manière  directe ,  11  me  reste  en- 
core à  considérer  sommairement,  dans  la  leçon 
suivante,  les  principaux  efforts  philosophiques 
déjà  tentés  pour  constituer  la  science  sociale,  et 
dont  l'appréciation  générale  doit  éminemment 
tendre,  surtout  en  vertu  des  habitudes  actuelles, 
à  mieux  caractériser,  sous  divers  rapports  essen- 
tiels, la  nature  ef  l'esprit  de  cette  dernière  bran- 
che fondamentale  delà  philosophie  positive. 
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QCARANTE-SEPTIEME  LEÇON. 


Appriciationsommaircdes  principales  teDtativespfailosophiques 
taXnprises  jusqu'ici  pour  constituer  la  science  sociale. 


Le  degré  supérieur  de  complication ,  de  spécia- 
lité, et  en  méoie  temps  d'intérêt,  qui  caractérise 
necessaireiDent  les  plicnomènes  sociaui,  compa- 
rés à  tous  les  autres  phénomènes  aalurcU,  à  ceux 
même  de  la  vie  individuelle,  constitue,  sansdoute, 
d'après  les  principes  {généraux  de  hiérarchie  scien- 
tiliqtie  établis  dans  l'ensemble  de  ce  Traité,  la  cause 
la  plus  fondamentale  de  l'imperfection  beaucoup 
plus  prononcée  que  doit  présenter  leur  étude, 
où  l'esprit  positif  ne  pouvait  évidemment  aroir 
aucun  accès  rationnel  sans  avoir  préalablement 
commencé  à  dominer  l'étude  de  tous  les  phéno- 
mènes  plus  simples  ;  ce  qui  n'a  été  convenablemeut 
accompli  que  de  nos  jours,  eo  vertu  de  l'impor- 
tante nvolotion  philosophique  qui  a  donné  nais- 
sance k  la  physioTogie  -cérébrale,  comme  je  l'aï 
eipliquéklafiu  dii  voimnc  précédent.  Mais,  indé- 
TOME   IT.-  i5 
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pendamment  de  ce  inolif  principal,  déjà  suflSsam- 
menl  indiqué,  et  qui  d'ailleurs  deviendra  (fienl^l 
Ije  sujet  d'une  appréciation  directe,  je  crois  defOJ| 
commencer,  dès  ce  moment,  à  signaler  une  ofl^, 
sidération  nouvelle,  éminemment  propre 4  eipli- 
quer,  d'une  manière  toute  spéciale,  poarqun 
l'esprit  humain  n'a  pu  jusqu'à  présent  fonder  h 
science  sociale  sur  des  bases  vraiment  positiveSi 
Cette  considération  consiste  en  ce  que,  par  la  ni- ^ 
ture  d'une  telle  étude ,  notre  intelligence  ne  pou- 
vait réellement,  avant  l'époque  actuelle ,  y  itataer 
sur  un  ensemble  de  faits  assez  étendu  pour  dirigefi 
convenablement  ses  spéculations  rationnelles  k 
l'égard  des  lois  fondamentales  des  phénomèiiei 
sociaux. 

En  expliquant  sommairement,  dès  le  début  de> 
cet  ouvrage,  l'invincible  nécessité  logique  qui  ^ii 
toujours  exclusivement  dépendre  le  premier  esior 
spéculatif  d'une  doctrine  quelconque  de  l'euipkÂ . 
spontané  d'une  méthode  purement  théologiqae| 
j'ai  déjà  suffisamment  indiqué,  même  envers  kss; 
plus  simples  phénomènes,  l'impossibilité  générale, 
de  former  primitivement  le  système  d'observationt 
propre  à  servir  de  base  immédiate  à  toute  théorie 
positive  {voyez  la  première  leçon).  Or,  les  phé- 
nomènes sociaux ,  outre  leur  participation  évi- 
dente et  plus  prononcée  a  cette  obligation  com-* 
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mime,  prcscnlenl,  sons  un  tel  aspect,  ce  caractère 
éminemment  spécial,  que  leur  propre  existence 
ne  pouvait,  dans  l'origine ,  être  assez  développée 
pour  comporter  aucune  observation  vraiment 
scientifique,  lors  même  que  Tesprit  humain  eût 
été  alors  convenablement  préparé.  Dans  tout  autre 
sujet,  par  suite  de  l'immuable  perpétuité  des  phé- 
nomènes, les  observations  rationnelles  n'étaient 
d'abord  impossibles  qu'à  cause  de  l'absence ,  long- 
temps inévitable,  d'observat,eurs  bien  disposés. 
Mais,  par  une  exception  évidemment  propre  à  la 
science  sociale,  et  qui  a  dû  spécialement  contri- 
buer à  prolonger  son  enfance,  il  est  clair  que  les 
phénomènes  eux-mêmes  y  ont  long-temps  man- 
qué de  la  plénitude  et  de  la  variété  de  dévelop- 
pement indispensables  à  leur  exploration  scienti- 
fique, abstraction  faite  des  conditions  à  remplir 

#  par  les  observateurs.  Sans  un  lent  et  pénible  essor 
spontané  de  l'état  social  dans  une  partie  notable 
de  l'espèce  humaine,  et  jusqu'à  ce  que  le  cours 
l^qaturel  de  l'évolution  sociale  y  eût  graduellement 
conduit  à  des  modifications  assez  profondes  et  assez 
,  géhérales  de  la  civilisation  primitive ,  cette  science 
devait  nécessairement  se  trouver  dépourvue  de 
toutebase  expérimentale  vraiment  suffisante.  Cette 

y    évidente  considération  nous  servira  plus  tard  à 
fiâre  plus  nettement  ressortir  l'indispensable  office 

i5.. 


I 


228  PHILOSOPHIE    POSITIVE.  I 

de  la  philosophie  théologique  pour  diriger  les  pue* 
miers  progrès  de  l'esprit  humain  et  de  la  ^pdéliL 
Mais  nous  ne  devons  l'employer  ici  im'à  mîMx 
caractëriser  les  entraves  inévitables  ^^KffÂdi 
ainsi  retarder  la  formation  d'une  véritable  sôencr  ' 

■ 

sociale. 

Toute  discussion  directe  et  précise  de  la  pcw 
nécessaire  de  cet  obstacle  fondamental  serait  ac- 
tuellement déplacée.  Quand  le  moment  seravtttt 
d'effectuer,  dans  l'un  des  chapitres  suivans,  oetto  * 
exacte  détermination,  je  démontrerai,  j'espèrej 
avec  une  irrécusable  évidence^  que,  par  sj^ed'iuie 
telle  obligation ,  judicieusement  mesurée,  lasdence*  | 
sociale  n'a  commencé  à  devenir  possible  qu'ea 
s'appuyant  précisément  sur  l'analyse  rationnelle 
de  l'ensemble  du  développement  accompli  jusqii^^ 
nos  jours  dans  l'élite  de  l'espèce  humaine,  tout 
passé  moins  étendu  devant  être  insuffisant.  Cest 
ainsi  que  les  conditions  relatives  à  la  succesôoa 
même  des  phénomènes,  coïncideront,  d'une  ma- 
nière aussi  rigoureuse  que  spontanée,  avec  celUHl 
déjà  assez  établies,  par  l'ensemble  des  trois  vo-* 
lûmes  précédens,  quant  à  la  préparation  de  Tod-  i 
servateur  d'après  l'élaboration  préalable  des  bran- 
ches moins  compliquées  de  la  philosophie  positive, 
pour  assigner,  sans  aucune  grave  incertitude,  le 
siècle  actuel  comme  l'époque  nécessaire  de  la  for- 


'; 
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matîon  défioilive  de  la  science  sociale,  jusque 
alors  essentiellemenl  impossible. 

Quoique  ce  ne  soit  point  ici  le  lieu  d'entre- 
prendre convenablement  cette  importante  dé- 
monstration ,  j'y  crois  devoir  néanmoins  indiquer 
une  conâdération  très  propre  à  faire  déjà  pressen- 
tir une  telle  explication ,  en  représentant  le  salu- 
tsdre  ébranlement  général  imprimé  à  notre  intelli- 
gsnce  par  la  révolution  française ,  comme  ayant    . 
été  finalemjent  indispensable  pour  permettre  *le     '^' 
développement  de  spéculations  à  la  fois  assez  po- 
sitives et  assez  étendues  à  l'égard  des  phénomènes 
soinaux.  Jusque  alors,  en  effet,  les  tendances  fon- 
damentales de  l'humanité  ne  pouvaient  être  assez 
fortement  caractérisées  pour  devenir,  même  chez 
les  philosophes  les  plus  éminens  et  les  mieux  dis- 
^j^osési  le  sujet  d'une  appréciation  pleinement  scien- 
tifique, propre  à  dissiper  sans  retour  toute  grave 
fluctuation.  Tant  que  le  système  politique,  qui, 
graduellement  modifié ,  avait  toujours  présidé  au 
développement  antérieur  de  la  société,  n'était 
point  encore  ainsi  attaqué  directement  dans  son 
ensemble,  de  manière  à  manifester  hautement 
l'impossibilité  de  perpétuer  sa  prépondérance ,  la 
notion  fondamentale  du  progrès,  première  base 
nécessaire   de  toute   véritable    science  sociale, 
ne  pouvait  aucunement  ac(|uérir  la  fermeté,  la 
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neltetc,  et  la  généralité  sans  lesquelles  la  desti- 
nation scienlifîquc  ne  saurait  être  convenablement 
remplie.  En  un  mot,  la  direction  es^ntielle .da 
mouvement  social  n'était  point  jusque  alonnflh 
samment  déterminée,  et  par  suite  les  8pécnlatifl|i 
fiociales  se  trouvaient  toujours  radicalement  enhip 
vées  par  les  vagues  et  chiménques  conceptioiii.(||^ 
mouvemens  oscillatoires  ou  drculaires,  qui,  vaim 
aujourd'hui,  entretiennent  encore,  chez  tantd'ai' 
prits  distingués  mais  mal  préparés,  une  ai  dé|3o-| 
rable  hésitation  relativement  à  la  vraie. nature  de 
la  progression  humaine.  Or,  la  science  mtàah 
pourrait-elle  réellement  exister,  tant  qn'on^jigiior^  J 
en  quoi  couûste  cette  progression  fondamentale*? 
Le  (ait  même  du  développement  géoéral,  dmt 
une  telle  science  doit  étudier  les  lois  prinGipa||py 
peut  alors  être  essentiellement  contesté;  pmsqui^ 
d^un  semblable  point  de  vue ,  l'humanité  dent  pa-  ^ 
raitre  indéfiniment  condamnée  à  une 'arbitraire 
succession  de  phases  toujours  identiques,  sans 
éprouver  jamais  aucune  transformation  vrainHent 
nouvelle  et  définitive,  graduellement  dirigée  vers 
un  but  exactement  déterminé  par  l'ensemble  de 
notre  nature. 

Toute  idée  de  progrès  social  était  nécessaire- 
ment interdite  aux  philosophes  de  l'antiqifité, 
faute  d'observations  politiques  assez   complète» 
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et  assez  étendues.  Aucun  d'eux,  même  parmi 
les  plus  éininens  et  les  plus  judicieux ,  n'a  pu  se 
soustraire  à  la  tendance,  alors  aussi  universelle 
que  spontanée,  à  considérer  directement  l'état 
social  contemporain  comme  radicalement  infé- 
rieur à  celui  des  temps  antérieurs.  Cette  inévitable 
disposition  était  d'autant  plus  naturelle  et  légi- 
time ,  que  l'époque  de  ces  travaux  philosophiques 
OQÎncidail  essentiellement,  comme  je  l'expliquerai 
plus  tard,  avec  celle  de  la  décadence  nécessaire 
da  régime  grec  ou  romain.  Or,  cette  décadence 
qui,  en  considérant  l'ensemble  du  passé  social^ 
constitue  certainement  un  progrès  véritable,  en 
tant  que  préparation  indispensable  au  régime 
plus  avancé  des  temps  postérieurs,  ne  pouvait 
être  aucunement  jugée  de  cette  manière  par  les 
anciens,  hors  d'état  de  soupçonner  une  telle  suc- 
cession. J'ai  déjà  indiqué,  dans  la  leçon  précé- 
dente, la  première  ébauche  générale  de  la  notion , 
ou  plutôt  du  sentiment,  du  progrès  de  l'huma- 
mté,  comme  ayant  été  d'abord  nécessairement 
due  au-  christianisme,  qui,  en  proclamant  direc- 
temetil  la  supériorité  fondamentale  de  la  loi  de 
Jésus  sur  celle  de  Moïse,  avait  spontanément 
finmulé  cette  idée,  jusque  alors  inconnue,  d'un 
état  plus  parfait  remplaçant  définitivement  un 
Aat  moins  parfait,  préalablement  indispensable 
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jusqu'à  une  époque  dételfDiriée(i).  Qucnqoe  ie 
catholicisme  n'ait  fait,  ainû,  sans  doute ,  que 
servir  d'organe  général  au  développement  naturel 
de  la  raison  humaine,  ce  précieux  office  n'en 
constituera  pas  moins  toujours,  aux  yeux  impar- 
tiaux des  vrais  philosophes,  un  de ^  ses  plus 
beaux  titres  à  notre  impérissable  reconnaissance. 
Mais ,  indépendamment  des  graves  inconvéniens 
de  mysticisme  et  de  vague  obscurité,  qui  sont 
inhérens  à  tout  emploi  quelconque  de  la  méthode 
théologique,  une  telle  ébauche  était  certaine* 
ment  insuflisante  pour  constituer  aucuii  aperçu 
scientifique  de  la  progression  sociale.  Gar^  cette 
progression  se  trouve  amsi  nécessairement  fin-mée 
par  la  formule  même  qui  la  proclame,  puisqu'elle 
est  alors  irrévocablement  bornée ,  de  la  Auinière 
la  plus  absolue ,  au  seul  avènement  du  christia- 

(1)  U  convient,  ce  me  semble ,  de  noter  ici  que  cette  grande  notion 
appartient  etientiellement  au  cotholiciime,  anqnel  le  protcrtaniîiMf  ne 
Ta  eufuite  empruntée  que  d^one  manière  irèt  imparfaite,  et  m^i  wli 
calement  ▼iciensc ,  non-seulement  h  cause  de  son  recours  Tulgaire  et 
irrationnel  aui  temps  de  la  primitÎTc  église,  mais  aussi  en  Tertn  de  iHi 
tendance  continne,  plus  aTcuglc  encore  et  non  moins  pronoseëe»  à 
proposer  surtout  pour  guide  aux  peuples  modernes  la  partie  U  plos  ai^ 
riéréc  et  la  plus  dangereuse  des  Saintes-Écritures ,  c^est-à-dire  celle  qai 
concerne  l'antiquité  judaïque.  On  sait  d'ailleurs  qne  le  mahométiime, 
en  prolongeant,  à  sa  manière ,  la  même  notion,  n'a  fait  que  tenier,  h 
ce  sojet,  comme  5  tant  d'autres,  sans  aucune  amélioration  ruelle,  one 
urossièrr  imitation,  cTidcmment  dcpouTTUc  de  toute  ▼ériiable  origi- 
nalité. ^ 
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iiisme,  au-delà  duquel  l'humanité  ne  saurait  faire 
un  pas.  Or  y  l'efficacité  sociale  de  toute  philoso- 
phie théologique  quelconque  étant  aujourd'hui, 
et  pour  jamais,  essentiellement  épuisée,  il  est 
évident  que  cette  conception  présente  désoi^mais , 
en  réalité,  un  caractère  éminemment  rétrograde, 
comme  je  l'ai  déjà  établi,  en  confirmation  d'une 
irrécusable  expérience^,  qui  ne  cesse  de  s'accom- . 
plir  sous  nos  yeux.  D'un  point  de  vue  purement 
scientî6que ,  on  conçoit  aisément  que  la  condition 
de  continuité  constitue  un  élément  indispensable 
de  la  notion  définitive  du  progrès  de  l'humanité , 
Àbtion  qui  resterait  nécessairement  impuissante 
à  diriger  l'ensemble  rationnel  des  spéculations 
sociales,  si  elle  représentait  la  progression  comme 
limiiie,  par  sa  nature,  un  état  détermmé,  depuis 
long-temps  atteint. 

Par  ces  divers  motifs ,  on  peut,  dés  ce  moment, 
sentir,  eu  aperçu,  que  la  véritable  idée  du  pro- 
ipès,  soit  partiel ,  soit  total ,  appartient  exclusi-^ 
vement ,  de  toute  nécessité,  à  la  philosophie 
positive,  qu^aucune  autre  ne  saurait,  à  cet  égard , 
suppléer.  Cette  philosophie  pourra  seule  dévoiler 
la  vf&ie  nature  de  la  progression  sociale ,  c'est-à- 
dire,  caractériser  le  terme  final,  jamais  pleine- 
ment réalisable,  vers  lequel  elle  tend  à  diriger 
'    l'humanité,  et  en  même  temps  taire  connaître  la 
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marche  générale  de  ce  développement  graduel. 
Une  telle  attribution  est  déjà  nettement  vérifiée 
par  l'origine  toute  moderne  des  seules  idées  de 
progrés  continu  qui  aient  aujounFhui  un  carao- 
tare  vraiment  rationnel,  et  qui  se  rapportent 
surtout  au  développement  eflectif  des  sciences 
positives,  d'où  elles  sont  spontanément  dérivéts. 
On  peut  même  remarquer  que  le  premier  apetçu 
satisfaisant  de  la  progression  générale  appartient  à 
un  philosophe  essentiellement  dirigé  par  Fesprit      4 
géométrique,  dont  le  développement,  conune  je      j 
l'ai  si  souvent  expliqué ,  avait  dû  précéder  celi^ 
de  tout  autre  mode  plus  complexe  de  l'esprit 
scientifique.  Mais ,  sans  attacher  à  cette  observa-  ' 
tion  personnelle  une  importance  exagérée ,  il  de* 
meure  incontestable  que  le  sentiment  du  pn^ès 
des  sciences  a  pu  seul  inspirer  à  Pascal  cet  adim- 
rable  aphorisme ,  à  jamais  fondamental  :  «  Toute 
»  la  succession  des  hommes,  pendant  la  longue 
j»  suite  des  siècles,  doit  être  considérée  comme  «41 
)>  seul  homme ^  qui  subsiste  toujours,  et  qui  ap-  « 
u  prend  continueUement.  d   Sur   quelle  autre 
base  pouvait  auparavant  reposer  un  tel  aperça? 
Quelle  qu'ait  dû  être  l'immédiate  efficacité  de  ce 
premier  trait  de  lumière,  il  faut  néanmoins  recon- 
naître que  les  idées  de  progrès  nécessaire  et  con- 
tinu n'ont  commencé  à  acquérir  une  vraie  consis- 
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lance  philosophique ,'  et  à  provoquer  réellement  uu 
certain  degré  d'attention  publique,  que  par  suite 
de  la  mémorable  controverse  qui  a  ouvert,  avec 
^   tant  d'éclat ,  le  siècle  dernier  y  sur  la  comparaison 
générale  entre  les  anciens  et  les  modernes.  Cette 
discussion  solennelle,   dont  l'importance  a  été 
jusqu'ici  peu   sentie,   constitue,    à  mes   yeux, 
un  véritable  événement,  d'ailleurs  convenable- 
ment préparé ,  dans  l'histoire  universelle  de  la 
raison  humaine,  qui,  pour  la  première  fois ,  osait 
ainsi  proclamer  enfin  directement  son  progrès  fon- 
damcntal.  Or,  il  serait,  sans  doute ,  inutile  de  faire 
expressément  remarquer  que  l'esprit  scientifique 
animait  surtout  les  principaux  che&  de  ce  grand 
mouvement  philosophique,  et  constituait  seul  toute 
la  force  réelle  de  leur  argumentation  générale, 
malgré  la  direction  vicieuse  qu'elle  avait  d'ail- 
leurs à  d'autres  égards  :  on  voit  même  que  leurs 
plus  illustres  adversaires,  par  une  contradiction 
bien  décisive ,  faisaient  hautement  profession  de 
préfiérer  le  cartésianisme  à  l'ancienne  philosophie. 
Quelque  sommaires  que  doivent  être  de  telles 
indications,  elles  suffisent  sans  doute  pour  carac- 
tériser, d'une  manière  irrécusable,  l'origine  évi- 
dente de  notre  notion  fondamentale  du  progrès 
humain ,  qui  j  spontanément  issue  du  dévelopf>e- 
ment  graduel  des  diverses  sciences  positives,  y 
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trouve  «ucore  aujourd'hui  ses  fondemens  lesplui 
inébranlahles.  De  cette  source  nécessaire ,  oetti 
grande  notion  a  toujours  tendu ,  dans  le  oooîaèll^ 
siècle  dernier,  à  s'étendre  aussi  de  plus  en  pins 
au  mouvement  politique  de  la  société.  TootcCbii, 
cette  extension  finale ,  comme  je  l'ai  ci-deans 
indiqué  9  ne  pouvait  acquérir  aucune  véritable 
importance  propre,  avant  que  l'énergique  impul- 
sion déterminée  par  la  révolution  française  ne 
fût  venue  manifester  hautement  la  tendanœ 
nécessaire  de  l'humanité  vers  un  système  poli- 
tique ,  encore  trop  vaguement  caractérisé  y  mais , 
avapt  tout ,  radicalement  dîiférent  du  système 
ancien.  JNéanmoins,  quelque  indispensable  qu'ait 
dû  être  une  telle  condition  préliminaire,  elle  est 
certainement  bien  loin  de  suffire,  puisque,  par 
sa  nature,  elle  se  borne  essentiellement  a  donner 
une  simple  idée  négative  du  progrès  social.  C'est 
uniquement  à  la  philosophie  positive ,  convena- 
blement complétée  par  l'étude  des  phénomènes 
politiques,  qu'il  appartient  d'achever  ce  qu'elle 
seule  a  réellement  commencé,  en  représentant^ 
dans  l'ordre  ^politique  tout^ aussi  bien  que  dans 
l'ordre  scientifique ,  la  suite  intégrale  des  trans- 
formations antérieures  de  l'humanité  comme  l'é-^ 
volution  nécessaire  et  continue  d'un  développer 
ment  inévitable  et  spontané ,  dont  la  direction 
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finale  et  la    marche  générale    sont   exactement 
déterminées  par  des  lois  pleinement  naturelles. 
L'impulsion  révolutionnaire,    sans    laquelle    ce 
grand  travail  eût  été  certainement  illusoire  et 
même  impossible,  ne  saurait,  évidemment,  en 
dispenser  à  aucun  titre.   Il  est  même  évident, 
comme  je  l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent, 
qu'une  prépondérance  trop  prolongée  de  la  mé- 
taphysque  révolutionnaire  tend  désormais,    de 
diverses  manières,  à  entraver  directement  toute 
laine  conception  du  progrès  politique.  Quoi  qu'il 
en  soit,  on  ne  doit  plus  s'étonner  maintenant  si 
la  notion  générale  de  la  progression  sociale  de* 
meure  encore  essentiellement  vague  et  obscure , 
et,  par  suite,  radicalement  incertaine.  Les  idées 
sont  même  assez  peu  avancées  aujourd'hui  sur  ce 
sujet  fondamental ,  pour  qu'une  confusion  capi- 
tale, qui,  à  des  yeux  vraiment  scienliSques,  doit 
sembler  extrêmement  grossière,  n'ait  point  encore 
cessé  de  dominer    habituellement  la  plupart  des 
esprits   actuels  :  je  veux   parler  de  ce  sophisme 
unÎTersel,  que  les  moindres  notions  de  philoso» 
phie  mathématique  devraient  aussitôt  résoudre , 
et  qui  consiste  i  prendre  un  accroissement  con* 
tina  pour  un  accroissement  illimité;  sophisme 
qui ,  à  la  honte  de  notre  siècle ,  sert  presque  toa- 
jonrs  de  base  aux  stériles  controverses  que  nous 
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voyons  iournellement  se  reproduire  sur  la  t]||j| 
générale  du  progrès  social. 

Si  l'ensemble    des  diverses  réflexions  que  jtf 
viens  d'indiquer  a  pu  d'abord  paraître  s'écarler 
réellement  du  sujet  propre  de  la  leçon  actitelk) 
on  doit  maintenant  sentir  combien  il  s'y  r8[H 
porte  d'une  manière  directe  et  nécessaire.  Ayant 
ainsi  expliqué  d'avance  l'impossibilité  fondamoi- 
taie  de  constituer    jusqu'à   présent  la  véritable 
science  du  développement  social,  notre  appré- 
ciation générale  des  tentatives  quelconques  «  âè| 
lors  éminemment  prématurées,  dont  cette  grande 
fondation  a  pu  être  l'objet ,  se  trouvera  sponta- 
nément simplifiée  et  abr^ée  a  un  haut  degré,  de 
manière  a  n'exiger  ici  qu'une  sommaire  indica- 
tion du  principal  caractère  philosophique  des  tra- 
vaux correspondans.   Or,  l'analyse  précédente, 
quoique  simplement  ébauchée,  suffit  déji  poor 
montrer  avec  évidence ,  à  ce  sujet ,  que  les  con- 
ditions proprement  politiques  y  ont ,  en  général | 
exactement  coïncidé  avec  les  conditions  purement 
scientifiques,  de  manière  à  retarder  essentielle* 
ment  jusqu'à  nos  jours,  par  leur  concours  spon^ 
tané,  la  possibilité  d'établir  enfin  la  science  so- 
ciale sur  des  bases  vraiment  positives.  L'influence 
nécessaire  de  ce  double  obstacle  est ,  par  sa  na- 
ture, tellement  déterminée  qu'elle  s'étend,  sans 
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«ffiort,  avec  uue  précision  remarquable ,  jusqu'à  la 
génération  actuelle ,  qui ,  seule  élevée  sous  Fim- 
pulsion  pleinement  efficace  de  la  crise  révolution- 
naire,  peut  trouver  enfin,  pour  la  première  fois, 
dans  Fensemble  du  passé  social ,  une  base  suffi* 
santé  d'exploration  rationnelle,  et  qui,  en  même 
temps,  peut    être    convenablement  préparée  à 
soumettre  directement  à  la  méthode  positive  l'é- 
tude générale  des  phénomènes  sociaux,  en  vertu 
de  Tintroduction  préalable  de  l'esprit  positif  dans 
toutes  les  autres  branches  fondamentales  de  la 
philosophie  naturelle,  y  compris  l'étude  des  phé- 
nom^es  intellectuels  et  moraux ,  dont  la  positi- 
vité  naissante  ne  date  que  du  commencement  de 
ce  siècle.  G)mme  l'accomplissement  de  ces  deux 
grandes  conditions  était  évidemment  indispen- 
sable, il  serait  certainement   inutile  et   même 
dîii^portun  d'entreprendre  ici   aucune   critique 
spéciale    de   tentatives    philosophiques   dont  le 
succès  devait  être  si  nécessairement  impossible. 
T  aurait- il  lieu  à  démontrer  expressément  l'ina* 
tfitè  radicale  des  efforts  intellectuels  destinés  a 
Gonikituer  directement  la  science  sociale,  avant 
qu'elle  pût  reposer  sur  une  base  expérimentale 
suffisamment  étendue  |  et  sans  que  notre  intelli- 
gencepût  étreaussi  assez  rationnellement  préparée? 
Les  développemens  secondaires  que  pourrait  seul 
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utilemeut  comporter  un  sujet  aussi  évident,  m^ 
raient  oertainement  incompatibles  avec  la  desti-' 
nation  principale  de  cet  ouvrage.  Je  dois  donc, 
à  cet  égard,  me  borner  à  caractériser  ici^  fiar  ite 
rapide  aperçu,  le  vicç  essentiel  propre  it  chacune 
de  ces  diverses  opérations  philosophiques ^^ce  qui, 
en  vérifiant  spécialement  le  jugonent  général  qqe 
nous  venons  d'en  porter  d'avance ,  servira  d'ail» 
leurs  à  mieux  manifester  ensuite  la  vraie  naUne 
d'une  entreprise  encore  essentiellement  intacte. 

Quoique  y  d'après  les  explications  précédentes, 
il  ne  s'agisse  nullement  d'esquisser  ici,  mèoMa 
grands  traits ,  l'histoire  générale  des  travf  p<  suc- 
cessifs de  l'esprit  humain  relativement  à  la  science 
sociale,  je  ne  crois  pas  néanmoins  devoir  m'abs* 
tenir  d'y  mentionner  d'abord  le  nom  du  grand 
Aristote,  dont  la  mémorable  PoUtiquB  constitue , 
sans  doute ,  l'une  des  plus  éminentes  productions 
de  l'antiquité,  et  du  reste,  a  fourni  jusque  le 
type  général  de  la  plupart  des  travaux  ultérieurs 
sur  le  même  sujet.  Les  motifs  fondamentaux  ch 
dessus  exposés  sont,  par  leur  nature, 
ment  applicables  à  un  ouvrage  où  ne 
encore  pénétrer  aucun  sentiment  des  tendances 
progressives  de  l'humanité,  ni  le  moindre  aperçu 
des  lois  naturelles  de  la  civilisation  ,  et  qui  devait 
être  essentiellement  dominé  par  les  discussions 
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métaphysiques  sur   le   principe  et  la   forme  du 
gouvernement  :  il  serait,    certes,   bien  superflu 
(IHnsister,  d'une  manière  quelconque,  à  Pégard 
d'un  cas  aussi  évident.  Mais^  à  une  époque  où 
l'esprit  positif,  naissant  à  peine,  n'avait  encore 
commencé  à  se  manifester  faiblement  que  dans  la 
seule  géométrie,  et  lorsque,  en  même  temps ,  les 
observations    politiques    étaient    nécessairement 
restreintes  à  un  état  social  presque  uniforme  et 
purement  préliminaire,  envisagé  même  dans  une 
population  très  circonscrite ,  il  est  vraiment  pro- 
digieux que  l'intelligence  humaine  ait  pu  produire, 
en  UQ  tel  sujet,  un  traité  aussi  avancé,  et  dont 
l'esprit  général   s'éloigne  peut-être  moins  d'une 
vraie  positivité  qu'en  aucun  autre  travail  de  ce 
père  immortel  de  la  philosophie.  Qu'on   relise, 
pr  exemple  (et,  même  aujourd'hui,  les  meilleurs 
esprits  peuvent  encore  le  faire  avec  fruit),  la  judi- 
cieuse analyse  par  laquelle  Aristote  a  si  victorieu- 
sement réfuté  les  dangereuses  rêveries  de  Platon 
et  de  ses  imitateurs  sur  la  communauté  des  biens; 
et  l'on  y  reconnaîtra  aisément  des  témoignages  , 
aussi  nombreux  qu'irrécusables,  d'une  j'ectitude, 
d'une  sagacité,  et  d'une  force  qui,  en  de  sembla*- 
blés  matières,  n'ont  jamais  été  surpassées  jus- 
qn'ici,  et  furent  même  rarement  égalées.  Toute-' 
fois,  il  ne  faut  pas  oublier  que  cette  intéressante 
TOME  lY.  16 
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appréciation  serait,  par  sa  nature,  esBenlielIement 
étrangère  à  la  principale  destination  de  cet  ou- 
vrage. Il  est  trop  évident  y  d'après  nos  eipliea- 
tiona  antérieures,  que  la  véritable  science  sociale 
ne  pouvait  être  que  d'institutien  moderne ,  et 
même  d'origine  toute  récente,  pour  qu'il  œn- 
vienne  ici  de  s'arrêter  davantage  aux  travaux 
quelconques  de  l'antiquité,  ne  fût-ce  qu'afin  d'y 
rendre  un  respectueux  hommage  au  preaûer  essor 
du  génie  humain  dans  ce  grand  sujet,  et  malgré 
l'influence  évidente  que  cette  mémorable  élabora- 
tion primitive  a  profondément  exercée  sur  l'en* 
semble  ultérieur  des  méditations  philosophiques. 

En  vertu  du  double  motif  général  étaUi  ci- 
dessus,  il  serait  entièrement  superflu  de  fiûre  au- 
cune mention  spéciale  de  ces  divers  travaux  suc- 
cessif, d'ailleurs  toujours  uniforménient  conduits 
sur  le  type  d'Arïstote,  simplement  développé  par 
l'accumulation  spontanée  de  nouveaux  matériaux 
classés  à  peu  près  selon  les  mêmes,  principes.  .Ces 
tentatives  philosophiques  ne  peuvent  commencer 
à  nous  occuper  ici  qu'à  partir.de  l'époque  où, 
d'une  part,  la  prépondérance  définitive  de  l'es- 
prit positif  dans  l'étude  rationnelle  des  phéno- 
mènes les  moins  compliqués  a  pu  permettre  de 
comprendre  réellement  en  quoi  consistent,  en  gé- 
néral ,  les  lois  naturelles ,  et  où,  d'une  autre  part. 
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la  vraie  notiou  fondamentale  de  la  progression 
humaine,  soit  partielle,  soit  totale,  a  pris  enfin 
graduellement  quelque  consistance  réelle  :  or ,  le 
concours  de  ces  deux  indications ,  jDonvenabl&- 
ment  appréciées ,  ne  permet  guère  de  remonter 
plus  loin  que  vei*s  le  milieu  du  siècle  dernier.  La 
première  et  la  plus  importante  série  de  travaux 
qui  se  présente  comme  directement  destinée  à 
ooDstituer  enfin  la  science  sociale^  est  alora  celle 
du  grand  Montesquieu ,  d'abord  dans  son  Traité 
9ur  la  politique  romaine,  et  surtout  ensuite  dans 
son  Esprit  des  Lais. 

Ce  qm  caractérise,  à  mes  yeux,  la  principale 
Ibrce  de  ce  mémorable  ouvrage,  de  manière  a  té- 
moigner îrrécusablement  de  l'émincnte  supério- 
rité de  son  illustre  auteur  sur  tous  les  philosophes 
contemporains ,  c'est  la  tendance  prépondérante 
qui  s'y  fait  partout  sentir  à  concevoir  désormais 
les  phénomènes  politiques  comme  aussi  nécessai** 
rement  assiijétis  à  dMnvariables  lois  naturelles  que 
tous  les  autres  phénomènes  quelconques  :  dispo- 
sitMin  si  nettement  prononcée ,  dès  le  début ,  par 
cet  adtnirable  chapitre  préliminaire  où,  pour  la 
ptetÉttère  fois  depuis  l'essor  primitif  de  la  raison 
buamne,  Fidée  générale  de  loi  se  trouve  enfin 
directement  définie ,  envers  tous  les  sujets  pos- 
nbles,  même  politiques,  suivant  l'uniforme  accep- 
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tion  fondamentale  que  nolrb  intelligence  s'était 
déjà  habituée  à  lui  attribuer  dans  les  plus  amples 
recherches  positives.  Quelle  que  soit  l'importance 
de  cette  innovation  capitale  ^  soki  origine  philoso- 
phique ne  saurait  être  méconnue,  puisqu'elle  ré- 
sulte évidemment  de  l'entière  généralisation  finale 
d'une  notion  incomplète  que  le  progrés  continu 
des  sciences  avait  dû  graduellement  rendre  très 
familière  à  tous  les  esprits  avancés  p  par  une  suite 
spontanée  de  l'impulsion  décisive  qu'avait  pro^ 
duite,  un  siècle  auparavant,  la  grande  combinaison 
des  travaux  de  Descartes,  de  Galilée,  et  de  Répler^ 
et  que  les  travaux  de  New  ton  Venaient  de  corroborer 
si  heureusement.  Mais  cette  incontestable  filiation 
ne  doit  altérer,  en  aucune  manière ,  l'originalité 
caractéristique  de  la  conception  de  Montesquieu  ; 
car,  tous  les  bons  esprits  savent  assez  aujourd'hui 
que  c'est  surtout  en  de  pareilles  extensions  fonda- 
mentales que  consistentréellement  les  progrès  prin- 
cipaux de  notie  intelligence.  On  doit  bien  plutôt 
s'étonner  qu'un  pas  semblable  ait  pu  être  conça, 
en  un  temps  où  la  méthode  positive  n'embrassait 
encore  que  les  plus  simples  phénomènes  naturels, 
sans  avoir  convenablement  pénétré  dans  l'étude 
générale  des  corps  vivans,  et  sans  être  méme^  à 
vrai  dire,  devenue  suffisamment  prépondérante 
envers  les  phénomènes  purement  chimiques.  Cette 
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adiTiirdliou  nécessaire  ne  pourra  que  s'accroître  en 
ayant  aussi  égard  au  second  aspect  élémentaire 
ci-dessus  signalé,  et  considérant  que  la  notion  fon« 
damentale  de  la  progression  humaine,  première 
base  indispensable  de  toute  véritable  loi  sociolo- 
gique, ne  pouvait  avoir,  pour  Montesquieu,  ni  la 
netteté,  ni  la  consistance,  ni  surtout  la  généralité 
complète  qu'a  pu  lui  faire  acc|uérir  ensuite  le  grand 
ébranlement  politique  sous  l'impulsion  duquel 
nous  pensons  aujourd'hui.  A  une  époque  où  les 
plus  éminens  esprits,  essentiellement  préoccupés 
de  vaines  utopies  métaphysiques ,  croyaient  en- 
core à  la  puissance  absolue  et  indéfinie  des  légis- 
lateurs, armés  d'une  autorité  suffisante,  pour 
modifier  à  volonté  l'état  social ,  combien  ne  fallait- 
il  pas  être  en  avant  de  son  siècle  pour  oser  conce- 
voir, d'après  une  aussi  imparfaite  préparation,  les 
divers  phénomènes  politiques  comme  toujours  ré- 
glés, au  contraire,  par  des  lois  pleinement  natu* 
rellesy  dont  l'exacte  connaissance  devrait  néces- 
sairement servir  de  base  rationnelle  à  toute  sage 
spéculation  sociale,  finalement  propre  a  guider 
utilement  les- combinaisons  pratiques  des  hommes 
d'état! 

Malheureusement,  les  mêmes  causes  générales 
qui  établissent ,  avec  tant  d'évidence,  cette  irré- 
cusable prééminence  philosophique  de  Montes*. 
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quîeu  sur  tous  ses  contemporains,  font  également 
sentir,  d'itine  manière  non  hmhos  prononcée,  Tiné- 
WtûUe  impossilnlité  de  tout  succès  réd  dans  tme 
entreprise  aussi  hautement  prématurée,  quant  à 
son  but  principal ,  dont  les  conditions  prélinoûnaires 
les  plus  esaentielleSfSOÎt  scientifiques,  soit  politiques, 
étaient  alon  si  loin  d'uu  accomplissement  suffi- 
sant. Il  n'est  que  trop  manifeste,  en  effet ,  que- le 
projet  fondamental  de  Montesquieu  n^a  été  nulle- 
ment  réalisé  dans  l'ensemble  de  Fexécution  de  son 
travail,  qui,  malgré  l'éminent  mérite  de  certains 
détails,  ne  s'écarte  pas  essentiellement  de  la  nature 
commune  des  divers  travaux  antérieurs,  et  ne 
tarde  point ,  à  vrai  dire,  à  revenir^  comme  ceuxHÛ , 
au  type  primitif  du  Traité  d'Aristote,  dont  il  n'a  pu 
d'ailleurs  aucunement  égaler,  eu  égard  au  temps, 
la  rationnelle  composition .  Après  avoir  reconnu,  en 
principe  général ,  la  subordination  nécessaire  des 
phénomènes  sociaux  à  d'invariables  lois  naturelles, 
en  ne  voit  plus ,  dans  le  cours  de  l'ouvrage ,  que  ks 
fipîts  politiques  y  soient ,  en  réalité,  nullement  raip 
portés  au  moindre  aperçu  de  ces  lois  fimdamen- 
taies  :  et  même  la  stérile  accumulation  de  ces  fidts, 
indifféremment  empruntés,  souvent  sans  aucune 
critique  vraiment  philosophique ,  aux  états  de  ci- 
vilisation les  plus  opposés,  parais  directement  ne* 
pousser  toute  idée  d'un  vféritahle  enchf  ioeBieut 
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scientifique,  pour  ne  laisser  ordinairement  subsis- 
ter qu'une  liaison  purement  illusoire,  fondée  sur 
d'arbitraires  rapprochemens  métaphysiques.  La 
nature  générale  des  conclusions  pratiques  de  Mon- 
tesquieu vérifie  clairement,  ce  me  semble^  com- 
bien l'exécution  de  son  travail  a  été  loin  de  cor- 
respondre à  sa  grande  intention  primitive.  Car, 
cette  pénible  élaboration  irrationnelle  de  l'ensem- 
ble total  des  sujets  sociaux ,  n'aboutit  finalement 
qu'à  proclamer,  comme  type  politique  universel,  le 
régime  parlementaire  des  Anglais,  dont  l'insufli- 
sance  nécessaire,  pour  satis&ire  aux  besoins  poli- 
tiques fondamentaux  des  sociétés  modernes,  était, 
sans  doute,  beaucoup  moins  sensible  alors  qu'elle 
n'a  dû  le  devenir  aujourd'hui,  mais  sans  être,  au 
fond,  guère  ramns  réelle,  puisque  la  situation  gé-^ 
nérale  n'a  fait  depuis  que  mieux  manifester  son 
principal  caractère,  déjà  essentiellement  établi  à 
cette  époque ,  comme  j'aurai  lieu  de  le  démonti^er 
plus  tard.  A  la  vérité,  l'insignifiance  même  d'une 
telle  issue  honore,  sous  certains  rapports,  le  carac- 
tère philosophique  de  Montesquieu,  qui,  entouré 
d'un  vain  débordement  d'utopies  métaphysiques, 
a  au  reooncer  avec  fermeté  à  l'ascendant  vulgaire 
qu'il  eût  si  aisément  obtenu,  pour  restreindre 
scrupuleusement  ses  conclusions  pratiques  dans  les 
lîmiteB  très  étroites  imposées  par  son  insufiisante 
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théorie.  Mais,  la  nécessité  Ionique  d'une  semblable 
restriction,  si  évidemment  inférieure  aux  besoins 
réels  de  la  société,  fournit,  sans  doute,  indirect 
tement  une  irrécusable  confirmation  générale  de 
la  direction  vicieuse  et  illusoire  qui  a  présidé  à 
l'exécution  réelle  de  cette  grande  opération  phi- 
losophique, ainsi  radicalement  dépourvue  de  sa 
principale  efficacité  politique. 

La  seule  portion  considérable  d'un  tel  tiavail 
qui  paraisse  présenter  une  certaine  positivité  efiëc- 
tive,  est  celle  où  Montesquieu  s'efforce  d'appré- 
cier exactement  l'influence  sociale  des  diverses 
causes  locales  continues  y  dont  l'ensemble  peut 
être  désigné,  en  politique,  sous  le  nom  de  climat. 
Dans  cette  entreprise  scientifique,  évidemment 
inspirée  d'ailleurs  par  le  beau  Traité  d'Hippocra te, 
on  reconnaît  directement,  en  effet,  une  tendance 
constante  à  rattacher  soigneusement,  à  l'imitation 
de  la  philosophie  naturelle,  les  divers  phénomènes 
observés  à  des  forces  réelles  capables  de  les  pro- 
duire :  mais  il  est  très  sensible  aussi  que  ce  but 
général  a  été  essentiellement  manqué.  Sans  rap- 
peler aucunement  ici  une  facile  critique,  déjà 
tant  reproduite,  et  souvent  avec  bien  peu  de 
justice,  par  un  grand  nombre  de  philosophes  posr 
térieni*s,  on  ne  peut  contester  que  Montesquieu 
pait,  pour  l'ordinaire,  gravement    méconnu  la 
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véritable  influence  politique  des  climats,  qu'il  a 
presque  toujours  extrêmement  exagérée.  Ce  que 
je  dois  surtout  faire  remarquer  à  ce  sujet,  c'est  la 
priucipale   cause   philosophique   d'un   tel   ordre 
d'aberrations,    nécessairement  provenues  d'une 
vaiue  tendance  irrationnelle  a  analyser  spéciale- 
ment une  pure  modification  avant  que  l'action 
fondamentale  ait  pu  être  convenablement  appré* 
ciée  (i).  Sans  avoir  aucunement  établi  en  quoi 
consiste  la  progression  sociale,  ni  quelles  en  sont 
les  lois  essentielles,  il  est  évidemment  impossible 
de  se  former  la  moindre  idée  juste  des  perturba- 
tions plus  ou  moins  secondaires  qui  peuvent  ré- 
sulter du  climat ,  ou  de  toute  autre  influence  ac- 
cessoire ^  même  plus  puissante ,  comme  celle  des 
diverses  races  humaines,  ainsi  que  je  l'explique- 
rai directement  plus  tard,  quand  je  traiterai  de 
la  méthode  en  physique  sociale.  Nous  recoiuiaî- 
trons  alors  que  ces  diverses  perturbations  quel- 
conques ne  peuvent  affecter  que  la  vitesse  de  la 
progression,  dont  aucun  ternie  important  ne  sau- 
rait être  ni  supprimé,  ni  déplacé.  Ainsi,  quelque 
intérêt  que  puisse  offrir  leur  analyse  spéciale ,  elle 


(i)  Cest  la  même  erreur  logique  que  si,  en  astronomie,  on  {>reicn- 
<|aît  déterminer  les  perturbations  sans  avoir  d'abord  apprécie  les  grati-i 
tatîons  principales,  comme  je  Tai  indiqué ,  en  182a ,  h  la  fin  de  moi\ 
Système  de  politique  positive. 
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ne  peut  comporter  auciiD  suocès  rattonndy  tant 
c[ue  les  lois  fi^damentales  da  dëveioppemeat  «o- 
ciel  ne  sont  point  préalaMemeot  dévoilées.  Oo 
s'explique  aîsément  l'illusion  très  naturelle  dV 
près  laquelle  Montesquieu ,  qui  ne  pouvait  aucu» 
n^nent  concevoir  ces  lois ,  et  qui  pourtant  voulait, 
presque  à  tout  prix,  &ire  pénétrer  enfin  l'esprit 
positif  dans  le  domaine  des  idées  politiques,  a  été 
aiusi  conduit  a  s'occuper  avec  prédilection  du  seul 
ordre  régulier  de  spéculations  sociales  qui  pût  loi 
sembler  propre  à  l'accomplissement  spontaaé 
d'une  telle  condition  philosophique.  Mais  cette 
aberration I  alors  fort  excusable,  si  même  elfe 
pouvait  être  réellement  évitée,  n'en  présente  pas 
moins  sous  un  nouveau  jour  l'immense  et  in^ 
cusable  lacune  relative  à  l'opération  fondamen- 
tale,  dont  la  vicieuse  exécutioii  n'a  pu  fournir 
aucun  guide  convenable  dans  l'examen  des  ques- 
tions secondaires*  On  n'a  pu  même  apercevra* 
nullement  ainsi  cette  remarque  générale ,  qui  res- 
sort cependant,  avec  tant  d'évidence,  de  l'en- 
semble des  observations ,  et  qui  doit  dominer 
toute  la  théorie  politique  des  climats,  savoir  s  que 
les  causes  physiques  locales,  très  puissantes  à 
l'origine  de  la  civilisation,  perdent  successive- 
ment de  leur  empire  à  mesure  que  le  cours  na- 
turel du  développement  humain  permet  davan- 
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lage  de  neulraliser  leur  aclioa.  Une  teUe  relatioii 
se  serait,  sans  doute,  spontanément  présentée  à 
Montesquieu,  si,  confonnétnent  à  la  nature  du 
sujet,  il  avait  pu  procéder  à  la  théorie  politique 
du  climat  après  avoir  d*abord  fisé  Tindispensable 
notion  fondamentale  de  la  progression  générale 
de  l'humanité. 

En  résumé,  ce  grand  philosophe  a  conçu,  le 
premier,  une  entreprise  capitale  doublement  pré- 
maturée, dans  laquelle  il  devait  radicalement 
éehouer ,  «oit  en  s'efibrçant  de  soumettre  à  l'esprit 
positif  l'étude  générale  des  phénomènes  sociaux 
avant  qu'il  eût  même  convenablement  pénétré 
dans  fe  système  entier  des  connaissances  biolo- 
giques,  Boit,  sous  le  point  de  vue  purement  poli- 
tique^ en  se  proposant  essentiellement  de  pré- 
parer la  réorgiu^isation  sociale  en  up  temps 
uBÎqaeoftent  destiné  à  l'action  révolutioanaire 
proprement  dite.  C'est  là  surtout  ce  qui  explique 
pourquoi  une  aussi  éminente  intelligence,  par 
suite  même  d'un  avancement  trop  prononcé,  a 
néanmoins ,  exercé  sur  son  siècle  une  action  im- 
médiate bien  inférieure  à  celle  d'un  simple  so- 
phiste, tel  que  Rousseau,  dont  Tétat  intellectuel , 
beaucoup  plus  conforme  à  la  disposition  générale 
dé  ses  contemporains ,  lui  a  permis  de  se  consti- 
tuer spontanément ,  avec  tant  de  succès ,  l'organe 
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naturel  du  mouvement  purement  révolutionnaire 
qui  devait  caractériser  cette  époque.  Montesquieu 
ne  pourra  être  pleinement  apprécié  que  par  notre 
postérité,  où  l'extension ,  finalement  réalisée ,  de 
la  philosophie  positive  a  l'ensemble  des  spécula- 
tions sociales ,  fera  profondément  sentir  la  hante 
valeur  de  ces  tentatives  précoces  qui ,  tout  en  man- 
quant nécessairement  un  but  encore  trop  ékn- 
gné,  contribuent  néanmoins,  par  de  lumineuses 
et  indispensables  indications  préliminaires  9  à  po- 
ser <x>nvenablement  la  question  générale  qui  de- 
vra être  ultérieurement  résolue* 

Depuis  Montesquieu  ,  le  seul  pas  important 
qu'ait  fait  jusqu'ici  la  conception  fondamentale  de 
la  sociologie  (  i  ) ,  est  dû  à  l'illustre  et  malheureux 
Condorcet^  dans  son  mémorable  ouvrage  sur 
V Esquisse  cTun  tablecui  historique  des  progrès. de 
V esprit  humain,  au  sujet  duquel  une  juste  ap- 


(1)  Je  crois  devoir  hanrder ,  dèi  à  présent,  ce  terme  nooTeaa, 
tement  équivalent  h  mon  expression,  déjà  introduite,  de  physique 
sociale,  afin  de  pouvoir  désigner  par  on  nom  unique  cette  partie  com» 
plémentaire  de  la  philosophie  naturelle  qui  se  rapporte  à  Féinde  posi- 
tive de  l'ensemble  des  lois  fondamentales  propres  aux  phénomènes  so- 
ciaux. La  nécessité  d'une  telle  dénomination  ^  pour  correspondre  à  U 
destination  spéciale  de  ce  volume,  fera,  j*espère,  excuser  ici  ce  der- 
nier exercice  d'un  droit  légitime,  dont  je  crois  avoir  tonjours  usé 
itrec  toute  la  circonspection  convenable,  et  sans  cesser  dVpronver  une 
profonde  répugnance  pour  tonte  habitii'lc  (\v  ncnlo;;isnic'  6v&ti'ma- 
lique. 
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préciation  exige  toutefois  qu'on  n'oublie  point  la 
haute  participation  préalable  de  son  célèbre  ami, 
le  sage  Turgot ,  dont  les  précieux  aperçus  primi-* 
ti&  sur  la  théorie  générale  de  la  perfectibilité  hu- 
maine avaient  sans  doute  utilement  préparé  la  pen« 
séede  Condorcet.  Ici,  quoique,  finalement,  la 
grande  opération  philosophique,  évidemment  pro- 
jetée par  Montesquieu ,  ait  encore,  au  fond,  éga- 
lement avorté ,  et  peut-être  même  d'une  manière 
plus  prononcée,. il  demeure  néanmoins  incontes- 
table que,  pour  la  première  fois,  la  notion  scien* 
tifique ,  vraiment  primordiale ,  de  la  progression 
sociale  de  l'humanité  ,  a  été  enfin  nettement  et 
directement  introduite  ,  avec  toute  la  prépondé- 
rance universelle  qu'elle  doit  exercer  dans  l'en* 
semble  d'une  telle  science,  ce  qui,  certainement, 
n'avait  pas  lieu  chez  Montesquieu.  Sous  ce  point 
de  vue,  la  principale  force  de  Fouvrage  réside  dans 
celte  belle  introduction  où  Condorcet  expose  im- 
médiatement sa  pensée  générale,  et  caractérise 
son  projet  philosophique  d'étudier  l'enchaîne- 
ment fondamental  des  divers  états  sociaux.  Ce 
petkl  nombre  de  pages  immortelles  ne  laisse  vrai-^ 
ment  à  désirer,  surtout  pour  l'époque,  rien  d'es- 
sentiel, en  ce  qui  concerne  la  position  totale  de 
la  question  sociologique ,  qui ,  dans  un  avenir 
quelconque,  reposera  toujours  ,  à  mon  gré,  sur 
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Cet  ftdtniniMe  énoncé,  à  jamaàs  acqtlis  k  lu  Mîenoe. 
Malheureusement,  l'exécution  de  ce  dessein  capi- 
tal e^  loio  de  correspondre,  en  aucune  manière , 
k  la  grandeur  d'un  tel  prdjét,  qur,  malgré  cette 
infructueuse  teutatrve ,  reste  encore  entièrement 
intalït,  comme  [il  derait  aujourd'hui  Mperflu  de 
le  démontrer  exprefiaément  ici^  Diaprés  les- prin- 
cipes que  j'ai  établis,  une  jadicîeuae  apprédation 
philosophique  de  1»  situation  générale  de  IV^prit 
humain  a  cette  époque  peut,  ce  me  semble,  aisé- 
ment expliquer  à  la  fois-  et  le  succè»  de  laooifeep- 
lion  et  l'avortement  de  l'exécution,  abstrsfctîM 
fiaiite  d'ailleurs  de  l'influence  secondaire  qu'a  àt 
exercer ,  à  l'un  ou  à  Vautre  titre,  la  nature  spéciale 
de  l'intelligence  qui  a  serVi  d'organe  à  cette  opé* 
ratiuD. 

Il  suffit  y  a  cet  effet ,  d'éMimer,  par  aper^,  le 
progrès  essentiel  qu'avait  dû  faire,  de  Montes^ 
quieu  à  Condorcet,  l'accomplissement  gradnei 
des  deux  grandea  conditions,  l'une  scientifique, 
l'autre  politique ,  dont  j'ai  ci-dessUs  établi  la  né* 
cessité  dans  uiie  telle  élaboration.  Sons  le  premier 
aspect,  il  faut  surtout  remarquer  que  Tadmii^Me 
essor  des  sciences  naturelles ,  et  principalement 
de  là  chimie,  pendant  la  seconde  moitié  du  siècle 
dernier,  avait  dû  tendre  spontanément  à  dévelop- 
per, à  un  haut  degré ,  cbesi  tous  les  esprits  atàn- 
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céSj  ia  notion  fondamentale  des  lois  positives, 
ainsi  devenue  à  la  fois  plus  étendue  et  plus  pro* 
fonde,  et  par  suite  de  plus  en  plus  prépondé- 
rante. On  doit  même  spécialement  noter,  à  ce  su» 
jet^  que  cette  époque  est  aussi  celle  où  l'étude 
générale  des  corps  vivans  a  commencé  à  prendre 
enfin  une  certaine  consistance  et  un  vrai  caractère 
scientifique,  au  moins  dans  l'ordre  anatomique 
et  dans  l'ordre  taiionomique ,  si  ce  n'est  encore 
dans  l'ordre  purement  physiologique.  £st-il  éton* 
nant  dès  lors  qu'un  esprit  tel  que  celui  dé 
Condoroet,  rationnellement  préparé,  sous  la  direc* 
tîon  dugrand  d' Alembert,  par  defortes  méditations 
mathématiques  y  qui,  par  une  position  sociale  émi- 
nemment philosophique ,  avait  dû  profondément 
ressentir  l'impulsion  des  immenses  prc^rès  con- 
temporains des  sciences  physico  -  chimiques,  et 
qui,  en  outre  ,  avait  pu  subir  pleinement  l'heo- 
■  reuse  influence  des  mémorables  travaux  de  Hal- 
1er,  de  Jussieu ,  de  Linné,  de  Bufibn  et  de  Yicq- 
d'Axir,  sur  les  principales  parties  de  la  philosophie 
biologique,  ait  enfin  distinctement  conçu  le  projet 
fimdamental  de  transporter  directement  aussi, 
dans  Fétude  spéculative  des  phénomènes  sociaux , 
cette  même  méthode  positive  qui ,  depuis  Des- 
cartes f  n'avait  jamais  cessé  de  régénérer  ainsi  de 
pins  en  pins  le  système  entier  des  connaissances 
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liumaines?  Avec  un  ensemble  d'antécédensausii 
fiivorables,  le  génie  plus  éminent  de  Mootesqaieu 
eût  réalisé,  sans  doute,  de  tout  autres  résultats, 
dans  une  pareille  situation,  ll&ut  cependant  re- 
connaître ^  ntême  d'après  les  explications  que  \t 
viens  d'indiquer,  que  la  constitution  générale  de 
la  science  sociale  sur  des  bases  vraiment  positivei 
était  encore,  pour  Condorcet  lui-même,  essen* 
tiellement  prématurée,  quoiqu'elle  dût  l'être  beau- 
coup moins,  sans  doute,  que  pour  Montesquieu. 
Car,  il  restait  ainsi  à  traverser,  en  outre,  une  der- 
nière station  intermédiaire,  dont  la  nécessité  ne 
pouvait  être  éludée,  en  établissant  le  système  ra- 
tionnel,  alors  à  peine  ébauché,  de  la  saine  phi- 
losophie biologique,  et  surtout  en  complétant 
cette  philosophie  par  l'extension  directe  de  la  mé- 
thode positive  à  l'étude  des  phénomènes  intellec- 
tuels et  moraux ,  indispensable  révolution  préli- 
minaire, dont  l'infortuné  Condorcet  n'a  pu  être 
témoin.  Une  telle  lacune  spéculative  se  fait  par- 
tout sentir,  de  la  manière  la  plus  déplorable,  dans 
l'ouvrage  de  Condorcet, et  principalement  au  sujet 
de  ces  vagues  et  irrationnelles  conceptions  de  per- 
fectibilité indéfinie,  où  son  imagination ,  dépour- 
vue de  tout  guide  et  de  tout  frein  scientifiques, 
empruntés  aux  véritables  lois  fondamentales  de  la 
nature  humaine,  s'égare  à  hi  vaine  contemplation 


PHYSIQUE    SOCIALE.  257 

des  espérances  les  plus  chiméric|ues  et  même  les 
plus  absurdes.  De  semblables  aberrations,  chez 
d'aussi  grands  esprits,  sont  bien  propres  à  nous 
&ire  sentir  combien  il  est  radicalement  impossible 
à  notre  faible  intelligence  de  franchir  avec  succès 
aucun  des  nombreux  intermédiaires  que  nous  im- 
pose gradueUement  la  marche  générale  de  l'es- 
prit  humain. 

Sous  le  point  de  vue  politique,  il  est  également 
évident  que  la  notion  fondamentale  du  progrès 
social  a  dû  devenir  à  la  fois  beaucoup  plus  nette 
et  plus  ferme,  et  finalement  bien  plus  prépondé- 
rante pour  Condorcet,  qu'elle  n'av.'ill  pu  Têtre 
pour  Montesquieu.  Car,  même  indépendamment 
de  l'explosion  caractéristique  de  1789,  on  ne 
pouvait  plus  douter,  au  temps  de  Condorcet,  de 
la  tendance  finale  de  l'espèce  humaine  à  quitter 
irrévocablement  l'ancien  système  social,  quoique 
la  nature  générale  du  système  nouveau  ne  pût 
être  encore  que  très  vaguement  soupçonnée ,  et 
fût  même  presque  toujours  essentiellement  mé- 
connue. Ayant  déjà  suQîsaniment  indiqué  Finé- 
vilable  nécessité  de  cette  condition  capitale,  et 
l'indispensable  influence  de  son  accomplissement 
graduel ,  je  n'ai  pas  besoin  d'y  revenir  spéciale* 
ment  ici.  Mais,  afin  de  compléter  cette  impor- 
tante explication ,  je  dois  profiter  de  la  précieuse 
TOME  IV.  17 
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occasion  que  me  fournit,  d'une  roanière  a  la  fins 
si  spontanée  et  si  prononcée,  le  mémorable 
exemple  de  Condorcet,  pour  Ëiire  comprendre 
par  quelle  fatale  réaction  cette  influence  de  l'es- 
prit révolutionnaire,  après  avoir  donnée  l'idée  de 
progression  sociale  une  puissante  impulsion  pri- 
mitive, qui  ne  pouvait  alors  être  autrement  pro- 
duite, vient  ensuite  entraver  radicalement,  et 
d'une  manière  non  moins  nécessaire,  son  premier 
développement  scientifique.  Cette  funeste  pro- 
priété résulte  spontanément  des  préjugés  critiques 
que  doit  universellement  établir  la  prépondé- 
rance absolue  de  la  philosophie  révolutionnaire, 
et  qui  s'opposent  directement  à  toute  saine  appré- 
ciation du  passé  politique,  et,  par  conséquent,  a 
toute  conception  vraiment  rationnelle  de  la  pro- 
gression continue  et  graduelle  de  l'humanité.  Rien 
n'est,  malheureusement,  plus  sensible,  dans  l'ou- 
vrage de  Condorcet,  dont  la  lecture  attentive 
fait,  a  chaque  instant,  ressortir  cette  contradic- 
tion fondamentale,  aussi  directe  qu'étrange,  de 
l'immense  perfectionnement  où  l'espèce  humaine 
y  est  représentée  comme  parvenue  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,  comparé  à  l'influence  émi- 
nemment rétrograde  que  l'auteur  attribue ,  presque 
constamment,  dans  l'ensemble  du  passé,  a  toutes 
les  doctrines,  à  toutes  les  institutious,  à  tous  le^ 
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pouvoirs  effectivement  prépondérans  :  quoique^ 
du  point  de  vue  scientifique,  le  progrès  total 
finalement  accompli  ne  puisse  être,  sans  doute, 
que  le  résultat  général  de  l'accumulation  spon- 
tanée des  divers  progrès  partiels  successivement 
réalisés  depuis  l'origine  de  la  civilisation ,  en  vertu 
de  la  marche  nécessairement  lente  et  graduelle 
de  la  nature  humaine.  Ainsi  conçue,  l'étude  du 
passé  ne  présente  plus,  à  vrai  dire,  qu'une  sorte 
de  miracle  perpétuel,  où  l'on  s'est  même  interdit 
d'abord  la  ressource  vulgaire  de  la  Providence. 
Pourrait-on,  dès-lors,  s'élonner  que,  malgré  le 
mérite  éminent  et  trop  peu  senti  de  plusieurs 
aperçus  incidens,  Condorcet  n'ait  réellement 
dévoilé  aucune  des  lois  véritables  du  développe- 
ment humain,  qu'il  n'ait  nullement  soupçonné 
la  nature  essentiellement  transitoire  de  la  poli- 
tique révolutionnaire,  et  que,  finalement,  il  ait 
tout* à-Fait  manqué  la  conception  générale  de 
l'avenir  social?  Une  expérience  philosophique 
aussi  tristement  décisive  doit  faire  profondément 
sentie  combien  toute  prépondérance  de  l'esprit 
révolutionnaire  est  désormais  incompatible  avec 
l'étude  vraiment  rationnelle  des  lois  positives  de 
la  progression  sociale.  Il  faut,  sans  doute,  soigneuse? 
ment  éviter,  soit  envers  le  passé,  soit  à  l'égard  du 
présent, quelesentiment  scientifique  de  lasubordi- 
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nation  nëc6ssaire  des  événemens  sociaux  à  d'inva- 
riables lois  naturelles  dégénère  jamais  en  une  dispo- 
sition systématique  à  un  fatalisme  ou  à  un  optimimse 
également  dégradans  et  pareillement  dangereux  : 
et  c'est,  en  partie,  pour  ce  motif  que  des  caractères 
élevés  peuvent  seuls  cultiver  avec  succès  la  phy- 
sique sociale.  Mais,  il  n'est  pas  moins  ëvîdeal, 
d'après  le  principe  philosophique  des  conditions 
d'existence,  établi  surtout ,  dans  le  volume  précé- 
dent ,  à  l'^rd  des  phénomènes  biologiques  qud- 
conques,  et  éminemment  applicable,  par  sa  na* 
ture,  aux  phénomènes  politiques,  que  toute fi»roe 
sociale  long*temps  active  a  du  nécessairement 
participer  à  la  production  générale  du  dévelop- 
ment  humain ,  suivant  un  mode  déterminé,  dont 
l'exacte  analyse  constitue,  pour  lasdenGe,une 
indispensable  obligation  permanente,  comme  je 
l'expliquerai  spécialement ,  au  chapitre  suivant,  en 
traitant  directement  de  l'esprit  fondamental  qui 
doit  appartenir  à  cette  science  nouvelle.  Toute 
autre  manière  de  procéder,  par  voie  de  nœatîon 
systématique  et  continue  de  la  nécessité  OÉ  de 
l'utilité  des  diverses  grandes  influences  ou  opé- 
rations politiques  que  l'histoire  nous  fait  ccn- 
naître,  à  la  façon  de  G)ndorcet,  doit  promptemeni 
devenir  destructive  de  toute  étude  vraiment  ra- 
tionueHe  des  phénomènes  sociaux,  et  rendre,  par 
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couttéquent,  impossible  la  saine  physique  sociale, 
en  y  empêchant  radicalement  la  posilion  normale 
Je  chaque  problème.  On  ne  peut,  à  ce  sujet, 
s'abstenir  de  contempler,  avec  une  respectueuse 
admiration,  la  profonde  supériorité  philosophique 
de  Blontesquieu,  qui ,  sans  avoir  pu ,  comme  Gm- 
dorcet,  juger  Tesprit  révolutionnaire  d'après  l'ex- 
périence la  plus  caractéristique ,  avait  su  néan- 
moins s^affranchir  essentiellement,  à  T^ard  du 
passé, des  préjugés  critiques  qui  dominaient  toutes 
les  intelligences  contemporaines,  et  qui  avaient 
marne  gravement  atteint  sa  propre  jeunesse.  Quoi 
qu'il  en  soit,  les  réflexions  précédentes  nous  con- 
duisent finalement  à  apprécier,  avec  une  plus 
grande  précision^  la  condition  politique  prélimi- 
naire ci-dessus  établie  pour  la  fondation  d'une 
véritable  science  sociale.  Car  ,  nous  voyons  ainsi 
que  cette  fimdation  n'a  pu  devenir  réalisable  que 
depuis  que  l'esprit  révolutionnaire  a  dû  com- 
mencer à  perdre  son  principal  ascendant ,  ce  qui , 
par  une  autre  voie,  nous  ramène. essentiellement 
à  Pépoque  actuelle ,  comme  nous  l'avions  déjà  re- 
connu d'après  la  condition  purement  scientifique. 
Malgré  que  cette  double  explication  générale 
soit  ici,  sans  doute,  extrêmement  sommaire,  elle 
suffira,  j'espère,  pour  faire  convenablement  ap- 
îer,  ainsi  que  je  l'avais  annoncé,  soit  l'émi- 
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iiente  valeur  du  projet  philosophique  conçu  par 
Condorcet,  soit  l'ayorterrient  Décessaire  et  toUl 
de  son  exécution  réelle.  Si  la  vraie  nature,  géné- 
rale de  ^opération   a  été  enfin  netiemeut  dévoi» 
lëe  à  jamais  par  cette  mémorable  tenta tive,  il  est 
également   incontestable   que  l'entreprise  .  reste 
encore  tout  entière  à  accomplir.  Tous  les  esprits 
éclairés   déploreront    toujours  profondément  la 
tragique  destinée  de  cet  illustre  philosophe,  enleté 
à  l'humanité ,  dans  la  plénitude  de  sa  carrière, 
par  suite  des  sauvages  aberrations  de  ses  contem* 
porains,  et  qui  a  su  utiliser  si  noblement,  au  pro-  * 
fit  de  la  grande  cause,  jusqu'à  sa  mort  glorieuse, 
en  y  donnant  solennellement,  avec  une  énergie 
aussi  modeste  que  soutenue,  l'up  de  ces  exemples 
décisifs  d'une  sublime  et  touchante  abnégation 
personnelle  unie  à  une  fermeté  calme  et  inébran- 
lable, que  les  croyances  religieuses  prétendaient 
pouvoir  seules    produire   ou    maintenir.  Mais, 
quelques  progrès  qu'une  aussi  haute  raison,  ap- 
puyée d'un  aussi  noble  caractère,  n'eût  pu  man- 
quer de  faire,  à  la  suite  des  grands  évenemens 
ultérieurs,  si  le  temps  ne  lui  avait  pas  été  aussi 
déplorablementravi,  l'analyse  précédente  ne  nous 
permet  point  de  penser  que  Coudorcet  eut  pu 
réellement  parvenir  jamais  à  rectifier,  au  degré 
sullisant,  le  vice  fondamental  d^Jne  telle  élabo* 


PHYSIQUE    SOCIALE.  203 

ralioii ,  dont  les  coiidilions  essentielles,  soit 
scientifiques,  soit  politiques,  n'ont  pu  commen-' 
cer  eufin  à  être  convenablement  remplies  que  de 
nos  jours  y  chez  les  intelligences  même  les  plus 
éminentes  et  les  plus  avancées. 

Les  deux  tentatives  philosophiques  que  je  viens 
de  caractériser  sommairement^  sont,  à  vrai  dire, 
les  seules  jusqu'ici  qui,  malgré  leur  irrécusable 
précocité  et  leur  inévitable  avortemcnt,  doivent 
être  envisagées  comme  dirigées  suivant  la  véri- 
table voie  générale  qui  peut  conduire  finalement 
à  la  constitution  positive  de  la  science  sociale  ; 
puisque  cette  science  y  est,  du  moins,  toujours 
conçue  de  manière  à  reposer  immédiatement  sur 
l'ensemble  des  faits  historiques,  soit  dans  la  pen- 
sée de  Montesquieu,  soit,  encore  plus  distincte- 
ment, dans  celle  de  Condorcet.  Outre  ces  deux 
mémorables  séries  de  travaux,  qui,  à  ce  titre, 
devaient  exclusivement  nous  occuper  ici,  j'aurai 
naturellement  l'occasion ,  dans  Tun  des  chapi- 
tres suivans,  d'apprécier  sufllisarament,  quoique 
d'une  manière  purement  incidente,  quelques 
autres  efforts,  bien  plus  radicalement  illusoires 
et  nécessairement  stériles ,  où  Ton  se  proposait 
vainement  de  positiver  la  science  sociale  en  la 
déduisant  de  quelqu'une  des  différentes  sciences 
fon^am^ntaleB  déjà  constituées;  ce   qui  n'a  piL 
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avoir  d'autre  efficacité  réelle  que  de  mieux  mam- 
fester  l'ui^ence  d'une  opératioii  aussi  diverse" 
ment  poursuivie  depuis  un  demi^^ècle.  Mais, 
afin  de  tirer  de  notre  examen  actuel  tonte  l'uti- 
lité principale  qu'il  peut  comporter  pour  le  préa- 
lable éclaircissement  général  du  1>ut  et  de  l'eqprit 
de  la  grande  fondation  que  )'ose  enlreprendie  à 
mon  tour ,  je  crois  devoir  le  compléter  encore  psr 
quelques  réflexions  philosophiques  sur  la  nature 
et  l'objet  de  ce  qu'on  nomme  V économie  poli" 
tique. 

On  ne  peut,  sans  doute,  nullement  reprocher 
à  nos  économistes  d'avoir  prétendu   établir  la 
véritable  science  sociale,  puisque  les  plus    clas- 
siques d'entre  eux  se  sont  efforcés  de  représenter 
dogmatiquement,  surtout  de  nos  jours,  le  sujet 
général    de    leurs    études    comme  entièrement 
distinct   et  indépendant  de  l'ensemble    de    la 
science  politique,  dont  ils  s'attachent  toujours 
davantage  à  l'isoler  parfaitement.  Mais,  malgré 
cet  aveu  décisif,  dont  la  sincérité  spontanée  ne 
doit,  certes,  être  aucunement  suspectée,  il  n'est 
pas  moins  évident  que  ces  philosophes  se   sont 
persuadés,  de  très  bonne  foi,  qu'ils  étaient  enfin 
parvenus,  à  l'imitation  des   sa  vans  proprement 
dits,  a  soumettre  enfin  à  l'esprit  positif  ce  qu'ils 
appellent  la  science  ëconomi({uc,  et  que  chaque  jour 
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ils  proposent  leur  manière  de  procéder  comme  le 
type  d'après  lequel  toutes  les  théones  sociales 
doivent  être  finalement  régénérées.  Cette  illusion 
fort  naturelle  ayant,  dans  ce  siècle,  graduelle- 
ment acquis  assez  de  crédit,  soit  parmi  le  public/ 
soit  auprès  desgouvemeraens,  pour  donner  lieu» 
sur  les  principaux  points  du  monde  civilisé,  à 
l'institution  de  plusieurs  chaires  spéciales  officiel- 
lement destinées  à  ce  nouvel  enseignement,  il  ne 
sera  pas  inutile  ici  de  la  caractériser  succinle- 
ment,  afin  de  vérifier  clairement  que  je  ne  dois 
pas  me  borner,  ce  qui  me  semblerait,  à  tous 
égards,  bien  préférable,  à  continuer  une  opéra- 
tion déjà  commencée ,  mais  qu'il  s'agit,  malheu- 
reusement, au  contraire,  et  sans  que  rien  puisse 
m'en  dispenser ,  de  tenter  une  création  philoso- 
phique qui  n'a  jamais  été  jusqu'ici  ébauchée  ni 
même  convenablement  conçue  par  aucun  de  mes 
prédécesseurs.  Quoique  ce  surcroît  de  démonstra- 
tion doive,  sans  doute,  paraître  superflu  à  tout 
lecteur  graduellement  préparé,  par  l'étude  at- 
tentive des  trois  volumes  précédens,  à  pressentir 
suffisamment  le  véritable  esprit  philosophique  et 
les  conditions  logiques  essentielles  de  la  sâence 
sociale,  il  n'en  saurait  être  ainsi  chez  les  intelli- 
gences, même  fortement  oi^nisées,  dépourvues, 
par  la  nature  de  leur  éducation ,  du  sentiment 
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intime  et  familier  de  la  vraie  positivité  scientifique, 
et  à  regard  desquelles  le  rapide  éclaircissement 
préalable  qui  va  suivre  doit  avoir  une  impoirtaoce 
réelle,  m'en  référant,  d'ailleurs,  bien  eo tendu, 
*à  l'ensemble  de  ce  volume»  pour  dissiper  impli- 
citement toutes  les  objections  prématurées  que 
pourrait  soulever  et  toutes  les  incertitudes  secon- 
daires que  pourrait  laisser  une  aussi  sommaire  ap- 
préciation fondamentale  de  l'économie  politique. 
Au  point  où  ce  Traité  est  maintenant  parvenu, 
une   simple  considération   préjudicielle,   si  elle 
pouvait  être  pleinement  sentie,  devrait  suffire,  ce 
me  semble,  k  caractériser  clairement  cette  inanité 
nécessaire  des  prétentions  scientifiques  de  nos  éco- 
nomistes, qui,  presque  toujours  sortis  des  rangsdes 
avocatsou  des  littérateurs,  n'ont  pu,  certainement, 
puiser  à  aucune  source  régulière  cet  esprit  habituel 
de  rationnalité  positive  qu'ils  croient  avoir  trans- 
porté dans  leurs  recherches.  Inévitablement  étran- 
gers, par  leur  éducation,  même  envers  les  moin- 
dres phénomènes ,  h   toute    idée   d'observation 
scientifique  y  ^  toute  notion  de  loi  naturelle,  à 
tout  sentiment  de  vraie  démonstration  ,  il  est 
évident  que,  quelle  que  pût  être  la  force  iiitriu- 
scque  de  leur  intelligence,  ils  n'ont  pu  tout-à-coup 
appliquer  convenablement  aux  analyses  les  plus 
<lifl[icilcs  une  méthode  dont  ils  ne  connaissaient 
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nullement  les  plus  simples  applications,  sans  au- 
cune autre  préparation  philosophique  que  quel- 
ques vagues  et  insulfisans  préceptes  de  logique 
générale,  incapables  d'aucune  efficacité  réelle.' 
Aussi  l'ensemble  de  leurs  travaux  manifeste- t-il 
évidemment,  de  prime  abord,  à  tout  juge  com- 
pétent et  exercé,  les  caractères  les  plus  décisifs 
des  conceptions  purement  métaphysiques.  On 
doit,  toutefois,  honorablement  écarter,  avant 
tout,  le  cas  éminemment  exceptionnel  de  l'illus- 
tre et  judicieux  philosophe  Adam  Smith,  qui, 
sans  avoir  aucunement  la  vaine  prétention  de 
fonder, k ce  sujet,  une  nouvelle  science  spéciale, 
s'est  seulement  proposé  pour  but,  si  bien  réalisé 
dans  son  immortel  ouvrage,  d'éclalrcir  difFérens 
points  essentiels  de  philosophie  sociale,  par  ses 
lumineuses  analyses  relatives  à  la  division  du 
travail,  à  l'office  fondamental  des  monnaies,  à 
l'action  générale  des  banques,  etc.,  et  à  tant 
d'autres  parties  principales  du  développement 
industriel  de  l'humanité.  Quoique  ayant  dû  res- 
ter essentiellement  engagé  encore  dans  la  philo- 
sophie métaphysique,  comme  tous  ses  contem-^ 
porains,  même  les  plus  éminens,  un  esprit  de 
pelte  trempe,  qui  d'ailleurs  appartenait  alors, 
d'une  manière  si  distinguée ,  à  l'école  métaphy- 
^ique  U  plus  avancée,  ne  pouvait  guère  tomber 
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profondément  daus  une  telle  illimoa,  précisé- 
ment  parce  que  l'euaemble  de  ses  études  préa- 
lables avait  dû  loi  faire  miem:  sentir  en  qaoi  eon- 
sîste  surtout  la  vraie  méthode  scientiâque,  oonuoe 
le  témoignent  clairement  de  précieux  apeiçiu, 
trop  peu  appréciés,  sur  l'histoire  philosophique 
des  sciences ,  et  notaïkinient  de  rastronomie ,  pu- 
bliés parmi  ses  œuvres  posthumes.  A  cette  seule 
exception  près,  aussi  nettement  expliquée,  et 
dont  les  éconoinistes  s'autoriseraient  vainement, 
il  est ,  ce  me  semble,  évident  que  toute  la  partie 
dogmatique  de  leur  prétendue  science  présente, 
d'une  manière  également  directe  et  profiwide,  le 
simple  caractère  métaphysique ,  malgré  l'aflfecta- 
tion  illusoire  des  formes  spéciales  et  du  protocole 
habituel  du  langage  scientifique,  déjà  grossière- 
mentimité ,  du  reste,  sans  plus  de  sucoèa-réel,  en 
plusieurs  autres  occasions  philosophiques  fort  an* 
térieures ,  et ,  par  exemple,  dans  les  comportions 
théologico-métaphysiques   du   célèbre    Spinosa. 
Celui  qui,  de  nos  jours,  a  présenté  l'ensemble  de 
cette  doctrine  économique  sous  l'aspect  le  plus 
raticHinel  et  le  mieux  appréciable ,  le  respectable 
Tracy ,  a  &it  directement ,  avec  cette  noble  can- 
deur philosophique  qui  le  caractérisa  toujours, 
Taveu  spontané  et  décisif  d'une  telle  constitution 
métaphysique ,  en  exécutant  simplement  son  traité 
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d'écononne  politique  comme  une  quatrième  par- 
tîe  de  son  traité  général  d'idéologie,  entre  la  lo- 
clique  et  la  morale;  et  ce  caractère  fondamental, 
loin  d'être  borné  a  la  seule  coordination  primi" 
tive,  que  l'on  pourrait  attribuer  à  d'accidentelles 
préoccupations  systématiques,  se  montre,  au 
contraire,  pleinement  soutenu ,  de  la  manière  la 
plus  naturelle  et  la  plus  prononcée,  dans  tout  le 
cours  du  travail. 

Du  reste,  l'histoire  contemporaine  de  cette  pré- 
tendue science  confirme,    avec  une  irrésistible 
évidence,  ce  jugement  direct  sur  sa  nature  pure- 
ment métaphysique.  Il  est  incontestable ,  en  effet, 
d'après  l'ensemble  de    notre   passé  intellectuel 
pendant  les  trois  derniers  siècles ,  sans  avoir  be- 
soin de  remonter  plus  haut,  que  la  continuité  et 
la  fécondité  sont  les  symptômes  les  moins  équi- 
voques de  toutes  les  conceptions  vraiment  scien- 
ti6que6.  Quand  les  travaux  actuels,  au  lieu  de  se 
présenter  comme  la  suite  spontanée  et  le  perfec- 
tionnement    graduel    des    travaux    antérieurs , 
prennent,  pour  chaque  auteur  nouveau,  un  ca- 
ractère essentiellement  personnel,  de  manière  à 
remettre  sans  cesse  en  question  les  notions  les 
plus  liiKidaroen taies;  quand,  d'un  autre  côté,  la 
coDBtitution  dogmatique,  loin  d'engendrer  aucun 
progrès  réel  et  soutenu,  ne  détermine  habituelle- 
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ment  qu'une  stérile  reproduction  de  controverses 
illusoires ,  toujours  renouvelées ,  et  n'avançant 
jamais  :  dès  lors,  on  peut  être  certain  qu'il  ne 
s'agit  point  d'une  doctrine  positive  quelconque, 
mais  de  pures  dissertations  théologiques  ou  mé- 
taphysiques. Or,  n'est-ce  point  là  le  spectacle 
intellectuel  que  nous  présente,  depuis  un  demi- 
siècle,  Féconomie  politique?  Si  nos  économistes 
sont,  en  réalité,  les  successeurs  scientifiques 
d'Adam  Smith  ,  qu'ils  nous  montrent  donc  en 
quoi  ils  ont  efiectivement  perfectionné  et  com- 
plété la  doctrine  de  ce  maître  immortel,  quelles 
découvertes  vraiment  nouvelles  ils  ont  ajoutées  à 
ses  heureux  aperçus  prîmiti&,  essentiellement 
défigurés,  au  contraire,  par  un  vain  et  puéril 
étalage  des  formes  scientifiques.  En  considérant, 
d'un  regard  impartial,  les  stériles  contestations 
qui  les  divisent  sur  les  notions  les  plus  élémentai- 
res de  la  valeur,  de  l'utilité,  de  laproduction^  etc., 
ne  croirait' on  |>as  assister  aux  plus  étranges  dé- 
bats des  scolastiques  du  moyeu  âge  sur  les  attri- 
butions fondamentales  de  leurs  pures  entités  niéta* 
physiques,  dont  les  conceptions  économiques 
prennent  de  plus  en  plus  le  caractère,  à  mesure 
qu'elles  sont  dogmatisées  et  subtilisées  davantage. 
Dans  l'un,  comme  dans  l'autre  cas,  le  résultat 
final  de  ces   absurdes  et  interminables   discus- 
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sions,  est,  le  plus  souvent,  de  dénatui^r  profon* 
dément  les  précieuses  indications  primitives  du 
bon  sens  vulgaire,  désormais  converties  en  no- 
tions radicalement   confuses*,  qui  ue  sont   plus 
susceptibles  d'aucune  application  réelle,  et  qui 
ne   peuvent  essentiellement  engendrer  que  d'oi- 
seuses disputes  de  mots.   Ainsi,  par  exemple, 
tous  les  hommes  sensés  attachaient  d'abord  un 
sens  nettement  intelligible  aux  expressions  indis- 
pensables de  produit  et  de  producteur  :  depuis 
que  la  métaphysique  économique  s'est  avisée  de 
les  définir,  l'idée  de  production ,  à  force  de   vi- 
cieuses   généralisations,  est  devenue    tellement 
vague  et  indéterminée  que  les  esprits  judicieux, 
qui  se  piquent  d'exactitude  et  de  clarté,   sont 
maintenant  obligés  d'employer  de  pénibles  cir- 
cuits de  langage  pour  éviter  l'emploi   de  termes 
rendus  profondément  obscurs  et  équivoques.  Un 
tel  effet  n'est-il  point  alors  parfaitement  analogue 
au  pareil  ravage  produit  auparavant  par  la  méta- 
physique dans  l'étude  fondamentale  de  l'enten- 
dement humain,  à  l'égard,    par   exemple,   des 
notions  générales  d'analyse  et  de  synthèse,  etc.? 
Il  faut  d'ailleurs  soigneusement  remarquer  que 
Taveu  général  de  nos  économistes  sur  l'isolement 
nécessaire  de  leur  prétendue    science,  relative- 
ment a  l'ensemble  de  la  philosophie  sociale,  cons- 


r 

* 


aya  pûiLOSOPuiE  positive. 

titue  implicitement  une  involontaire  reconnais- 
sance, décisive  quoique  indirecte,   de  luianité 
scientifique  de  cette   théorie,  qu'Adam  Smith 
n'avait  eu  garde  de  concevoir  ainsi.  Car ,  par  la 
nature  du  sujet ,  dans  les  études  sociales ,  oomme 
dans  toutes  celles  relatives  aux  corps  vivans ,  les 
divers  aspects  généraux  sont ,  de  toute  néœssité, 
mutuellement  solidaires  et  rationnellement  insé- 
parables, au  point  de  ne  pouvoir  être  convenable- 
ment éclairas  que  les  uns  par  les  autres,  ainâ  que 
la  leçon  suivante  l'expliquera  spécialement.  Quand 
on  quitte  le  monde  des  entités,  pour  aborder  les 
spéculations  réelles ,  il  devient  donc  certain  que 
l'analyse  économique  ou  industrielle  de  la  société 
ne  saurait  être  positivement  accomplie,  abstrac- 
tion &ite  de  son  analyse  intellectuelle,  morale,  et 
politique  y  soit  au  passé,  soit  même  au  présent  : 
en  sorte  que,  réciproquement,  cette  irrationnelle 
séparation  fournit  un  symptôme  irrécusable  de 
la  nature  essentiellement  métaphysique  des  doc- 
trines qui  la  prennent  pour  base. 

Tel  est  donc  le  jugement  final  que  me  semble 
mériter  la  prétendue  science  économique ,  consi- 
dérée sous  le  rapport  dogmatique.  Mais,  à  son 
égard ,  il  serait  injuste  d'oublier  que ,  en  l'envisa- 
geant du  point  de  vue  historique  propre  k  ce  vo- 
livne,  et  dans  une  intention  moins  scientifique 
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et  plus  politique,  cette  doctrine  constitue  rëelle* 
meut  une  dernière  partie  essentielle  du  système 
total  de  la  philosophie  critique,  qui  a  exercé,  pen- 
dant la  période  purement  révolutionnaire ,  un  of-- 
fice  si  indispensable,  quoique  simplement  tran*- 
ûtoire.  L'économie  politique,  comme  j'aurai  lieu 
de  l'expliquer  ultérieurement  dans  l'analyse  his- 
torique de  cette  grande  époque ,  a  participé,  d'une 
manière  qui  lui  est  propre,  et  presque  toujours 
fort  honorable,  à  cette  immense  lutte  intellectuelle, 
en  discréditant  radicalement  l'ensemble  de  la  po- 
litique industrielle  que,  depuis  le  moyen  âge,  dé- 
veloppait de  plus  en  plus  l'ancien  régime  social, 
et  qui  en  même  temps  devenait  incessamment  plus 
nuisible  à  l'essor  général  de  l'industrie  moderne, 
qu'elle  avait  d'abord  utilement  protégé.  Cette 
fonction  purement  [»rovisoire  constitue,  à  vrai 
dire,  la  principale  efficacité  sociale  d'une  telle 
doctrine,  sans  que  le  vernis  scientifique  dont  elle 
a  vainement  tenté  de  se  couvrir  y  soit  d'ailleurs  . 
d'aucune  utilité  réelle.  Mais,  si,  à  ce  litre,  elle 
partage  spécialement  la  gloire  générale  de  ce  vaste 
déblai  préliminaire,  elle  manifeste  aussi,  à  sa  ma- 
nière, les  graves  inconvéniens  politiques  que  nous 
avons  reconnus,  dans  la  leçon  précédente,  et  que 
nous  sentirons  de  plus  en  plus  dans  la  suite,  ap- 
partenir nécessairement  désormais  à  l'ensemble  de 
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la  philosophie  révolutionnaire ,  depuis  que  le  mour 
vement  de  décomposition  a  été  poussé  assez  Ida 
pour  rendre  de  plus  eh  plus  indispensable  la  prépon- 
dérance  finale  du  mouvement  inverse  de  recompo* 
sition.  Il  n'est  que  trop  aisé  de  constater,  en  effet , 
que  l'économie  politique ,  comme  toutes  les  autre^ 
parties  de  cette  philosophie,  a  également  son  mode 
spédal  de  systématiser  l'anarchie  ;  et  les  formes 
scientifiques  qu'elle  a  empruntées  de  nos  Jours 
ne  font,  en  réalité,  qu'aggraver  un  tel  danger^  en 
tendant  à  le  rendre  plus  dogmatique  et  plus  étendu. 
Car  cette  prétendue  science  ne  s'est  point  bornée, 
quant  au  passé,  à  critiquer,  d'une, miyiière  beau- 
coup trop  absolue,  la  poHtique  îndustAelle  des 
anciens  pouvoirs  européens,  qui,  malgré  ises  ia^' 
convéniens  actuels ,  avaient  certainement  exercé 
long-temps  une  influence  utile,  et  même  indis- 
pensable au  premier  développement  industriel  des 
sociétés  modernes.  Il  y  a  bien  plus  :  l'esprit  géné- 
ral de  l'économie  politique,  pour  quiconque  l'a 
convenablement  apprécié  dans  Pensemble  des 
écrits  qui  s'y  rapportent,  conduit  essenliellemei)t 
aujourd'hui  à  ériger  en  dogme  universel  l'absénoe 
nécessaire  de  toute  intervention  r^ulatrice  quel* 
conque,  comme  constituant,  par  la  nature  du 
sujet,  le  moyen  le  plus  convenable  de  seconder 
l'essor  spontané  de  la  société  ^  en  sorte  que^  dans 
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chaque  occasion  grave  qui  vient  successivement  à 
s'offirir,  cette  doctrine  ne  sait  répondre,  d'ordi- 
naire, aux  plus  urgens  besoins  de  la  pratique,  que 
par  la  vaine  reproduction  uniforme  de  cette  néga- 
tion systématique,  à  la  manière  de  toutes  les  au- 
'  très  parties  de  la  philosophie  révolutionnaire.  Pour 
avoir,  plus  ou  moins  imparfaitement ,  constaté, 
dans  quelques  cas  particuliers,  d'une  importance 
fort  secondaire ,  la  tendance  naturelle  des  sociétés 
humaines  à  un  certain  ordre  nécessaire ,  cette  pré- 
tendue science  en  a  très  vicieusement  conclu  l'inu- 
tilité fondamentale  de  toute  institution  spéciale, 
directement  destinée  à  régulariser  cette  coordina- 
tion spontanée,  au  lieu  d'y  voir  seulement  la  source 
première  de  la  possibilité  d'une  telle  organisation , 
comme  je  l'expliquerai  convenablement  dans  la 
suite  (i).  Toutefois,  quels  que  soient  les  dangers 
"ëvidens  de  ce  sophisme  universel ,  dont  les  consé* 
qnences  logiques ,  si  elles  pouvaient  être  pleine- 

(f)  il  convient Miuétre  de  noter  ici,  h  ce  sujet,  que  les  dangerensea 
iMrifls  reprodàîMÉ  de  nos  jours  an  sujet  de  Tinstiintion  fondamen- 
...lil^g^  la'^nopri^té,  se  sont,  d^ordinaire,  essentiellement  autorisées, 
dmsForiiginey  des  prétendues  démonstrations  de  IVconomic  politique, 
podt  sedomiery  k  pea  de  frais,  un  certain  appareil  scientifique,  qnî . 
^hez  beaucoup  d'esprits  mal  cultivés,  n'a  que  trop  facilité  leurs  ravages  : 
ceqai  témoigne  clairement  de  la  vainc  impuissance  d'une  telle  doctrine, 
malgré  seftpré^tions  illusoires,  h  contenir  efficacement,  même  dans 
*€Ê  rajcis  qui  semUent  le  plos  lui  appartenir,  l'esprit  général  d'anar- 
chie, dont  elle  a,  au  contraire,  puissamment  secondé,  en  ce  cas,  le 
dMIoppement  spontané. 
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ment  et  librement  déduites,  n'y^aientra  rien  moins 
qu'à  l'abolition  méthodique  de  tout  gouvernement 
réel,  la  justice  exige  qu'on  remarqua  aulli,  par  l 
une  sorte  de  compensation ,  d'ailleurs  très  impar- 
faite ,  l'heureuse  disposition  simultané  de  l'éco- 
nomie  politique  actuelle  à  représenter  immédia-^ 
tement ,  dans  le  genre  le  moins  {joble  des  relations 
sociales,  les  divers  intérêts  humains  comme  né- 
cessairement solidaires ,  et  par  suite  susceptibles 
d'une  stable  conciliation  fondamentale.  Quoique, 
par  cette  impot'tantè  démonstration,  les  écono- 
misles  n'aient  fait ,  sans  doute,  que  senûr,  plus  ou 
moins  fidèlement,  d'organe  philosophique  à  la  con- 
viction universelle  que  le  bon  sens  vulgaire  devait 
spontanément  acquérir  pal*  suite  en:  prog/res  Com- 
mun et  continu  de  l'industrie  hdmaine  dans  l'en- 
semble des  populations  modernes ,  la  saine  philo-  « 
Sophie  ne  leur  en  devra  pas  moins  upe  éternelle 
reconnaissance  de  leurs  heureux  efforts  pour  dis- 
siper le  funeste  et  immoral  préjugé  aha,  &oît  mire 
individus,  soit  entre  peuples,  reprSinlait  l'aAé-  '/ 
lioration  de  la  condition  matérielle  des  uns  coofloê 
ne  pouvant  résulter  que  d'une  détérioration  c#r- 
respondante  chez  les  autres,  ce  qui  revenait^  au 
fond,  à  nier  ou  à  méconnaître  le  dévelo|3^ment 
industriel,  en  supposant  nécessairement  constante  . 
la  masse  totale  de  nos  richesses.  Mais,  malgré  ce 
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graocl  service ,  que  la  véritable  science  sociale  de- 
vra soigneusement  recueillir  et  compléter,  la  ten- 
dance métaphysique  de  l'économie  politique  a 
empêcher  l'institution  de  toute  discipline  indus- 
trielle, n'en  denqieure  pas  moins  éminemment  dan- 
gereuse. Cette  vaine  et  irrationnelle  disposition  à 
n^ admettre  que  ce  degré  d'ordre  qui  s'établît  de 
lui-même ,  équivaut  évidemment ,  dans  la  pratique 
sbcôale^  à  une  sorte  de  démission  solennelle  don- 
née par  cette  prétendue  science  à  l'égard  de  chaque 

C  1 

difficulté  un  peu  grave  que  le  développement  in- 
dustrîel  vient  à  faire  surgir.  Rien  n'est ,  surtout , 
plus  manifeste  dans  la  fameuse  et  immense  ques- 
tion économique  des  machines,  qui,  convenable- 
ment envisagée  «  coïncide  avec  l'examen  général 
des  inconvénieus  sociaux  immédiats  inhérens  a 
tout  perfectionnement  industriel  quelconque, 
comme  tendant  à  la  perturbation  plus  ou  moins 
profonde  et  plus  ou  moins  durable  du  mode  actuel 
d'eustence  des  classes  laborieuses.  Aux  justes  et 
urgentes  réclamations  que  soulève  si  fréquemment 
cette  lacune  £b)^damjentale  de  notre  ordre  social , 
et  au  lieu  d'y  voir  l'indice  de  l'une  des  applications 
les  plus  capitales  et  les  plus  pressantes  de  la  vraie 
science  politique ,  nos  économistes  ne  savent  que 
répéter  y  avec  une  impitoyable  pédanterie,  leur 
stérile  aphorisme  de  Uberté  industrielle  absolue. 
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Sans  réfléchir  que  toutes  les  questions  humaines, 
envisagées  sous  un  cei^taîn  aspect  pratique,  se  ré- 
duisent nécessairement  à  de  simples  questicms  de 
temps ,  ils  osent  répondre  à  toutes  les  plaintes  que, 
à  la  longue,  la  masse  de  notre  espècf ,  et  même 
la  classe  d'abord  lésée,  doivent  finir  p^r  éprouve^  , 
après  ces  perturbations  passagères,  une  amâiora- 
tion  réelle  et  permanente  :  ce  qui^  malgré  Fineon- 
testable  exactitude  de  cette  conséquence  nécessaire^ 
peut  être  regardé  comme  constituant ,  de  H  paft 
de  cette  prétendue  science,  une  réponse  Traimgnt 
dérisoire,  où  l'on  parait  oublier  que  I9  vie  de 
l'homme  est  fort  loin  de  comporter  une  durée  in- 
définie. On  ne  peut ,  du  moins ,  s'empêcher  de  re- 
connaître qu'une  telle  théorie  proclame  spontané- 
ment ainsi ,  d'une  manière  hautement  ifrécusable, 
sa  propre  impuissance  sociale,  en  se  montrant  aussi 
radicalement  dépourvue  de  toute  relation  fonda- 
mentale avec  l'ensemble  des  principaux  be^oÎDs 
pratiques.  Les  nombreux  copistes,  par  exemple, 
qui  souffrirent  jadis  de  la  révolution  industrielle 
produite  par  l'usage  de  l'imprimeâe,  auraient*îls 
pu  être  suffisamment  soulages  par  la  perspective, 
même  indubitable,  que,  dans  la  génération  sui- 
vante, il  y  aurait  déjà  autant  d'ouvriers  vivant  de 
la  typographie,  et  que,  après  quelques  siècles ,- il 
en  existerait  beaucoup  plus  ?  Telle  est  pourtant 
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riiabituelle  consolation  qui  ressort  spécialement  de 
l'ëconomie  politique  actuelle ,  dont  cette  étrange 
(in  de  non-recevoir  suffirait,  sans  doute,  à  dé&ut 
de  discussion  rationnelle ,  pour  caractériser  indi* 
rectement  l'inaptitude  nécessaire  à  diriger,  comme 
elle  se  le  propose,  l'essor  industriel  des  sociétés 
modernes.  Ainsi,  malgré  d'utiles  éclaircissemens 
préliminaires  dus  à  cette  doctrine,  et  quoiqu'elle 
ait  pu  contribuer,  à  sa  manière,  à  préparer  une 
saine  analyse  historique  en  appelant  directement 
l'attention  des  philosophes  sur  le  développement 
fondamental  de  l'industrie  humaine,  on  voit,  en 
résumé 9  que  l'appréciation  politique  de  cette  pré- 
tendnescience  confirme  essentiellement ,  au  fond , 
ce  qu'avait  dû  faire  prévoir  son  appréciation  scien- 
tifique directe,  en  témoignant  qu'on  n'y  doit  nul- 
lement  voir  un  élément  déjà  constitué  de  la  future 
physique  sociale,  qui,  par  sa  nature,  ne  saurait 
être  convenablement  fondée  qu'en  embrassant, 
d'une  seule  grande  vue  philosophique,  l'ensemble 
rationnel  de  tous  les  divers  aspects  sociaux. 

Il  est  donc  sensible,  par  suite  de  ces  différentes 
explications,  que  l'espèce  de  prédilection  passa- 
gère que  l'esprit  humain  semble  manifester,  de 
nos  jours,  pour  ce  qu'on  nomme  l'économie  poli- 
tique, doit  être  surtout  envisagée,  en  réalité, 
comme  un  nouveau  symptôme  caractéristique  du 
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besoin  iDstinctif,  déjà  profondément  senti,  de  sou- 
mettre enfin  les  études  sociales  à  des  méthodes  vrtii« 
ment  positives,  et,  en  même  temps ,  du  dé&ut 
actuel  d'accomplissement  eflfeètif  de  cette  grande 
condition  philosophique,  qui,  uqe  foift  convena- 
blement remplie,  fera  spontanément  cesser  tout 
l'intérêt  intellectuel  que  paraît  encore  inspirer 
cette  apparence  illusoire.  On  pourrait  d'ailleurs 
aisément  signaler  ici,  au  même  titre  principal, 
beaucoup  d'autres  indices  généraux  plus  ou  moins 
directs,  mais  presque  également  irrécusables,  d'une 
telle  disposition  fondamentale,  qui,  à  vrai  dire,  se 
manifeste  réellement  aujourd'hui  dans  tous  les  di- 
vers modes  essentiels  de  l'exercice  permapent  de 
notre  intelligence.  Mais,  pour  éviter  des  détails 
£siciles  à  suppléer,  je  dois  me  borner,  en  dernier 
lieu,  à  mentionner  très  rapidement,  comme  ten- 
dant, avec  une  efficacité  bien  supérieure,  à  ce 
grand  but  final ,  la  disposition  toujours  croissante 
des  esprits  actuels  vers  les  études  historiques,  et 
le  notable  perfectionnement  qu'elles  ont  graduel- 
lement éprouvé  dans  les  deux  derniers  siècles. 

C'est  I  certainement ,  à  notre  grand  Bossuet 
qu'il  faudra  toujours  rapporter  la  première  teuta- 
tiveimportantederesprithumainpour  contempler, 
d'un  point  de  vue  sufiisamment  élevé,  l'ensemble 
du  passé  social.  Sans  doute,  les  ressources,  faciles 
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mais  illusoires,  qui  appartiennent  à  toute  philo* 
Sophie  théoiogique ,  pour  établir ,  entre  les  évé- 
nemens  humains,  une  certaine  liaison  apparente, 
'  ne  permettent  nullement  d'utiliser  aujourd'hui, 
dans  la  construction  directe  de  la  véritable  science 
du  développement  social,  des  explications  inévi- 
tablement caractérisées  parla  prépondérance, alors 
trop  irrésistible  en  ce  genre,  d'une  telle  philoso-- 
phie.  Mais  cette  admirable  composition ,  où  l'es- 
prit d'universalité,  indispensable  a  toute  concep- 
tion semblable^  est  si  vigoureusement  apprécié,  et 
mèine  maintenu  autant  que  le  permettait  la  na- 
ture de  la  méthode  employée,  n'en  demeurera 
pas  moins,  à  jamais,  un  imposant  modèle,  tou- 
jours éminemment  propre  à  marquer  nettement 
le  but  général  que  doit  se  proposer  sans  cesse  notre 
intelligence  en  résultat  final  de  toutes  nos  analyses 
historiques,   c'est-à-dire  la  coordination  ration- 
nelle de  la  série  fondamentale  des  divers  événe- 
m^s  humains  d'après  un  dessein  unique,  à  la  fois 
plus  réel  et  plus  étendu  que  celui  conçu  par 
Bossnet.  Il  serait  d'ailleurs  superflu  de  rappeler 
expressément  ici  que  la  partie  de  cet  immortel 
discours  où  l'auteur  a  pu  s'affranchir  sponlané- 
meût  des  entraves  inévitables  que  la  philosophie 
théoiogique  imposait  à  son  éminent  génie,  ))rille 
encore  aujourd'hui  d'une  foule  d'aperçus  histo- 


28^  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

ricpies  d'une  justesse  et  d'une  précision  remar* 
quables,  qui  n'ont  jamais  été  surpassées  depob, 
ni  quelquefois  même  égalées.  Telle  est  surtout  cette 
belle  appréciation  sommaire  dé  l'eusomble  de  k 
politique  romaine ,  au  niveau  de  laquelle  fifontes- 
quieu  lui-même  n'a  pas,  a  mon  avis,  su  toujours 
se  maintenir.  L'influence,  directe  ou  indirecte, 
inaperçue  ou  sentie,  de  ce  premier  enseignement 
capital  a,  sans  doute,  puissamment  contribué, 
dans  le  siècle  dernier ,  et  même  dans  celui-ci,  au 
caractère  de  plus  en  plus  satisfaisant  qu'ont  dû 
prendre  graduellement  les  principales  composi- 
tions historiques,  surtout  en  France,  en  Angle- 
terre, et  ensuite  en  Allemagne.  N&inmoins,  il  est 
incontestable,  comme  j'aurai  lieu  de  te  Aire  bien- 
tôt sentir  spécialement ,  que ,  malgré  ces  intéres- 
sans  progrès ,  si  heureusement  destinés  à  préparer 
sa  rénovation  finale,  l'histoire  n'a  point  encore 
cessé  d'avoir  un  caractère  essentiellement  litté- 
raire ou  descriptif,  et  n'a  nullement  acquis  jibe 
véritable  nature  scientifique,  en  établissant  enfin 
une  vraie  filiation  rationnelle  dans  la  suite  des 
événemens  sociaux,  de  manière  à  permettre,  comme 
pour  tout  autre  ordre  de  phénomènes ,  et  entre  les 
limites  générales  imposées  par  une  complication 
supérieure,  une  certaine  prévision  systématique 
de  leur  succession  ullérieure.  La  témérité  même 
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(]ont  uqe  telle  destination  philosophique  semble 
aujourd'hui  entachée,  pour  la  plupart  des  bons 
esprits,  constitue  peut-être,  au  fond,  la  confir- 
mation la  plus  décisive  de  cette  nature  non  scien- 
tifique de  l'histoire  actuelle,  puisqu'une  sem- 
blable prévision  caractérise  désormais,  pour  toute 
intelligence  conyenablement  cultivée,  toute  es- 
pèce quelconque  de  science  réelle,  comme  je  l'ai 
d  frëqi^emment  montré  dans  les  volumes  précé- 
deas.  Du  resté,  le  facile  crédit  qu'obtiennent  trop 
souvent  encore  de  nébuleuses  théories  historiques 
qui,  dans  leur  vague  et  mystérieuse  obscurité,  ne 
présentent  aucune  explication  efiective  de  l'en- 
semble des  phénomènes,  témoignerait,  sans  doute, 
assez  des  dispositions  purement  littéraires  et  méta- 
physiques dans  lesquelles  l'histoire  continue  au- 
jourd'hui à  être  conçue  et  étudiée ,  par  des  intelli* 
gences  demeurées  essentiellement  étrangères  au 
grand  mouvement  scientifique  des  temps  moderne?, 
et  qui,  par  conséquent,  ne  peuvent  transporter, 
dans  cette  difficile  étude ,  que  les  habitudes  irra- 
tionnelles engendrées  ou  maintenues  par  leur  vi- 
cieiise  éducation.  Enfin ,  la  vaine  séparation  dog- 
matique ^que  l'on  s'efibrce  de  conserver  eptre 
l'histoire  et  Ja  politique  vérifie  directement ,  ce 
me  semble;  une  telle  appréciation  :  car,  il  est  évi- 
dent que  la  science  historique,  convenablement 
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coDçue^  et  la  sciepcç  politique,  ralîoiiAUcoienl 
traitée^  coïncident,  en  général,  de  toute  néces- 
sité, comme  la  suite  de  ce  volume  le  fi^ra p  j'espère, 
profondément  sentir.  Toutefois ,  malgré  ces,  irré- 
cusables observations,  il  faut  savoir  suffisamment 
interpréter  l'heureux  symptôme  universelles- 
génération  philosophique  qu'indique,  avec'  tant 
d'évidence,  la  prédilection,  toujoui*s  et  partout 
croissante,  de  notre  siècle  pour  les  travaux  iiisto- 
riques,  lors  même  que,  faute  de  principes  fixes 
d*un  jugement  rationnel ,  cette  disposition  s^^are 
si  souvent  sur  de  frivoles  et  illusoires  coftipositions, 
inspirées  plus  d'une  fois  par  le  dessein  réfléchi 
d'obtenir,  à  peu  de, frais,  et  d'exploiter  rapide- 
ment, une  renommée  provisoire,  en  satisfaisant, 
en  apparence,  ati  goût  dominant  de  l'é^k>que. 
Parmi  les  non4)reux  témoignages  contemporains 
que  Yoù  pourrait  aisément  citer  de  cette  impor- 
tante transformation,  aucun  ne  me  semble  plus 
décisif  que  l'heureuse  introduction  spontanée  qui 
s'est  graduellement  opérée ,  de  nos  jours,  eu  Alte- 
magne ,  au  sein  même  de  la  classe  éminemment 
métaphysique  des  jurisconsultes,  d^une  école  spé- 
cialement qualifiée  d'historique,  et  qui,  en  eflèt^ 
a  pris  pour  tache  principale  de  li^,  à  chaque 
époque  du  passé,  l'ensemble  de  la  législation  avec 
Tétat  correspondant  de  la  société;  ce  qu'elle  a 
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t|uelquefois  utilement  ébauché,  malgré  la  ten- 
dauce  au  fatalisme  ou  à  l'optimisme  qu'on  lui  re- 
proche justement  d'ordinaire,  et  qui  résulte  spon- 
tanément de  la  nature  nécessairement  incomplète 
et  même  équivoque  de  ces  intéressaûs  trava:ux , 
encore  essentiellement  dominés  par  une  philoso- 
phie toute  métaphysique. 

r 

Quelque  sommaires  qu'aient  dû  être  les  diverses 
indicatious générales  contenues  dans  cette  leçon, 
elles  suffiront ,  sans  doute,  pour  confirmer  ici  l'ur- 
gence ebc'1'opportunité  de  la  grande  création  plii- 
losopliique  dont  la  leçon  précédente  avait  directe- 
ment  expliqué  la  destination  fondamentale.  Ilfaut 
que  lebe^in  instinctif  de  constituer  enfin  la  science 
sociale  sur  des  bases  vraiment  positives,  soit  pro- 
fondé)0(ient  réef ,  et  même  bien  senti ,  quoique 
mal  apprécié,  pour  que  cette  opération,  malgré 
son  peu  de  maturité  rationnelle  jusqu'à  nos  jours, 
ait  été  tentée  avec  tant  d'opiniâtreté,  et  par  des 
voies  si  variées.  En  même  temps,  l'analyse  géné- 
rale des  principaux  eHbrts  nous  a  explicpié  leur 
avortement  nécessaire,  et  nous  a  fait  comprendre 
qu'une  telle  entreprise ,  désormais  suffisamment 
prégiarée,  re&te  néanmoins  tout  entière  à  conce- 
voir de  façon  à  comportqr  une  réalisation  défini- 
tive. D'après  cet  ensemble  de  préliminaires,  rien 
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ne  s'oppose  plus  maintenant  à  ce  que  nous  puis- 
sions convenablement  procéder,  d'une  manière 
directe,  à  cet  éminent  travail  scientifique,  comme 
je  vais  commencer  à  le  faire  dans  la  leçon  800** 
vante;  en  traitant  immédiatement  de  la  mélhods 
en  physi(|ue  sociale.  Mais  la  suite  de  ce  volufO^ 
fera  y  j'espère,  naturellement  i^essortir  la  hau^ 
utilité  continue  de  la  double  introduction  géiB^ 
raie  que  je  viens  de  terminer  entièrement ,  etsa^^ 
laquelle  notre  exposition  eût  été  nécessaireme^^^ 
affectée  d'embarras  et  d'obscurité,  et  qui  était  sti::^^ 
tout  indispensable  pour  garantir,  dès  l^ori^nl^^ 
la  réalité  politique  de  la  condeption  principale, 
manifestant  sa  relation  fondamentale  avec  1 
semble  des  besoins  sociaux ,  dont  nous  ^xiorron  ^^ 
ainsi  éliminer  dorénavant  la  considératbn  *G>r«-^  '" 
melle,  pour  suivre ,  avec  une  pleine- liberté  phi  -^^^ 
loBophique,  l'essor  purement  spéculatif  qui  àxS::'^^ 
maintenant  prédominer  jusqu'à  la  fin  de  ce  Trait^^^-^ 
où  la  coordination  générale  entre  la  théorie  et  \^t^  ^ 
pratique  devra,  à  son  tour,  devenir  fipalemeiKi^flBi^ 
prépondérante. 
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QUARANTE-HUITIÈME  LEÇON. 

Caractères  fondamentaux  de  la  mëthode  positive  dans  Fdtude 
rationnelle  des  phénomènes  sociaux. 


Dans  toute  science  réelle,  les  conceptions  rela- 
tives à  la  méthode  proprement  dite  sont,  par  leur 
nature,  essentiellement  inséparables  de  celles  qui 
se  rapportent  directement  à  la  doctrine  elle-même, 
comme  je  l'ai  établi,  en  principe  général ,  dès  le 
début  de  qe  Traité.  Isolément  d'aucune  applica- 
tion effective,  les  plus  justes  notions  sur  la  mé- 
thode se  réduisent  toujours  nécessairement  à  quel- 
qll^8  généralités  incontestables  mais  très  vagues, 
piofondément  insuifisantes  pour  diriger  avec  un 
vrai  sAccès  les  diverses  recherches  de  notre  intel- 
ligence,  parce  qu'elles  ne  caractérisent  point  les 
modifications  fondamentales  que  ces  préceptes  trop 
umforibes  doivent  éprouver  à  l'yard  de  chaque 
ftuîet  considéré.  Plus  les  phénomènes  deviennent 
comiijexes  et  spéciaux,  moifis  il  est  possible  de 
séparer  utilement  k  méthode  d'avec  la  doctrine. 
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puisque  ces  modiGcations  acquièrent  alO(9  me  in- 
tensité  plus  prononcée  et  une  plus  grande  impor- 
tance. Si  donc  nous  avons  dû  jusqu'id^  à  1  égard 
même  des  phénomènes  les  moins  compliqués!)  soi- 
gneusement écarter  cette  vaine  et  sftrilb  sémra- 
tion  préliminaire,  nous  ne  saurions,  sans  doate,* 
procéder  autrement  quand  la  complication  supé- 
rieure du  sujet ,  et  en  outre,  son  dé&ut  actuel  <fe 
positivité,  nous  en  font  cvidemm.ent  une  loi  euT 
core  plus  expresse.  C'est  surtout  dans  l'étude  des 
phénomènes  sociaux  que  la  vraie  ^notion  fonda- 
mentale  de  la  méthode  rie  peut  iefièctj,veiiient  ré- 
sulter aujourd'hui  que  d'unej)remière  conception 
rationnelle  de  l'ensemble  de  la  science,. en  sorte 
que  les  mêmes  principes  paraissent  s'y  rapporter 
alternativement  ou  à  la  méthode  ou  à  k  doctrine, 
suivant  l'aspect  sous  lequel  on  les  f  .conâdère!  ^ 
Une  telle  obligation  philosophique  doit  éminem- 
ment augmenter  les  difficultés  capitales  que  pié- 
sente  spontanément  la  première  ébauche  d*ane 
science  quelconque,  et  spééialomeot  de  c^e-d, 
où  tout  doit  être  ainsi  siipultanément  créé.  Toute- 
fois ,  la  suite  de  ce  volume  rendra ,  j'espère ,  in- 
contestable la  possibilité  de  satisfaire  pleinement, 
de  la  manière  la  plus  naturelle,  à  eette  cioahle 
condition  intellectuelle,  comme  on  a  pu  le|>res« 
sentir  jusqu'ici  en  Vèq;nnaissant ,  par  un  usiige 


», 
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déjà  très  varié,  que  ma  théorie  fondamentale  sur 
la  marche  générale  et  nécessaire  de  l'esprit  hu- 
main manifeste  successivement,  avec  une  égale 
.«  aptitude^  le  caractère  scientifique  et  le  caractère 
logique ,  selon  les  divers  besoins  des  applica- 
tions. 

Par  ces  tnoti& ,  il  est  donc  sensible  que ,  en  so« 
ciologie,  comme  ailleurs,  et  même  plus  qu'ail- 
leurS|  la  méthode  positive  ne  saurait  être  essen* 
tiellement  apprédée  que  d'après  la  considération 
rationnelle  de  ses  principahx  emplois,  à  me- 
sure de  leur  accomplissement  graduel  :  en  sorte 
qu'il  ne  peut  ici  être  nullement  question  d'un 
vrai  traité  logique  préliminaire  de  la  méthode 
en  physique  sociale.  Néanmoins,  il  est,  d'une 
autre  part,  évidemment  indispensable,  avant  de 
procéder  à  l'examen  direct  de  la  science  sociolo- 
^que,  de  caractériser  d'abord  soigneusement  son 
véritable  esprit  général ,  et  l'ensemble  des  res- 
sources fondamentales  qui  lui  sont  propres,  ainsi 
que  nous  l'avons  toujours  fait,  dans  les  trois  vo- 
lumes précédens,  à  l'égard  des  diverses  sciences 
antérieures  :  l'extrême  imperfection  d'une  telle 
science  doit  y  rendre  encore  plus  étroite  cette 
obligation  nécessaire.  Quoique  de  pareilles  con- 
sidérations soient,  sans  doute,  par  leur  nature, 
immédiatement  relatives  a  la  science  elle-même, 
TOME  iv.  19 
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envisagée  quant  à  ses  conceptions  les  plcis  cMen- 
t  ielles,  on  peut  cependant  les  rapporter  plus  spécia- 
lement à  la  simple  méthode^  puisqu'elles  sont 
surtout  destinées  à  diriger  ultërieuremeot  notre  * 
intelligence  dans  l'étude  effective  de  ce  sujet  di^ 
ficile,  ce  qui  justifie  suffisamment  le  titre  propre 
de  la  leçon  actuelle. 

L'accomplissement  graduel  de  cçtte  dpératkm 
préalable  envers  les  autres  sciences  fondamentales, 
pous  a  jusqu'ici  toujours  entraînés  spontanément 
à  des  explications  d'autant  plus  élémentaires  et 
plus  explicites  qu'il  s'agissait  d'une  science  plus 
compliquée  et  plus  impar&ite.  A  l'^rd  des 
sciences  les  plus  simples  et  les  plus  avancées,  leur 
seule  définition  philosophique  nous  a  d'abord 
presque  suffi  pour  caractériser  aussitôt  leurs  bon- 
ditions  et  leurs  ressources  générales,  sur  lesquelles 
aucune  incertitude  capitale  ne  saurait  aujourd'hui 
subsister  chez  tous  les  esprits  convenablement 
éclairés.  Mais  il  a  fallu ,  de  toute  nécessité,  pro- 
céder autrement  quand  les  phénomènes ,  devenus 
plus  complexes ,  n'ont  plus  permis  de  hire  soffi- 
samment  ressortir  la  vraie  natui*e  essentielle  d'une 
étude  plus  récente  et  moins  constituée,  si  ce  n'est 
à  l'issue  de  discussions  spéciales  plus  ou  moins  pé- 
nibles ,  heureusement  superflues  envers  les  sujets 
antérieurs.  Dans  la  science  biologique  surtout,  des 
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explications  éiémeiitnires,  qui  eussent,  pgur  ainsi 
dire,  semblé  puériles  en  tout  autre  cas,  nous  ont 
paru  essentiellement  indispensables,  afin  d'y  mettre 
définitivement  à  l'abri  de  toute  grave  contestation 
les  principaux  fondemens  d\ine  étude  positive, 
dont  la  philosophie  excite  encore  d'aussi  profonds 
diseentimens  chez  les  intelligences  même  les  plus 
avancées.  Par  une  suite  inévitable  de  cette  pro^ 
gression  constante,  il  était  aisé  de  prévoir  qu'une 
pareille  obligation  doit  devenir  bien  plus  néces- 
saire et  et  plus  pénible  relativement  à  la  science  du 
développement  social ,  qui  n'a  jusqu'ici  nullement 
atteint,  sous  aucun  rapport ,  à  une  véritable  posi- 
tiviiéy  et  que  les  meilleurs  esprits  condamnent 
même  aujourd'hui  à  n'y  pouvoir  jamais  parvenir. 
On  ne  saurait  donc  s'étonner,  en  général ,  que  les 
notions  les  plus  simples  et  les  plus  fondamentales 
de  la  philosophie  positive  ,  rendues  désormais 
heureusement  triviales,  à  l'égard  de  sujets  moins 
complexes  et  moins  arriérés,  parle  progrès  naturel 
de  la  raison  humaine,  exigent  ici  une  sorte  de  dis- 
cussion formelle,  dont  les  résultats  paraîtront, 
sans  doute,  à  la  plupart  des  juges  éclairés,  cons- 
tituer aujourd'hui  une  innovation  trop  hardie, 
toat  en  s'y  bornant  a  un  faible  équivalent  pro- 
portionnel des  conditions  universellement  admises 
envers  tous  les  autres  phénomènes  quelconques. 

19.. 
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Quand  on  apprécie ,  à  l'abri  de  toute  préven* 
tion  y  le  véritable  état  présent  de  la  science  so- 
ciale, avec  cet  esprits  franchement  positif  que 
doivent  aujourd'hui  développer  les  saines  études 
scientifiques,  on  ne  peut  réellement  s'empêcher 
d'y  recoimaître ,  sans  aucune  exagération ,  ■  loit 
dans  l'ensemble  de  la  méthode,  ou  dans  celui 
de  la  doctrine ,  '  la  combinaison  des  divers  ca- 
ractères essentiels  qui  ont  toujours  distingué 
jadis  l'enfance  théologico-métaphysique  des  au- 
tres branches  de  la  philosophie  naturelle.  En 
un  mot,  cette  situation  générale  de  la  sdence 
politique  actuelle,  reproduit  exactement  sous  nos 
yeux  l'analogie  fondamentale  de  ce  que  furent  au- 
trefois l'astrologie  pour  l'astronomie,  l'alchimie 
pour  la  chimie^  et  la  recherche  de  la  panacée 
universelle  pour  le  système  des  études  médicales. 
La  politique  théologique  et  la  politique  métaphy- 
sique, malgré  leur  antagonisme  pratique,  peuvent 
ici,  sans  le  moindre  inconvénient  réel,  afin  de 
simplifier  l'examen,  être  enveloppées  dans  uneoon- 
sidération  commune,  parce  que,  au  fond,  sous  le 
point  de  vue  scientifique,  la  seconde  ne  constitue, 
à  vrai  dire,  qu'une  modification  générale  de  la 
première ,  dont  elle  ne  difiere  essentiellement  que 
par  un  caractère  moins  prononcé,  comme  nous 
l'avons  déjà  tant  reconnu  envers  tous  les  autres 
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phénomènes  naturels,  et  comme  nous  le  consta* 
terons  de  plus  eu  plus  à  l'égard  des  phénomènes 
sociaux.  Que  les  phénomènes  soient  rapportés  à  une 
intervention  surnaturelle  directe  et  continue,  ou 
^immédiatement  expliqués  par  la  vertu  mystérieuse 
des  entités  correspondantes^  cette  diversité  secon- 
daîre^  entre  des  conceptions  d'ailleurs  ^nalement 
identiques,  n  empêche  nullement  l'inévitahle  re- 
production commune  des  attributs  les  plus  caracté- 
ristiques, encore  moins  ici  qu'en  tout  autre  sujet 
philosophique.  Ces  caractères  consistent  princi))a* 
lement,  quant  à  la  méthode,  dans  la  prépondé- 
rance £3ndamentale  de  l'imagination  sur  l'obser- 
vation; et,  quant  à  la  doctrine,  dans  la  recherche 
exclusive  des  notions  absolues;  d'où  résulte  dou- 
blement, pour  destination  finale  de  la  science, 
la  tendance  inévitable  à  exercer  une  action  arbi- 
traire et  indéfinie  sur  des  phénomènes  qui  ne  sont 
point  regardés  comme  assujétis  à  d'invariables  lois 
naturelles.  En  un  mot,  Fesprit  général  de  toutes 
les  spéculations  humaines,  à  l'état  théolc^co- 
métaphysique ,  est  nécessairement  à  la  fois  idéal 
dans  la  marche,  absolu  dans  la  conception ,  et  ar- 
bitraire dans  l'application.  Or,  on  ne  saurait  au- 
cuneftient  douter  que  tels  ne  soient  encore  au- 
jourd'hui les  caractères  dominans  de  l'ensemble 
des  spéculations  sociales,   sous  (|uelque -aspect 
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qu'on  les  envisage.  Pris,  à  ce  triple  égard, 
en  un  sens  totalement  inverse^  cet  esprit  doos 
indiquera  d'avance,  par  un  utile  contraste  pn-. 
liminaire,  la  disposition  intellectuelle  vrainoil 
fondamentale  qui  doit  maintenant  présider  â  11 
création  de  la  sociologie  positive,  et  qui  defn 
ensuite  diriger  toujours  son  développement  oofr* 
tinu. 

La  philosophie  positive  est  d'abord,  en  efet, 
profondément  caractérisée,  en  un  sujet  quelooiH 
que,  par  cette  subordination  nécessaire  et  penns- 
nente  de  l'imagination  à  l'observation ,  qui  cons- 
titue surtout  l^sprit  scientifique  proprement  dit, 
en  opposition  à  l'esprit  théologique  ou  métaphy- 
sique.  Quoiqu'une  telle  philosophie  oflre,  sans 
doute,  à  l'imagination  humaine  le  champ  le  plus 
vaste  et  le  plus  fertile,  comme  nous  l'a  ai  haute- 
^  ment  témoigné  l'appréciation  rationnelle  des  di- 
verses sciences  fondamentales,  elle  l'y  restreint 
cependant  sans  cesse  à  découvrir  ou, à  perfection- 
ner l'exacte  coordination  de  l'ensemble  des  fidts 
observés  ou  les  moyens  d'entreprendre  utilement 
de  nouvelles  explorations.  C'est  une  semblable 
tendance  habituelle  a  subordonner  toujours  ks 
conceptions  scientifiques  aux  &its  dont  elles  sont 
seulement  destinées  à  manifester  la  liaison  réelle, 
qu'il  s'agit,  avant  tout,  d'introduire  enfin  dans 
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le  système  des  études  sociales ,  où  les  observations 
vagues  et  mal  circonscrites  n'oifrent  encore  aux 
raisoonemens  vraiment  scientiGques  aucun  fonde- 
ment su  disant,  et  sont,  d'ordinaire,  arbitrairement 
modifiées  elles-mêmes  au  gré  d'une  imagination 
diversement  stimulée  par  des  passions  éminem- 
ment mobiles.  En  vertu  de  leur  complication  su- 
périeure, et  accessoirement  de  leur  connexion 
plus  intime  avec  l'ensemble  des  passions  humaines, 
les  spéculations  politiques  devaient  rester  plon- 
gées ,  plus  profondément  et  plus  long-temps  que 
toutes  les  autres,  dans  cette  déplorable  situation 
philosophique,  où  elles  languissent  encore  essen- 
tiellement, tandis  que  les  études  plus  simples  et 
moins  stimulantes  en  ont  été  successivement  dé- 
gagées pendant  les  trois  derniers  siècles.  Mais  il 
ne  faut  jamais  oublier  que,  jusqu'à  des  temps  plus 
ou  moins  rapprochés,  tous  les  divers  ordres  des 
conceptions  scientifiques,  sans  aucune  exception, 
ont  toujours  offert  un  pareil  état  d'enfance,  dont 
ils  se  :  sont  affi*ancl^i$  d'autant  plus  tard  que  leur 
ua^tiire  était  plus  complexe  et  plus  spéciale,  et 
d'ouïes  plus  compliqués  n'ont  pu  réellement  sor- 
,tir.que,de  nos  jours;  comme,  nous  l'avons  surtout 
iracopQU^  en, terminant  le  volume  précédent,  à 
l'égard  des  phénomènes  intellectuels  et  moraux  de 
la^vie  individuelle,  qui ,  si  Ton  excepte  un  très  petit 
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nombre  d'esprits  avancés,  sont  encore  étudies  lé 
plus  souven  t  d'une  manière  f>resque  aussi  anti-scien- 
tifique que  les  phénomèoes  politiques  eux-mêmes. 
C'est  donc  par  une  appréciation  émifiemment 
superficielle  que  l'on  regarde  habitueUenoent  au- 
jourd'hui comme  irrévocableet  comme  pn^pre  aux 
seuls  sujets  politiques  cette  disposition  radicale  au 
vague  et  à  l'incertitude  des  observations  f  qui  per* 
met  à  l'imagination  fallacieuse  des  sophistes  et  des 
rhéteurs  d'y  tourner  pour  ainsi  dire  à  son  gré 
l'interprétation  des  fiiits  accomplis.  La  nadme  im- 
perfection a  r^né  essentiellement  jadis  envers  tous 
'les  autres  sujets  des  spéculations  humaines;'  il  n'y 
a  ici  de  vraiment  particulier  qu'une  intensité  phis 
prononcée  et  surtout  inévitable  prolcmgacîon , 
naturellement  motivées  par  une  compfication  sit- 
périeure,  suivant  ma  théorie  fondamentale  du 
développement  universel  de  l'esprit  humain  :  et, 
par  conséquent  y  la  même  théorie  conduit  à  re- 
garder, non  -  seulement  comme  possible,  nuds 
comme  certaine  et  prochaine,  l'extensi<xi  néoet- 
cessaire,  à  l'ensemble  des  spéculations  sociales, 
d'une  régénération  philosophique  analogue  à 
celle  qu'ont  déjà  plus  ou  moins  éprouvée  toafees 
nos  autres  études  scientifiques;  à  cela  près  d'mie 
difficulté  intellectuelle  beaucoup  plus  grande^  et 
sauf  les  embarras  que  peut  y  susciter  le  contact 
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plus  direct  des  principales  passions  y  ce  qui  ne  de* 
vrait ,  sans  doute ,  que  stimuler  davantage  les  ef- 
forts des  véritables  penseurs. 

Si,  au  lieu  de  considérer  ainsi  l'esprit  général 
de  la  philosophie  positive  relativement  au  mode 
fondamental  de  procéder,  on  l'envisage  mainte- 
nant quant  au  caractère  essentiel  des  conceptions 
scientifiques ,  on  peut  reconnaître  aisément  que , 
conformément  à  notre  première  indication  com* 
parâtive,  cette  philosophie  se  distingue  alors 
principalement  de  la  philosophie  théologico-mé- 
laphyâqae  par  une  tendance  constante  et  irré- 
sistible à  rendre  nécessairement  relatives  toutes 
les  notioDS  qui,  d'abord,  étaient,  au  contraire^ 
nécessairement  absolues.  Ce  passage  inévitable  de 
l'absolu  au  relatif  constitue ,  en  efièt ,  l'un  des 
plus  importans  résultats  philosophiques  de  cha- 
cune des  révolutions  intellectuelles  qui  ont  suc* 
cessivement  conduit  les  divers  ordres  de  nos 
^léculations  de  l'état  purement  théologique  ou 
métaphysique  à  l'état  vraiment  scientifique,  ainsi 
que  le  lecteur  a  dû  le  remarquer,  en  tant  d'occa-* 
sions capitales,  dans  le  cours  des  trois  volumes 
prëcédens.  Du  point  de  vue  purement  scientifique, 
et  en  écartant  toute  idée  d'application,  ou  peut 
même  regarder,  ce  me  semble,  un  tel  contraste  gé- 
néraV  entre  le  relatif  et  l'absolu  conune  la  mani- 
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icstation  la  plus  décisive  de  l'antipalliie  fonda- 
mentale qui  sépare  si  profondément  la  phikMophie 
moderne  d'avec  l'ancienne.  Toute  étude  de  k  ot- 
ture  intime  des  êtres,  de  leurs  causes  prenûèmet  * 
jQnales,  etc. ,  doit,  évidemment ,  être  tonjonitd»-  ' 
solue,  tandis  que  toute  recherche  des  seolnUi 
des  phénomènes  est  éminemment  relative,  pimp 
qu'elle  suppose  immédiatement  un  progrès  oqih 
tinu  de  la  spéculation  subordonné  au  perfiectioii- 
nement  graduel  de  l'observation,  sans  que  l'ezade 
réalité  puisse  être  jamais,  eu  aucun  genre,  par- 
faitement dévoilée  :  en  sorte  que  le  caraclke 
relatif  des  conceptions  scientifiques  est  néoessiir 
rement  inséparable  de  la  vraie  notion  des  lois  na- 
turelles, aussi  bien  que  la  chimérique  tendanœ 
aux  connaissances  absolues  accompagne  sponta- 
nément l'emploi  quelconque  des  fictions  ibéolo- 
giques  ou  des  entités  métaphysiques.  Or,  il  sernt 
ici  superflu  d'insister  beaucoup  pour  constater  au- 
jourd'hui que  cet  esprit  absolu  caractérise  encoce 
essentiellement  l'ensemble  des  spéculations  m^ 
ciales,  qui,  dans  les  diverses  écoles  actuelles,  soit 
ihéologiques ,  soit  métaphysiques,  se  montrent 
constamment  dominées  par  l'uniforme  considéra- 
tion  d'un  type  politique  immuable,  d'ailleurs  plus 
ou  moins  vaguement  défini,  mais  toujours  conçu 
de  manière  à  interdire  toute  modification  régu^ 
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lière  des  principales  conceptions  politiques  d'après  . 
l'état  éminemment  variable  de  la  civilisation  hu- 
maine. Quoiqu'une  telle  notion,  qui  n'a  pu  reposer 
suraucune élaboration  vraiment  rationnelle,  doive 
spontaaément  engendrer ,  surtout  de  .nos  .jours , 
de  grandes  divei^ences  philosophiques,  beaucoup 
moins  prononcées  toutefois  qu'elles  ne  semblent 
l'être,  cependant  chacune  des  nombreuses  opinions 
dont  ce  type  fondamental  a  été  le  sujet  lui  con- 
serve ,  au  fond ,  la  même  immobilité  nécessaire , 
à  travers  tout^  les  modifications  successives  que 
présente  l'histoire  générale  du  développement  so- 
cial. Cet  esprit  absolu  est  même  tellement  inhé» 
rent  à  la  science  politique  actuelle ,  qu'il  y  cons- 
titue jusqu'ici  le  seul  moyen  général ,  malgré  ses 
immenses  inconvéniens ,  d'imposer  un  frein  quel- 
conque au  cours  naturel  des  divagations  indivi- 
duelles, et  de  prévenir  le  débordement  imminent 
d'opinions  arbitrairement  variables.  Aussi  les  di- 
vers philosophes  qui,  justement  préoccupés  du 
grave  danger  d'un  tel  absolutisme  intellectuel ,  ont 
quelquefois  tenté  de  s'en  affranchir,  mais  sans 
avcnr  la  force  de  s'élever  jusqu'à  la  conception 
d'une  politique  vraiment  positive ,  ont-ils  inévita- 
bkoient  mérité  le  reproche,  encore  plus  capital  f 
de  iirésenter  toutes  les  notions  politiques  comme 
étant,  parleur  nature,  radicalement  incertaines 
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et  même  arbitraires,  parce  qu'en  efiët  ils  détmi* 
fiaient  ainsi  les  fondemens  habituels  de  leiK  fiobb 
oonsistance  actuelle,  sans  y  substituer  aucune iiÉ^ 
nouvelle  d'une  fiiité  plus  réelle  et  plus  fintn&Cei' 
tentatives  mal  conçues  ont  même  jeté  d'avanoe,  î' 
vrai  dire,  chez  les  juges  les  plus  graves,  unenrte 
de  discrédit  universel  sur  toute  entreprise  philo- 
sophique quelconque  destinée  à  régénérer  mai 
l'esprit  général  de  la  politique,  qui,  en  perdant  ' 
son  absolutisme,  semblerait  aujourd'hui^  aux  jeu 
de  beaucoup  d'hommes  éminemment  respectaUa 
des  divers  partis  actuels,  devoir  nécessairenent 
perdre  aussi  sa  stabilité ,  et  par  suite  sa  moralité* 
Biais  ces  craintes  empiriques ,  quoique  fiirl  natu* 
relies,  seront  aisément  dissipées  pour  quiconque 
appréciera,  sous  ce  rapport,  par  anticipation ,  du 
point  de  vue  propre  à  ce  Traité,  le  vrai  caraclère 
nécessaire  de  la  sociologie  positive ,  d'après  la  ten- 
dance fondamentale  déjà  manifestée,  a  cet  é^rd, 
avec  une  si  haute  évidence,  par  toutes  les  bran-* 
cbes  antérieures  de  la  philosophie  naturelle ,  où 
l'on  ne  voit  pas  certes  que,  en  cessant  d'être  ab- 
solues, pour  n'être  plus  que  purement  relatives, 
les  diverses  notions  scientiiiques  soient  aucune- 
ment devenues  arbitraires.  Il  est ,  au  contraire, 
très  manifeste  que,  par  une  telle  transformation, 
ces  notions  ont  acquis  une  consistance  et  une  sta* 
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milité  bien  supérieures  à  leur  vague  immuabilité 
primitive,  chacune  d'elles  ayant  été  ainsi  graduel- 
ïment  engagée  dans  un  système  de  relations  qui 
^^tend  et  se  fortifie  sans  cesse,  et  qui  tend  de  plus 
D  plus  à  prévenir  toute  grave  divagation  quel* 
ODque.  On  ne  risquera  donc  nullement  de  tom- 
ler  dans  un  dangereux  scepticisme  en  détruisant 
rrévocablement  cet  esprit  absolu  qui  caractérise 
i  déplorablement  aujourd'hui  l'enËince  prolongée 
le  la  science  sociale ,  pourvu  que  ce  ne  soit ,  comme 
n  tout  autre  cas,  que  le  résultat  spontané  du 
«ssage  nécessaire  de  cette  science  finale  à  l'état 
raiment  positif.  Dans  cette  dernière  opération 
^ndamentale,  la  philosophie  positive  ne  saurait^ 
ans  doute  y  démentir  sa  propriété  universelle  de 
\e  jamais  supprimer  aucun  moyen  quelconque 
le  coordination  intellectuelle,  sans  lui  en  subs- 
îtuer  immédiatement  de,  plus  efficaces  et  plus 
tendus.  N'est -il  point  sensible,  en  effet,  que 
ette  transition  positive  de  l'absolu  au  relatif  offire 
ilîourd'hui ,  en  politique ,  le  seul  moyen  réel  de 
Nunr^ûr  à  des  conceptions  susceptibles  de  déter- 
nioer  graduellement  un  assentiment  unanime  et 
Inrabk?  « 

Qoœque  les  deux  dispositions  essentielles  que 
e  viens  d'examiner  constituent  certainement^  par 
leur  nature, l'une  pour  la  méthode,  Tàutre  pour 
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la  doctrine ,  la  double  condition  fondamentale  dool 
raccomplissement  continu  devra  directement  o- 
ractériser  la  positivité  effective  de  la  adûoeib- 
ciale^  cependant  leur  considération  n'est  ptetÀè 
point  la  plus  propre,  de  nos  jours,  à  maniJoUr, 
clairement  les  symptômes  les  plus  décisifrd^ine 
telle  transformation  philosophique ,  en  veita  de 
la  connexitë  trop  intime  qui ,  dans  cet  ordre  d^ 
dées  plus  que  dans  aucun  autre,  existe  enooR 
entre  la  théorie  et  la  pratique,  et  par  suite  de )t- 
quelle  toute  appréciation  purement  spéculatif e et 
abstraite,  malgré  son  importance  réellement pfé-    j 
pondérante,  ne  doit  ordinairement  inspirer  qu'un    J 
très  faible  intérêt  et  ne  peut  exciter  qu'une  insoP 
fisante  attention.  Cette  extrême  adhérence,  oa   | 
plutôt  cette  confusion  presque  totale ,  résulte  né- 
cessairement de  l'imperfection  de  la  science  so- 
ciale, d'après  sa  complication  supérieure,  comme  je 
l'ai  établi,  au  commencement  de  ce  volume,  sui- 
vant une  loi  exposée  dans  le  volume  précédent 
Aussi ,  afin  de  faire  mieux  ressortir  cet  indispen* 
sable  éclaircissement  préliminaire,  dois -je  maiA' 
tenant  considérer  surtout,  d'une  manière  spéci^k 
et  directe ,  l'esprit  actuel  de  la  politique  relatî^^ 
ment  à  l'application  générale,  et  non  plus  qu^^^ 
à  la  science  elle-même.  Sous  ce  nouvel  aspect,  c^ 
esprit  se  montre  toujours  hautement  caractéf^^^ 
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par  la  chimérique  tendance  à  ei^ercer ,  sur  les  phé- 
Domènes  correspondans ,  une  action  essentielle- 
ment illimitée ,  aberration  qui,  aujourd'hui  bor- 
née aux  seuls  phénomènes  sociaux ,  a ,  comme  je 
^  l'ai  souvent  fait  voir,  autrefois  dominé,  sous  des 
fi^rmes  plus  ou  moins  équivalentes,  quoiqû'à  des 
degrés  nécessairement  moins  prononcés,  tous  les 
autresordres  des  conceptions  humaines,  tant  qu'ils 
sont  restés  assujétis  à  une  philosophie  théologique 
ou  métaphysique.  Quoique  la  puissance  efièctive 
dé  l'homme  pour  modifier  à  son  gré  des  phéno- 
mènes quelconques  ne  puisse  jamais  résulter  que 
d'mtie  connaissance  réelle  de  leurs  propres  lois  na- 
turelles, il  est  néanmoins  incontestable  que,  dans 
tous  les  genres,  l'enfance  de  la  raison  humaine  â 
nécessairement  coïncidé  avec  la  prétention  carac- 
téristique à  exercer,  sur  l'ensemble  des  phéno- 
mèoes  correspondans,  une  action  essentiellement 
illimitée.  Cette  grande  illusion  primitive  résulté 
toujours  spontanément  de  l'ignorance  des  lois  fon- 
damentales de  la  nature ,  combinée  avec  l'hypo- 
thèse prépondérante  du  pouvoir  arbitraire  et  in- 
défini alors  attribué  aux  agens  surnaturels  ou  même 
ensuite  aux  entités  métaphysiques  :  car^  cette  vaine 
ambilKm  se  manifestant  précisément  à  l'époque 
où  l'homme  influe  réellement  le  moins  sur  ce  qui 
l'entoure,  il  ne  peut  s'attribuer,  en  général^  une 


j^  PHILOSOPHIE  POSinyE. 

«4»  wtorité  que  par  le  secours  indispensable  de 
,.;^>  £>rces  mystérieuses. 

L'histoire  générale  des  opinions  humaines  vé* 
titie  clairement  cette  aberration  fondamentale,  k 
regard  des  phénomènes  astronomiques,  physiques, 
chimiques,  et  même  biologiques,  conune  jel'ai 
notC|  en  plusieurs  occasions,  dans  les  parties  an- 
téncures  de  ce  Traité.  On  conçoit  aisément  qu'une 
telle  illusion  doit,  de  toute  nécessité,  se  prolonger 
d'autant  plus  que  la  complicatioa  croissante  des 
diverses  catégories  principales  de  phénomènes  na- 
turels vient  y  retarder  davantage  la  conception  de 
véritables  lois.  11  faut  d'ailleurs  remarquer  aussi, 
à  ce  sujet,  le  concours  spontané  d'une  autre  i 
fluence  philosophique,  qui  doit  puissamment 
couder,  sous  ce  rapport,  cet  obstacle  fondamental 
au  développement  correspondant  de  la  radson  hu- 
maine ,  en  ce  que  les  diffiérens  phénomènes ,  en 
même  temps  qu'ils  sont  plus  compUqués ,  devien- 
nent, en  général,  d'autan  t  plus  modifiables,  comme 
je  l'ai  souvent  montré  dans  les  deux  volumes  pré- 
cédens.  La  cause  essentielle  de  ces  modiâcatîoos 
plus  étendues  résultant  du  même  principe  qui  dé- 
termine une  plus  grande  compUcation ,  savoir  la 
généralité  décroissante  des  divers  ordres  de  phéno- 
mènes, elle  contribue  inévitablement  à  perpétuer, 
sur  la  puissance  effective  de  l'homme ,  une  aberr«- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  3o5 

lîon  primitive ,  ainsi  devenue  beaucoup  plus  dif- 
ficile à  démêler  et  par  suite  plus  excusable.  Cette 
double  nécessité  a  dû  spontanément  affecter  da- 
vantage l'étude  des  phénomènes  sociaux,  qui  de- 
vaient, à  ce  titre,  demeurer,  plus  long-temps  et 
plus  profondément  que  tous  les  autres,  le  sujet  de 
semblables  illusions.  Mais,  malgré  cette  inégalité  na- 
turelle, il  importait  beaucoup  de  montrer  d'abord 
que,  sous  ce  rapport,  comme  sous  les  deux  autres 
aspects  déjà  indiqués,  de  tels  attributs  ne  sont  nul* 
lement  particuliers  à  ce  dernier  ordre  de  phéno- 
mènes, et  qu'ils  ont,  au  contraire,  toujours  carac- 
térisé l'enfance  de  la  raison  humaine,  à  l'égard  de 
toutes  les  spéculations  possibles,  même  les  plus 
simples;  similitude  aussi  précieuse  qu'irrécusable, 
puisqu'elle  doit  faire  concevoir  aux  vrais  [>hiloso- 
phes,  en  opposition  aux  préjugés  actuels,  l'espoir 
rationnel  de  parvenir  à  dissiper  aussi  une  telle 
aberration  dans  le  système  des  idées  politiques , 
par  la  même  voie  fondamentale  qui  en  a  déjà  dé« 
gagé  tous  les  autres  sujets  principaux  de  nos  re- 
cherches réelles.  Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  erreur 
générale  ne  subsiste  plus  essentiellement  aujour- 
d'hui que  pour  les  seuls  phénomènes  sociaux ,  sauf 
quelques  illusions  analogues  relatives  aux  phéno- 
méne^  inlellectuels  et  moraux ,  et  dont  les  esprits 
un  peu  avancés  se  sont  désormais  suffisamment  ar« 
TOME  IV.  20 
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franchis.  Mais,  en  politique,  il  est  évident  <{iie, 
malgré  l'incontestable  tendance  des  espri  ts  actuek 
vers  une  plus  saine  philosophie,  la  disposition  pré- 
pondérante des  hommes  d'ptat  et  même  des  pa- 
blicistes,  soit  dans  l'école  théologique,  smt  dams 
l'école  métaphysique ,  consiste  encore  habituelle- 
ment  à  concevoir  les  phénomènes  sociaux  ootnme 
indéfiniment  et  arbitrairement  modifiables,  en 
continuant  à  supposer  Tespèce  humaine  dépourvue 
de  toute  impulsion  spontanée ,  et  toujours  prèle  à 
subir  passivement  l'inBuence  quelconque  du  légis- 
lateur, temporel  ou  spirituel,  pourvu  qu'il  soît 
investi  d'une  autorité  suffisante.  Sous  ce  rapport 
capital,  de  même  que  sous  tout  autre,  la  politique 
théologique  se  montre  naturellement  moins  incon- 
séquente que  sa  rivale ,  en  ce  que,  du  moms,  elle 
y  explique,  à  sa  manière,  la  monstrueuse  dispro- 
portion qu'une  telle  opinion  constitue  nécessaire- 
ment entre  l'immensité  des  efiets  accomplis  et  l'ezi- 
guité  de  ces  prétendues  causes,  en  y  réduisant 
directement  le  législateur  à  n'être,  en  général,  que 
le  simple  organe  d'une  puissance  surnaturelle  et 
absolue  :  ce  qui,  d'ailleurs,  n'en  aboutit  que  pins 
clairement,  et  d'une  manière  bien  plus  irrésis- 
tible, à  la  domination  indéfinie  du  législateur,  ainsi 
seulement  assujéti  à  emprunter  d'en  hant  sa  prin- 
cipale autorité.  L'école  métaphysique,  qni^  de 
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DOS  jours  surtout ,  recourt  d'une  manière  beaucoup 
plu$  vague  et  moins  spéciale  à  l'artifice  de  la  Provi- 
dence, sans  cesser  cependant  de  reposer  finalement 
sur  une  telle  hypothèse,  fait  habituellement  interve- 
nir, dans  ces  vaines  explication  s  politiques ,  sesinin- 
teUigibles  entités,  et  surtout  sa  grande  entité  géné- 
rale de  la  nature  y  qui  enveloppe  aujourd'hui  toutes 
les  autres,  et  qui  n'est  évidemment  qu'une  dégé- 
nération abstraite  du  principe  théologique.  Dédai- 
gnant même  toute  subordination  quelconque  des* 
effets  aux  causes,  elle  tente  souvent  d'éluder  la  diffi- 
culté philosophique  en  attribuant  principalement 
au  hasard  la  production  des  événemens  observés  ; 
et  quelquefois ,  quand  l'inanité  d'un  tel  expédient 
devient  trop  saillante,  en  exagérant,  audegréleplus 
absurde,  l'influence  nécessaire  du  génie  individuel 
sur  la  marche  générale  des  affaires  humaines.  Quel 
que  soit  le  mode,  dont  l'examen  spécial  serait  ici  très 
superflu,  le  résultat,  dans  l'une  et  l'autre  école, 
est  toujours,  au  fond,  de  représenter  également  l'ac- 
tion politique  de  l'homme  comme  essentiellement 
indéfinie  et  arbitraire ,  ainsi  qu'on  le  croyait  jadis 
à  l'égard  des  phénomènes  biologiques,  chimiques, 
fftynques,  et  même  astronomiques^  pendant  Pen- 
fimce  théolog^co- métaphysique,  plus  ou  moins 
prolongée ,  des  sciences  correspondantes.  Or,  cette 
iniëciiflable  aberration  constitue  aujourd'hui ,  à  mes 

20.. 
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yeux,  le  caractère  le  plus  décisif  d'une  telle  en* 
fance,  encore  persistante  dans  Tordre  des  idées 
sociales.  Elle  indique,  en  effet,  de  la  manière  la 
plusdirecte  et  la  moiitfëquivoque,  une  répugnance 
systématique  à  envisager  les  phénomènes  politi- 
ques comme  assujétis  à  de  véritables  lois  naturelles, 
dont  l'immédiate  appjication  générale  serait  né^ 
cessairement  ici,  de  même  qu'en  tout  autre  cas  an- 
térieur, d'imposer  aussitôt  à  l'action  politique  des 
limites  fondamentales,  en  dissipant  sans  retour  la 
vaine  prétention  de  gouverner  à  notre  gré  ce  genre 
de  phénomènes, aussi  radicalement  soustrait  qu'au- 
cun autre  aux  caprices  humains  ou  sur-humains. 
Combinée  avec  la  tendance,  ci-dessus  signalée,  aux 
conceptions  absolues,  dont  elle  est  spontanément 
inséparable,  comme  deux  aspects  co-relati&  d'une 
même  philosophie,  on  y  doit  voir,  ce  me  semble, 
la  principale  cause  intellectuelle  de. la  pentorba* 
tion  sociale  actuelle  ;  puisque  l'espèce  humaine  se 
trouve  ainsi  livrée,  sans  aucune  protection  logique, 
à  l'expérimentation  désordonnée  des  diverses  écoles 
politiques,  dont  chacune  cherche  à  faire  indéfini- 
ment prévaloir  son  type  immuable  de,  gouverne- 
ment. Tant  que  la  prépondérance  eflfèctive  ^e 
l'ancien  système  politique  a  interdit  le  libi^  exa- 
men des  questions  sociales,  de  tels  inconvéniens 
ont  du  se  trouver  dissimulés,  el  une  certaine  dis- 
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i:ipliue  inteitectueile  a  pu  exister,  par  une  sorte 
de  compressiou  extérieure,  malgré  la  nature  théo- 
logique  de  la  philosophie  politique.  Mais,  le  cours 
naturel  des  divagations  individuelles  ne  pouvait 
être  ainsi  que  suspendu  ou  plutôt  contenu,  et 
l'irruption  philosophique  a  dû  s'opérer  spontané- 
ment, à  mesure  que  l'ascendant  graduel  de  la 
politique  métaphysique  faisait  prévaloir  le  droit 
géuérïd  d'examen.  Le  danger  fondamental  d'une 
semblable  philosophie  politique  a  pu  dès-lors  se 
développer  librement  dans  toute  son  étendue,  jus<* 
qu'au  point  de  remettre  directement  en  question 
l'utîUté  générale  de  l'état  social  lui-même,  puisque 
il'éloquens  sophistes  n'ont  pas  craint,  comme  on 
sait,  de  préconiser  systématiquement  la  supério- 
rité de  la  vie  sauvage,  telle  qu'ils  l'avaient  rcvée. 
Parvenues  à  ce  degré  d'absurdité  et  de  divergence, 
les  utopies  métaphysico-théologiques  constatent, 
sans  doute,  avec  une  entière  évidence,  la  haute 
impossibilité  d'établir  aujourd'hui,  en  politique, 
aucune  notion  vraiment  stable  et  conunune,  tant 
qu'on  continuera  à  y  poursuivre  la  vaine  reclierche 
absolue  du  meilleur  gouvernement,  abstraction 
faite  de  tout  état  déterminé  de  civilisation ,  ou,  ce 
qui  est  scientiliquement  équivalent,  tant  que  la 
société  humaine  y  sera  conçue  comme  marchant, 
sans  direction  propre,  sous  l'arbitraire  im[>ulsiou 
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du  lëgislateur.  Il  n'y  a  donc  réellement  dësonnau, 
en  philosophie  politique,  d'ordre  et  d'ac<x>rd  pos- 
sibles qu'en  assujétissant  les  phénomènes  sodaoi, 
de  la  même  manière  que  tous  les  autres,  à  d'inva- 
riables lois  naturelles,  dont  l'ensemble  drcou- 
crit,  pour  chaque  époque ,  à  l'abri  de  toule  grave 
incertitude,  les  limites  fondamentales  et  le  cârae^ 
tère  essentiel  ^e  l'action  politique  proprenient 
dite  :  en  un  mot,  en  introduisant  a  jamais ,  dans 
l'étude  générale  des  phénomènes  sodauz ,  ce  même 
esprit  positif,  qui  déjà  a  successivement  régénéré 
et  discipliné  tous  les  autres  genres  des  spéculations 
humaines,  dont  l'état  primitif  n'avait  pas  été,  au 
fond ,  plus  satisfaisant.  De  toute  antre  manière  y 
et  en  conservant  le  même  mode  essentiel  de  phi- 
losopher, on  ne  saurait  concevoir  d'antre  moyen 
de  parvenir  au  d^ré  convenable  de  fixité  et  de 
convei^ence ,  que  de  rétablir  une  suffisante  com- 
pression intellectuelle,  heureusement  devenue  au* 
jourd'hui  aussi  évidemment  chimérique  que  ra- 
dicalement dangereuse.  Il  n'est  pas  moius  sensible, 
d'un  autre  côté,  que  ce  sentiment  fondamental 
d'un  mouvement  social  spontané  et  réglé  par  des 
lois  naturelles ,  constitue  nécessairement  la  véri* 
table  base  scientifique  de  la  dignité  humaine,  dans 
l'ordre  des  événcmens  politiques,  puisque  les  prin- 
cipales tendances  de  l'humanité  acquièrent  ainsi 
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uu  imposant  caractère  d'autorité,  qui  doit  être 
toujours  respecté,  comme  base  prépondérante,  par 
toute  législation  rationnelle  :  tandis  que  la  croyance 
actuelle  à  la  puissance  indéfinie  des  combinaisons 
politiques,  qui  semble  d'abord  tant  rehausser  l'im- 
portance de  l'homme,  n'aboutit,  à  vrai  dire,  qu'à 
lui  attribuer  une  sorte  d'automatisme  social,  pas- 
sîvement  dirigé  par  la  suprématie  absolue  et  arbi- 
traire, soit  de  la  Providence ,  soit  du  législateur 
humain ,  suivant  le  contraste  général  pleinement 
reconnu  à  Tégard  de  tous  les  autres  phénomènes 
quelconques.  Ces  diverses  explications  sommaires 
doivent  suffire  ici  pour  rendre  incontestable  que , 
conformément  à  noire  indication  première ,  c'est 
réellement  dans  la  rectification  définitive  d'une 
telle  aberration  que  consiste,  à  tous  égards,  le 
nœud  essentiel  de  la  diiliculté  philosophique  dans 
la  régénération  radicale  de  la  science  politique, 
dés  lors  caractérisée  sous  la  forme  la  plus  décisive , 
en  un  temps  où  les  habitudes  intellectuelles  pré- 
pondérantes ne  permettent  guère  de  saisir  conve- 
nablement les  conceptions  sociales  que  sous  leur 
aspect  pratique,  et  non  sous  le  point  de  vue  scien- 
tifique, et,  à  plus  forte  raison,  sous  le  rapport  lo« 
gique  proprement  dit,  que  j'avais  déjà  suffisam- 
ment signalés. 

Afin  de  résumer  utilement ,  par  une  coiisidé- 
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ration  finale ,  qui  embrasse  nécessairement  tOQt& 
les  autres,  l'ensemble  de  ces  indications  préliim- 
naîres  sur  les  conditions  fondamentales  qoe  doit 
inévitablement  remplir  l'espril  général  de  laiocio- 
logie  positive,  il  suffit  enfin  d'y  appliquer  direc- 
tement aussi  le  principe  de  la  prévision  ratioD- 
nelle,  que  j'ai  tant  présenté,  envers  toaiesks 
parties  antérieures  de  la  philosophie  natureUe, 
comme  constituant  le  plus  irrécusable  criténam 
de  la  positivité  scientifique.  On  peut  donc,  sous 
ce  dernier  point  de  vue,  réduire  ici  la  dîlBGiillé 
fondamentale  à  concevoir  r^uUèrement  désormais 
les  phénomènes  sociaux  comme  aussi  susceptibles 
de  prévision  scientifique  que  tous  les  autres  phé- 
nomènes quelconques ,  entre  des  limites  de  préci- 
sion d'ailleurs  compatibles  avec  leur  complication' 
supérieure,  suivant  la  r^le  générale  établie,  a  cet 
égard,  dès  le  début  de  ce  Traité.  Celte  manière 
d'envisager  une   telle  rénovation  philosophique 
présente,  en  effet,  l'avanLige  spécial  de  rappeler 
directement  à  la  fois,  d'après  le  mode  le  plus  ex- 
pressif, les  trois  caractères  essentiels  que  je  viens 
d'examiner  successivement  depuis  le  commence- 
ment de  ce  chapitre,  et  qui  tous  se  rapportent, 
sous  des  aspects  distincts  mais  équivalens ,  à  la 
subordination  continue  des  diverses  conceptions 
sociales  ù  d'invariables  lois  naturelles,  sans  les- 
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quelles  les  événemens  politiques  ne  sauraient  évi- 
demment comporter  aucune  véritable  prévision. 
Lia  seule  pensée  d'une  prévision  rationnelle  suppose 
donc,  avant  tout,  que  Tesprit  humain  a  définiti- 
vement abandonné,  en  philosophie  poUtique,  la 
région  des  idéahtés  métaphysiques ,  pour  s'établir 
à  jamais  sur  le  terrain  des  réalités  observées ,  par 
une  systématique  subordination ,  directe  et  con- 
tinue, de  l'imagination  à  l'observation  ;  elle  exige, 
avec  une  autorité  non  moins  évidente,  que  les 
conceptions  politiques  cessent  d'être  absolues  pour 
devenir  constamment  relatives  à  l'état  régulière- 
ment variable  de  la  civilisation  humaine,  afin  que 
les  théories,  pouvant  toujours  suivre  le  cours  na- 
turel des  faits,  permettent  de  les  prévoir  réelle- 
ment j  enfin  ,  elle  implique  aussi,  de  toute  nécessité, 
l'inévitable  limitation  permanente  de  l'action  po- 
litique d'après  des  lois  exactement  déterminées, 
puisque,  s'il  en  était  autrement,  la  série  générale 
des  événemens  sociaux,  toujours  exposée  à  de 
profondes  perturbations  inspirées  par  l'acciden- 
telle intervention  prépondérante  du  législateur, 
soit  divin,  soit  humain,  ne  pourrait  être  aucune- 
ment prévue  avec  une  sécurité  vraiment  scientifi- 
que. Ainsi,  nous  pourrons  désormais,  pour  faciliter 
l'examen  philosophique,   concentrer  essentielle- 
ment sur  ce  grand  attribut  de  prévision  rationnelle 
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l'ensemble  des  diverses  conditions 'destinées  a  et», 
ractériser  le  véritable  esprit  fondamental  de  b 
politique  positive.  Cette  concentration  io(eIk^ 
tuelle  devient  d'autant  plus  convenable  que,  dsm 
ce  sujet,  comme  dans  tous  les  autres ,  et  plus  cU- 
rement  même  aujourd'hui  qu'envers  aucun  antre, 
vu  l'actualité  plus  frappante  d'une  semblable i^ 
génération,  un  tel  attribut  est  éminemment  propre 
à  distinguer,  d'une  manière  aussi  profonde  qw 
directe,  la  nouvelle  philosophie  sodale  d'avec  Pa» 
cienne.  En  effet,  des  événemen3  r^is  par  des  vo- 
lontés surnaturelles  peuvent  bien  laisser  suppoier 
des  révélations ,  mais  ils  ne  sauraient  évidemment 
comporter  aucune  prévision  scientifique,  dont  la 
seule  pensée  constituerai  t  un  vraisacrilége  :  il  eo  est 
essentiellement  de  même  quand  leur  direction  ap- 
partient à  des  entités  métaphysiques,  sauf  la  chance 
de  révélation ,  qui  serait  dès  lors  perdue,  si  une  telle 
conception  n'était, au  fond, unesimple  modifiGation 
générale  de  la  première.  Rien  n'est  aujourd'hui 
plus  sensible  ii  l'égard  des  événemens  politiques^ 
pour  lesquels  la  doctrine  théologique  et'  la  doc- 
trine métaphysique  ne  peuvent  fournir  habituelle- 
ment qu'une  aveugle  et  stérile  consécration  uni- 
forme  de  tous  les  faits  accomplis;  puisque  ces 
étranges  :  modes   d'explication   s'appliqueraient , 
(l'ordinaire y  avec  une  égale  facilité,  à  des  événe« 
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mens  directement  contraires,  sans  qiie  ces  vaines 
formales  paissent  jamais  conduire,  par  elles-mêmes, 
à  la  moindre  indication  de  l'avenir  social.  Si ,  néan* 
moins  y  on  peut  dire  que,  à  toutes  les  époques,  un 
grand  nombre  de  fîiits  politiques  secondaires  ont 
été  généralement  regardés  comme  susceptibles  de 
prévision,  cela  véri6e  seulement  que,  comme  je 
l'ai  établi,  dès  l'origine  de  ce  Traité,  la  pkiloso* 
phie  théologico- métaphysique  n'a  jamais  pu  être 
rigoureusement  universelle,  et  qu'elle  a  dû  être 
toujours  plus  ou  moins  tempérée,  dans  toute  ap- 
plication, par  l'inévitable  mélange  d'un  positi- 
visme faible  et  incomplet,  dont  l'accession,  bien 
que  éminemment  subalterne ,   fut  évidemment 
sans  cesse  indispensable  à  la  marche  réelle  de 
l'esprit  humain  et  de   la  société.   Mais,  quoi- 
qu'une telle  vérification  soit  particulièrement  sen- 
sible ,  surtout  aujourd'hui ,   envers  les  phéno-* 
mènes  politiques,  elle  n'empêche  nullement  que 
leur  subordination  prolongée  à  des  conceptions 
théologiques  ou  métaphysiques  ne  les  rende  en- 
core  essentiellement  incompatibles  avec   toute 
idée  d'une  prévision  vraiment  scientifique,  si  ce 
n'est  à  quelques  égards  secondaires  et  partiels, 
où  la  sorte  de  prévision  vulgaire  dont  ils  sont  habi* 
tuellement  le  sujet  ne  s'élève  pas  même  au-dessus 
d'un  empirisme  aussi  incertain  c|ue  grossier,  qui , 
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malgré  son  utilité  provisoire ,  ne  saurait  aucune- 
ment dissimuler  le  besoin  fondamental  de  r^é- 
nëration  de  la  philosophie  politique. 

Dans  l'état  présent  de  vague  et  confuse  irra- 
tionnalité  des  études   sociales,    l'ensemble  des 
considérations    préliminaires   dont  je  viens    de 
terminer   l'indication   pourrait    aisément,   avec 
quelques  artifices  d'exposition ,  passer  pour  une 
première  réalisation  générale  de  la  grande  réno- 
vation philosophique   qu'il   s'agissait   seulement 
ainsi  de  caractériser    sufTisamment  :  en  un  sujet 
aussi  mal  conçu  jusqu'ici,    de  simples  énoncés 
unt  été  souvent  érigés,  à  bien  moins  de  titres,  en 
de  vraies  solutions.  Toutefois,  les  esprits  convena- 
blement préparés  par  l'habitude  profonde  des  con- 
ceptions vraiment  scientifiques,  se  garantiront  aisé- 
ment d'une  semblable  illusion,  en  reconnaissant 
sans  hésitation  que  les  indispensables  conditions 
successivement  définies  depuis  le  commencement 
de  ce  chapitre  se   rapportent  uniquement,  par 
leur  nature,  à  la  position  fondamentale  des  ques- 
tions en  philosophie  politique,  et  ne  peuvent,  en 
conséquence,  aucunement  suflire,  par  elles-mêmes^ 
à  mettre    immédiatement  sur  la   voie  i*éel]e  de 
l'opération  définitive.  INous  avons  ainsi  simple- 
ment établi  un  important  préambule  général,  qui 
pourra  nous  guider  utilement,   dans  l'ensemble 
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de  ce  volume,  pour  formuler  nettement  le  but 
scientifique  qu'il  s'agit  d'atteindre,  et  même  pour 
en  apprécier  exactement  le  véritable  accomplis- 
sement graduel.  Il  faut  maintenant  procéder, 
d'une  manière  directe,  à  une  première  exposition 
sommaire  de  l'esprit  génénil  de  la  physique  sociale , 
dont  les  conditions  essentielles  son  tdésormais  sufli- 
samment  caractérisées. Cet  esprit  devra  d'ailleurs 
être  surtout  connu  et  apprécié  ultérieurement,  d'a- 
près l'application  spontanée  qui  s'en  fera  continuel- 
lement dans  le  cours  entier  des  leçons  suivantes. 

Tout  le  principe  philosophique  d'un  tel  esprit; 
se  réduisant  nécessairement,  d'après  les  explica- 
tions précédentes,  a  concevoir  toujours  les  phé- 
nomènes sociaux  comme  inévitablement  assnjétis 
à  de  véritables  lois  naturelles,  comportant  régu- 
lièrement   une    prévision    rationnelle,    il    s'agit 
donc  de  fixer  ici,  en  général,  quels  doivent  être 
le  sujet  précis  et  le  caractère  |)ropre  de  ces  lois , 
dont  la  suite  de  ce  volume  contiendra  l'exposition 
effective,  autant  que  le  permet  l'état  naissant  de 
.  la  science  que  je  m'eflbrce  de  créer.  Or,  à  cette 
jjn,  il  faut,  avant  tout,  étendre  convenablement, 
a  l'ensemble  des  phénomènes  sociaux ,  une  dis- 
tinction    scientifique    vraiment    fondamentale, 
que   j'ai  établie  et   employée,   dans  toutes  les 
parties  de  ce  Traité,  et  principalement  en  philoso- 
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phie  biologique  y  comme  radicalement  $c\ 
par  sa  nature,  à  des  phénomènes  quelconques,  et 
surtout  à  tous   ceux  que  peuvent  présenter  dei 
corps  vivans,  en  considérant  séparémenti  mail 
toujours  en  vue  d'une  exacte  coordination  systé- 
matique ,  l'état  statique  et  l'état  djrnamiptê  de 
chaque  sujet  d'études  positives.  Dans  la  itm(de 
biologie ,  c'est-à-dire  pour  l'étude  générale  de  la 
seule  vie  individuelle,  cette  indisp^psable  dé- 
composition donne  lieu ,  d'après  les  explicatioDS    ' 
contenues  au  volume  précédent,  à  distinguer  ra- 
tionnellement entre  le  point  de  vue  purement 
anatomique ,  relatif  aux  idées  d'organisation,  et 
le  point  de  vue  physiologique  proprement  dit, 
directement  propre  aux  idées  de  vie  :  ces  deux 
aspects,  spontanément  séparés,  presque  en  tout 
temps,  se  trouvant  dès-lors  exactement  appréciés 
par  une  irrévocable  analyse  philosophique,  qui 
en  épure  et  en  perfectionne  la  comparaison  né- 
cessaire.   En  sociologie,  la  décomposition   doit 
s^opérer  d'une  manière  parfaitement  analogue, 
et  non  moins  prononcée,  en  distinguant  radies- 1 
lement,  à  l'égard  de  chaque  sujet  politique ,  entre 
l'étude  fondamentale  des  conditions  d'existence 
de  la  société ,  et  celle  des  lois  de  son  mouvement 
continu.  Cette  différence  me  semble,  dès  k  pré- 
sent, assez  caractérisée  pour  me  permettre  de 
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pmoir  que,  dans  la  suite,  son  développement 
^tané  pourra  donner  lieu  à  décomposer  habi- 
Inellenient  la  [ihysîque  sociale  en  deux  sciences 
'principales,  sous  les  noms,  par  exemple,  de  sta- 
tiqae  sociale  et  dynamique  sociale,  aussi  essen- 

-  tiellement  distinctes  l'une  de  l'autre  que  le  sont 
«tiourd'huî  l'anatomie  et  la  pbysiologie  indivi* 
dotfles.  Mais -il  serait  certainement  prématuré 
d'attacher  maintenant  aucune  grave  importance 
■  eeUe  distribution  mélliodique,  à  l'époque  même  . 
delà  première  institution  de  la  sâence.  On  peut 
d'àltenrs  craindre  que,  sous  ce  rapport,  une 
telle  division  tranchée  de  la  science  sociale  n'y 
mlnxluistt  aujourd'hui  cet  inconvénient  capital, 
Inpconrorme  à  la  tendance  dispersive  des  esprits 
tetueli,  de  faire  vicieusement  négliger  l'indispen- 
«Ue  combinaison  permanente  de  ces  deux  points 
deToegéuérauz,  comme  je  l'ai  expliqué,  dans  le 
volame  précédent,  pour  la  biologie,  où  nous 
■TOUS  reconnu  que  la  division  vulgaire  entre  l'a- 
mtomie  et  la  physiologie  tend  désormais  à  s'ef- 

I  Acer  enti^ement.  Eu  tout  cas ,  une  scission  quel- 
CQaque  du  travail  sociologique  serait  évidemment 
"■opportune,  et  même  irrationnelle,  tant  que 
"ensemble  n'en  aura  pas  été  convenablement 
<!ODçu.  Mais  cette  importante  considération  ne 
)>iinit  afiècter ,  en  aucune  manière ,  ni  la  justesse 
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intrinsèque,  ni  l'immédiate  nécessité  de  notre 
distinction  fondamentale  entre  l'étude  statique 
et  l'étude  dynamique  des  phénomènes  sociaux  , 
pourvu  que,  au  lieu  d'y  voir  la  source  d'une  di- 
vision vicieuse  ou  pédantesque  en  deux  sciences 
séparées,  on  l'appliqueseulement  aujourd'hui  à  l'a- 
nalyse continue  de  chaque  théorie  sociale,  toujours 
utilement  susceptible  de  ce  double  aspect  positif. 

Pour  mieux  caractériser  cette  indispensable 
décomposition  élémentaire ,  et  afin  d'en  indiquer, 
dès  ce  moment,  la  portée  pratique,  je  crois  essen- 
tiel,  avant  de  passer  outre,  de  noter  ici  qu'un  tel 
dualisme  scientifique  correspond,  avec  une  par- 
faite exactitude,  dans  le  sens  politique  propre- 
ment dit,  à  la  double  notion  de  l'ordre  et  du 
progrès,  qu'on  peut  dé.sormais  regarder  comme 
spontanément  introduite  dans  le  domaine  géné- 
ral de  la  raison  pubUque.  Car ,  il  est  évident  que 
l'étude  statique  de  l'organisme  social  doit  coïnci- 
der, au  fond,  avec  la  théorie  positive  <le  l'ordre, 
qui  ne  peut,  en  effet,  consister  essentiellement 
qu'en  une  juste  harmonie  permanente  entre  les  i 
diverses  conditions  d'existence  des  sociétés  hu- 
maines :  on  voit^  de  même,  encore  plus  sensible- 
ment, que  l'étude  dynamique  de  la  vie  collec- 
tive de  l'humanité  constitue  nécessairement  la 
théorie  positive  du  progrès  social,  qui,   en  écar- 


PHYSIQUE    SOCIALE.  3ll 

tant  toute  vaine  pensée  de  perfectibilité  absolue 
et  illimitée,  doit  naturellement  se  réduire  à  la 
simple  notion  de  ce  développement  fondamental. 
En  donnant,  à  la  fois,  plus  d'intérêt  et  de  clarté 
à  la  conception  spéculative^  plus  de  noblesse  et 
de  consistance  à  la  considération  pratique,  ce 
double  rapprochement,  dont  l'heureuse  sponta- 
néité ne  saurait  être  contestée ,  me  semble  émi- 
nemment propre  à  manifester,  d'une  manière  irré- 
cusable, dés  l'origine  de  la  nouvelle  philosophie 
politique,  la  correspondance  générale  et  continue 
entre  la  science  et  l'appUcation.  Les  véritables 
hommes  d'état  pourront  ainsi  équitabicment  ap- 
précier s'il  s'agit  ici  d'un  vain  exercice  intellec- 
tuel, ou  de  principes  philosophiques  rccllcment 
susceptibles  de  pénétrer  fmalement  aVec  efficacité 
dans  la  vie  pohtique  actuelle.  Ils  commenceront, 
j'espère,  à  sentir  dès-lors  le  fidèle  accomplisse- 
ment  naissant  de  la  promesse  que  j'ai  faite,  au 
début  de  ce  volume,  de  constituer  une  science 
sociale  directement  destinée  a  satisfaire  convena* 
blemtBnt  au  double  besoin  intellectuel  des  sociétés 
modernes,  en  établissant  spontanément,  sur  d'i- 
nébranlables fondemens  rationnels,  la  double 
notion  élémentaire  de  l'ordre  et  du  progrès ,  qui, 
par  là,  se  trouve  désormais  profondément  ratta- 
chée à  Fensemble  continu  des  conceptions  socio- 
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logiques,  et  même,  par  une  suite  nécessaire,  aa 
système  entier  des  théories  poâtives.  Lé  snfet:: 
permanent  de  la  science  pourra  être  ainsi  conâ- 
dëré,  en  philosophie  ^politique,  comme  radical^? 
ment  conforme  à  l'objet  fondamental  de  l'art  :  les 
mêmes  relations  y  étant   envisagées   sous    deux 
points  de  vue  distincts  mais  pleinement  éqm?a- 
lens,  avec  les  seules   différences  naturelles  dé 
l'abstrait  au  concret,  et  de  la  spéculation  à  l'ac- 
tion. Une  science  qui,  au  fond,  aura  constam- 
ment en  vue,   d'après   ces  explications,  l'étude 
positive  des  lois  réelles  de  l'ordre  et  du  progrès , 
ne  saurait  être  taxée  d'une  présomptueuse  témé- 
rité spéculative,  par  les  hommes  d'action  doués 
de  quelque  portée  intellectuelle,  lorsqu'elle  pré- 
tendra pouvoir  seule  fournir  les  véritables  bases 
rationnelles  de  l'ensemble  des  moyens  pratiques 
applicables  à  la  satisfaction  effective  de  ce  dou- 
ble besoin  social  :  cette  correspondance  nécessaire 
finira ,  sans  doute ,  par  être  jugée  essentiellement 
analogue  à  l'harmonie  générale,  désormais  unani- 
mement admise  en  principe  quoique  fort  impar&i* 
tement  développée  encore,  entre  la  science  bio- 
logique et  le  système  des  arts  qui  s'y  rapportent, 
surtout  l'art  médical.  Enfin ,  il  serait,  je  crois,  su- 
perflu de  faire  expressément  remarquer  ici,  a  raison 
de  sa  haute  évidence,  la  propriété  spontanée  que 
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présente  directement  cette  première  conception 
philosophique  de  la  sociologie  positive,  de  lier 
désormais,  d'une  manière  indissoluble,  comme  je 
l'ai  annoncé  au  début  de  ce  volume,  les  deux 
idées  également  fondamentales  de  l'ordre  et  du 
progrès  )  dont  nous  avons  reconnu,  dans  la  qua- 
rante-sixième leçon,  que  la  déplorable  opposition 
radicale  constitue,  en  réalité,  le  principal  symp- 
tôme caractéristique  de  la  profonde  perturbation 
des  sociétés  modernes.  On  ne  saurait  douter  que, 
dès4ors,  ces  deux  notions  élémentaires,  après 
avoir  été  isolément  consolidées,  n'acquièrent 
ainsi,  par  leur  intime  fusion  rationnelle,  une 
consistance  intellectuelle  inébranlable^  puis- 
qu'elles pourront ,  par  là ,  devenir  aussi  nécessai- 
rement ihsépafrables  que  le  sont  aujourd'hui,  en 
philosophie  biologique ,  les  idées  de  l'organisation 
et  de  la  vie,  dont  le  dualisme  scientifique  pro« 
cède  exactement  du  même  principe  de  philoso- 
phie positive.  Les  diverses  propriétés  essentielles 
que  je  viens  d'indiquer  se  développeront  naturel* 
lement  dans  la  suite,  à  mesure  que  la  philosophie 
positive  manifestera  graduellement,  par  l'étude 
rationnelle  des  phénomènes  sociaux,  son  esprit 
aussi  profondément  organisateur  que  hautement 
progressif,  au  lieu  de  l'influence  perturbatrice  ou 
décourageante  que  de  vains  préjugés  lui  supposent 

21.. 
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encore  trojfi  souvent.  Mais  il  m'a  paru  DéceaBajjre 
de  signaler  ici  sommairement  le  premier  germe 
scientifique  de  ces  importans  attributs. 

D'après  cette  conception  fondameu taie V  en  dé- 
finissant d'abord  ^  suivant  l'ordre  méthodique,  l'eih 
semble  des  lois  purement  statiques  de  l'organisme 
social ,  le  vrai  principe  philosophique   qui  leur 
est  propre  me  semble  directement  consister  dans 
la  notion  générale  de  cet  inévitable  consensus 
universel  qui  caractérise  les  phénomèties  quel- 
conques des  corps  vivans,  et  que  la  vie  sopate 
manifeste  nécessairement  au  plus  haut  degré. 
Ainsi  conçue,  cette  sorte  d'anatoraie  sociale, qui 
constitue  la  sociologie  statique ,   doit  avoir  pour 
objet  permanent  l'étude  positive ,  à  WjGois  expéri- 
mentale et  ratioiinelle ,  des  actio&él  réactions 
mutuelles  qu'exercent  continuellemetilles  unes  sur 
les  autres  toutes  les  diverses  parties  quelconques 
du  système  social,  en  faisant  scientifiquement, 
autant  que  possible,  abstraction  provisoire  du 

~  mouvement  fondamental  qui  les  modifie  toujours 
graduellement.  Sous  ce  premier  point  de  vue,  les. 
prévisions  sociologiques,  fondées  sur  l'exacte  con- 
naissance générale  de  ces  relations  nécessaires, 
seront  proprement  destinées  ù  conclure  les  unes 
des  autres,  en  conformité  ultérieure  avec  l'obser- 

V   vation  directe,  les  diverses  indications  statiques 
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relatives  à  chaque  mode  d'existence  sociale,  d'une 
manière  essentiellement  analogue  à  ce  qui  se 
passe  habituellement  aujourd'hui  en  anatomie  in- 
dividuelle. Cet  aspect  préliminaire  de  la  science 
politique  suppose  donc  évidemment,  de  toute 
nécessité ,  que,  contrairement  aux  habitudes  phi- 
losophiques actuelles ,  chacun  des  nombreux  élé- 
mens  sociaux,  cessant  d'être  envisagé  d'une  manière 
absolue  et  indépendante ,  soit  toujours  exclusive- 
ment conçu  comme  relatifà  tous  les  autres,  avec  les- 
quels  une  solidarité  fondamentale  doit  sans  cesse 
le  combiner  intimement.  Il  serait,  à  mon  gré, 
superflu  de  faire  expressément  ressortir  ici  la 
haute  utilité  continue  d'une  telle  doctrine  socio- 
logique :  car,  elle  doit  d'abord  servir,  évidem* 
meut,  de  base  indispensable  à  l'étude  définitive 
du  mouvement  social ,  dont  la  conception  ration- 
nelle suppose  prcalablemenl  la  pensée  continue 
de  la  conservation  indispensable  de  l'organisme 
correspondant 3  mais,  en  outre,  elle  peut  être, 
par  elle-même,  immédiatement  employée  àsup- 
>pléer  souvent,  du  moins  provisoirement,  à  l'ob- 
servation directe,  qui,  en  beaucoup  de  cas,  ne 
saurait  avoir  lieu  constamment  pour  certains  élé- 
mens  sociaux ,  dont  l'état  réel  pourra  néanmoins 
se  trouver  ainsi  suffisamment  apprécié,  d'après 
leurs    relations   scientifiques  avec  d'autres  déjà 
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connus.  L'histoire  des  scietfpes  peut  surtout  don- 
ner,  dès  ce  moment,  quelque  idée  âe  l'impor- 
tance habituelle  d'un  tel  secours,  en  rappehmt, 
par  exemple,  comment  les  vulgaires  aberratims 
des  érudits  sur  les  prétendues  connaissances  ea 
astronomie  supérieure  attribuées  aux  andensÉgjp- 
tiens  ont   été  irrévocablement  dissipées,  avant 
même  qu'une  pliis  saine  érudition  en  eût  fâifcps^ 
lice  f  par  la  seule  considération  rationnelle  d'niie 
relation  indispensable  de  l'état  général  delascieq^ 
astronomique  avec  celui  de  la  géométrie  abstraite, 
alors  évidemment  daùs  l'en&nce;  il  serait  aisé  de 
citer  âne  foule  de  cas  analogues,  dont  le  carac- 
tère philosophique  serait   irrécusable»  On  doit 
d'ailleurs  noter,  à  ce  sujet ,  pour  ne  rien  exagé- 
rer, que  ces  relations  nécessaires  entre  les  divers 
aspects  sociaux  ne  sauraient  être ,  par  leur  natifre , 
tellement  sitoples  et  précises  que  les  résultats  ob* 
serves  n'aient  pu  jamais  provenir  que  d'uù  mode 
unique  de  coordination  mutuelle.  Une  telle  dis- 
position d'esprit,  déjà  évidemment  trop  étroite  en 
biologie,  serait  surtout  essentiellement  con  traire  à  la 
nature  encore  plus  complexe  des  spécula  tion s  socie^ 
logiques.  Mais  il  est  clair  que  l'exacte  appréciation 
générale  de  ces  limites  de  variation ,  normales  et 
même  anormales,  constitue  nécessairement  alors, 
au  moins  alitant  qu'en  anatomie  individuelle,  un 


indispensable  complément  de  chaque  théorie  de 
sociologie  statique^  sans  lequel  l'exploratiou  indi* 
recle  dont  il  s'agit  pourrait  souvent  devenir  erronée. 
iN'écrivant  point  ici  un  traité  spécial  de  philo- 
sophie politique,  je  n'y  dois  point  méthodique- 
ment établir  la  démonstration  directe  d'une  telle 
aolidarité  fondamentale  entre  tous  les  aspects  pos- 
sibles de  l'organisme  social ,  sur  laquelle  d'ailleurs 
U n'oisteguère  maintenant*,  au  moins  en  piîncipe , 
de  divergences  capitales  parmi  les  bons  esprits.  De 
quelque  élément  social  que  l'on  veuille  partir,  cha- 
cun pourra  aisément  reconnaître,  par  un  utile 
exercice  sdenlifique,  qu'il  touche  réellement  tou- 
jours, d'une  manière  plus  ou  moins  immédiate,  à 
l'ensemble  de  tous  les  autres,  même  de  ceux  qui 
en  paraîsseltit  d'abord  le  plus  indépendans.  La 
considération  dynamique  du  développement  in- 
tégral et  continu  de  l'humanité  civilisée  permet , 
sans  doute ,  d'opérer  avec  plus  d'efficacité  cette 
intéressante  vérification  du  consensus  social ,  en 
montrant  avec  évidence  la  réaction  universelle, 
actueUe  ou  prochaine,  de  chaque  modification  spé- 
ciale. Mais  cette  indication  pourra  constamment 
être  précédée ,  ou  du  moins  suivie ,  par  une  confir- 
jrnation  purement  statique;  car,  en  politique, 
comme  en  mécanique,  la  communication  des  mou- 
vemens  prouve  spontanément  l'existence  des  liai* 
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sons  nécessaires.  Sans  descendre,  par  exemple, 
jusqn'à  la  solidarité  trop  intime  des  diverses  bran- 
ches de  chaque  science  ou  de  chaque  art ,  n'est-il 
pas  évident  que  les  différentes  sciences  sont  entre 
elles,  ou  presque  tous  les  arts  entre  eux ,  dans  one 
telle  connexité  sociale ,  que  l'état  bien  connu  d'une 
seule  partie  quelconque,  suffisamment  caraolén- 
sée,  permet  de  prévoir,  à  un  certain  degré,  aveo, 
une  vraie  sécurité  philosophique,  l'état  génénd 
correspondant  de  chacune  des  centres,   d'après 
les  lois  d'harmonie  convenables?  Par  une  oonsir 
dération  plus  étendue,  on  conçoit  également  l'indis- 
pensable relation  continue  qui  lie  aussi  le  sysip* 
tème  des  sciences  à  celui  des  arts,  pourvu  qu'on 
ait  toujours  sgin  de  supposer ,  comme  l'exige  clai- 
rement la  nature  du  sujet,  une  solidarité  moins 
intense  à  mesure  qu'elle  devient  plus  indirecte. 
11  en  est  évidemment  de  même  quand,  au  lieu 
d'envisager  l'ensemble  des  phénomènes  sociauf 
au  sein   d'une  nation   unique,   on  l'examine  si- 
multanément chez  diverses  nations  contempo- 
raines, dont  la  continuelle  influence  réciproque 
ne  saurait  être  contestée ,  surtout  dans  les  temps 
modernes,  quoique  le  consensus  doive   être  ici, 
d'ordinaire,  moins  prononcé,  à  tous  égards ,  et  dé- 
croître d!ailleurs  graduellement  avec  l'affinité  des 
ras  et  la  multiplicité  des  contacts,   au  point  de 
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s'effiieer  quelquefois  presque  entiéremeut,œmine, 
par  exemple ,  entre  l'Europe  occidentale  etPAsie 
orientale,  dont  les  divers  états  généraux  de  société 
paraissent  jusqu'ici  à  peu  près  indépendans. 

Sans  insister  davantage  sur  des  notions  élé- 
mentaires aussi  peu  contestables ,  je  dois  ici  me 
borner,  à  ce  suîet,  à  caractériser  sommaii^ment  le 
seul  cas  essentiel  où  la  solidarité  fondamentale 
soit  encore ,  sinon  directement  niée  eu  principe , 
du  moins  profondément  méconnue ,  et  même  ra- 
dicalement négligée ,  en  réalité.  Ce  cas  est,  maU 
heureusement,  le  plus  important  de  tous ,  puisquHl 
concerne  directement  l'organisatiou  sociale  pro- 
premeot  dite ,  dont  la  théorie  continue  jusqu'à 
présent  à  être  essentiellement  conçue,  d'une  ma- 
nière absolue  et  isolée,  comme  indépendante  de 
l'analyse  générale  de  la  civilisation  correspon- 
dante j  dont  elle  ne  peut  cependant  que  constituer 

>i'un  des  principaux  élémens.  Un  tel  vice  ap- 
partient presque  également  aujourd'hui  aux  écoles 
politiques  les  plus  opposées, soit  théologlques,  soit 
«mfélaphysiques,  qui  toutes  s'accordent  ordinaire- 
ment à  disserter  abstraitement  sur  le  régime  po- 
lificfue ,  sans  penser  à  l'état  co-relatif  de  civilisa- 
tion ,  et  aboutissent  même  le  plus  souvent,  dans 

,^lÀirs  vaines  utopies  immuables,  à  faire  coïncider 
leur  ty^pe  politique  le  plus  parfait  avec  l'entànce 
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phis  ou  moins  pnmoBoée  da  développemeot  hu- 
main. Pour  mieux  apprécier,  d'un  seul  aspect,  dans 
toute  saporlée, l'ensemble  decetteaberrationh^i- 
tuelle,  il  £aiut,  ce  me  semble,  en  poursuivant  lecoun 
rigoureux  d'une  exacte  analyse  historique,  remon- 
ter jusqu'à  sa  véritable  source  philosophique, 
qui  consiste  essentiellement,  à  mes  yeux,  dantee 
lameux  dogme  théologique  où  l'on  rattache  le  déve- 
loppement général  de  la  civilisation  humaine  à 
une  prétendue  dégradation  originelle  de  l'homme. 
Ce  dogme  fondamental,  que  toutes  les  religions 
reproduisent,  sous  une  forme  quelconque,  et 
dont  la  prépondérance  intellectuelle  devait  ton- 
jours  être  secondée  spontanément  par  le  penchant 
ordinaire  de  notre  nature  à  l'involontaire  admi- 
ration du  passé ,  conduit,  en  efiet ,  d'une  maniéve 
directe  et  nécessaire,  à  faire  constamment  ccAa- 
cider  la  détérioration  continue  de  la  société  hu-^ 
mainc  avec  l'extension  croissante  de  sa  civilisation. 
Quand  la  philosophie  théologique  est  graduelle- 
ment passée  à  l'état  métaphysique,  oe  dogme 
primitif  a  de  plus  en  plus  tendu  à  se  transformer 
(inalcnient,  comme  je  l'ai  déjà  indiqué,  eu  cette 
célèbre  hypothèse ,  radicalement  équivalente,  qui 
sert  (encore  de  prinqjpalc  base  systématique  à  la 
politique  métaphysique,  d'un  chimérique  état  de 
nature,  supérieur  à  l'état  social^  et  dont  le  dé- 
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vdoppement  de  la  civilisation  nous  éloigne  tou- 
jours davantage.  On  ne  saurait  ainsi  méconnaître 
l'extrême  gravité  philosophique,  et  par  suite^ 
même  politique  ;  d'une  aberration  aussi  profondé- 
ment enracinée  dans  l'intime  constitution  scien- 
tifique des  diverses  doctrines  existantes,  et  qui^ 
sans  être  désormais  directement  formulée  et  sou* 
lenne  en  principe  général,  continue  cependant  à 
dominer  essentiellement  Tensemble  des  spécula- 
tions sociales ,  souvent  d'ailleurs  à  l'insu  de  la  plu- 
part de  ceux  qui  s'y  livrent. 

II  serait  néanmoins  impossible  que  cette  irra- 
tionnalité  capitale  résistât  long-temps  aujourd'hui 
à  une  saine  discussion  philosophique ,  car  elle  est 
en  contradiction  évidente  avec  beaucoup  de  no- 
tions de  philosophie  politique,  qui,  sans  avoir  pu 
encore  acquérir  une  vraie  consistance  scientifique, 
obtiennent  graduellement  un  certain  ascendant 
intellectuel ,  soit  en  vertu  des  éclaircis^mens  spon- 
Hiiliés  qui  r essor tent  du  cours  naturel  des  événe- 
inens,  soit  à  c^use  du  propre  développement  actuel 
de  la  raison  publique.  C'est  ainsi  que  tous  les  publi-  ' 
cistes  éclairés  reconnaissent  maintenant  une  cer- 
taine solidarité  partielle  entre  les  diverses  institu- 
tions politiques  proprement  dites,  d'après  laquelle 
quelques-unes  s'excluent  mutuellement,  tandis 
que  d'autres  s'appuijent  et  même  s'appellent  réci- 
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proquement  :  ce  devait  être  là ,  sans  doute,  le 
premier  pas  direct  vers  la  notion  rationoelle  du 
consensus  fondamental  du  système  spécial  de  ces 
institutions  avec  le  système  total  de  la  civilisation 
humaine  ;  puisque ,  dès  lors ,  la  seule  vérification 
de  cette  co-rclation,  sous  quelques  rapports  déter- 
minés ,  suffit  aussitôt  pour  en  autoriser  l'extension 
spontanée,  quoique  indirecte,  à  tous  les  sujets 
dont  l'harmonie  avec  ceux-là  est  déjà  reconnue^  ce 
qui  doit  heureusement  tendre  aujourd'hui  à  mul- 
tiplier, aussi  bien  qu'à  simplifier,  les  moyens  gén^ 
raux  de  démonstration  en  philosophie  politique.  Je 
dois  même  signaler  ici,  comme  indiquant  une  dis- 
.position  intellectuelle  encore  plus  rapprochée  du 
véritable  esprit  de  la  statique  sociale^  cette  recon- 
nai$;i^nce,  maintenant  admise  par  les  penseurs  les 
plus  avancés,  surtout  en  France  et  en  Allemagne, 
J\ine  constante  solidarité  nécessaire  entre  le  pou- 
voir (H^Utique  et  le  pouvoir  civil  :  ce  qui  signitie,  en 
lançai:!'  positif,  que  les  forces  sociales  prépondé- 
nuitos  tinissent  inévitablement  par  devenir  auvi 
diri^oantos,  ainsi  «pie  je  l'énonçais,  en  18:22,  dans 
mon  5r>rrfii0  tic  f^litiijue  positi\fe.  Mais,  quelle 
K\x\v  soit  lV\idtMa«  utilité  aclnellc  de  ces  iutéres- 
N^uits  j{vn;us  partiels  «  à  titre  créducation  socio- 
to^i«{uo  prt'*limu)«^uv  do  la  raison  pubii<|uey  ce 
^i':ai(  )u\Muuoin>  piofondênient  niéconnailre  les 
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difficiles  et  impérieuses  obligations  de  la  méthode 
vraiment  scientifique  que  de  se  croire  aucunement 
dispensé,  par  ces  heureux  tâtonnemens,  de  la 
conception  directe  et  rationnelle  du  consensus 
général  de  lorganismc  social |  laquelle  se  trouve 
ainsi  seurcment  préparée ,  surtout  en  ce  qui  con- 
cerne sa  vulgarisation  finale.  Un  exemple  pleine- 
-ment  décisif  doit ,  ce  me  semble,  faire  aisément 
com]^rendre  que  ces  vagues  indications  isolées, 
plutôt  littéraires  que  scientifiques,  ne  sauraient 
jamais,  malgré  leur  importance  provisoire,  sup- 
pléer à  l'accomplissement  réel  de  cette  sévère 
prescription  pliilosophique  :  car,  depuis  Aristote , 
el  même  avant  lui,  la  plupart  des  philosophes  ont 
constamment  reproduit  le  célèbre  aphorisme  de 
la  subordination  nécessaire  des  lois  aux  mœurs , 
sans  que  ce  premier  germe  de  la  saine  philosophie 
politique  les  ait  toutefois  nullement  empêchés 
d'envisager  habituellement,  pendant  vingt  siècles, 
le  système  des  institutions  comme  essentiellement 
indépendant  de  l'état  simultané  de  la  civilisation, 
quelque  flagrante  que  dut  être ,  par  sa  nature,  une 
.  telle  contradiction  générale.  Suivant  le  cours  na« 
turel  de  toutes  choses  humaines,  les  principes  intel- 
lectuels et  les  opinions  philosophiques,  tout  autant 
que  les  mœurs  sociales  et  les  institutions  politi- 
ques, subsistent  nécessairement,  en  général ,  mal- 
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«  ..  «Aucilè  constatée  et  leurs  inconvéniens 
.«  «  luand  une  fols  Us  ont  pris  réellement 
..«^•A  ies  esprits,  en  donnant  Heu  seulement 
.  >cvii:}ei|uences  de  plus  en  plus  graves,  jus- 
;ue  le  développement  fondamental  de  la 
,»éu  (lumaincait  pu  produire  enfin  de  nouveaux 
...vi|ic>«  d\ine  généralité  équivalente,  et  d'une 
^««luaiité  supérieure  :  car,  dans  l'ordre  intellec- 
ivi«  tuu  moins  que  dans  Tordre  matériel,  Phomme 
.'4uave«  par-dessus  tout,  l'indispensable  besoin 
uiic  suprême  direction  quelconque ,  susceptible 
ie  H>ulenir  sou  activité  continue  eu  ralliant  fixe- 
ment ses  efforts  spontanés.  Aussi,  sans  mécon- 
uaitre   nullement  la  valeur  passagère  des  divers 
essais  de  philosophie  politique  que  je  viens  d'in- 
diquer «je  ne  dois  point  hésiter  à  les  regarder  fran- 
chement coninio  non  avenus  aujourd'hui  pour  l'é- 
laboration directe  de  l'esprit  fondamental  propre 
A  la  !îix*ioK>i:ie  statique,  où  ils  ne  peuvent  même 
aucunement  servir  désormais  à  concevoir  ration- 
•icilement  la  haute   participation  nécessaire  de 
ciu^Hublodu  iViiMiK*  jvlitique  au  consensus  uni- 
*v\>^'lv^'  lVr^ui:!s:u<r  social. 

IXtr ^  .a  >u:U*  i*   tK're  de  ce  volume,  Tapplication 
x^vf:A.*<v  .•:  AKîtr.ue  v:*uno  telle  notion  élémen- 
ts.c  V.   «   •    >  ^.'vacx*  en^vn* quaucune  demon>- 
•  K  w   -.x\  vx  <"-î^«  'A^*^*  dissipir  complètement 
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toute  ÎDcertitude  réelle  sur  cette  indipensable  so- 
lidarité entre  le  système  des  pouvoirs  et  des  ins- 
titutions politiques  et  l'état  général  de  la  civilisa- 
tioa correspondante.  Mais,  malgré  cette  lumineuse 
vérification  décisive,  on  n'en  doit  pas  moins  atta- 
cher une  extrême  importance,  pour  la  constitu- 
tion définitive  de  la  science  sociale ,  à  l'explication 
rationnelle  et  directe  de  celte  grande  co-relation, 
comme  je  devrai  ultérieurement  l'entreprendre  y 
par  exemple,  dans  le  Traité  spécial  de  pliilo- 
sopliie  politique  que  j'ai  annoncé  en  commen- 
çant ce  volume.  Tous  les  moyens  scientifiques 
devront  être  alors  convenablement  combinés 
pour  l'établissement  final  d'une  notion  aussi 
fondamentale ,  sur  laquelle  repose  piîncipale- 
ment  le  véritable  esprit  de  l'ensemble  de  la  sta- 
tique sociale,  et  qui,  par  sa  nature,  peut  surtout 
dissiper,  plus  immédiatement  qu'aucune  autre 
théorie  sociologique ,  le  funeste  caractère  absolu 
de  nos  diverses  écoles  politiques.  Or,  le  principe 
scientifique  de  cette  relation  générale  consiste  es- 
sentiellement dans  l'évidente  harmonie  spontanée 
qui  doit  toujours  tendre  à  régner  entre  l'ensemble 
et  les  parties  du  système  sscial,  dont  les  élémens 
ne  sauraient  éviter  d'être  finalement  combinés 
entre  eux  d'une  manière  pleinement  conforme  à 
leur  propre  nature.  11  est  clair,  en  effet ,  que  non 
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seulement  les  institutions  politiques  proptemenl 
dites  et  les  mœurs  sociales  d'une  part,  les  mœurs 
et  les  idées  de  l'autre  y  doivent  être  sans  cesse  ré- 
ciproquement solidaires  ;  mais ,  en  outre,  que  tout 
cet  ensemble  se  rattache  constamment,  par  sa 
nature ,  à  l'état  correspondant  du  développement 
intégral  de  riiumanité ,  considérée  dans  tous  ses 
divers  modes  quelconques  d'activité,  intellectuelle, 
morale,  et  physique,  dont  aucun  système  poli- 
tique, soit  temporel,  soit  spirituel,  ne  saurait  ja- 
mais avoir,  en  général ,  d'autre  objet  réel  que  de 
régulariser  convenablement  l'essor  spontané,  afin 
de  le  mieux  diriger  vers  un  plus  parfait  accom- 
plissement de  son  but  naturel  préalablement  dé- 
terminé. Même  aux  époques  révolutionnaires  pro- 
prement dites,  quoique  toujours  caractérisées  par 
une  insuffisante  réalisation  de  cette  harmonie  fon- 
damentale, elle  continue  néanmoins  à  être  encore 
essentiellement  appréciable,  car  elle  ne  pourrait 
totalement  cesser  que  par  l'entière  dissolution  de 
l'organisme  social,  dont  elle  constitue  le  principal 
attribut.  En  ces  tem|)s  exceptionnels,  et  sauf  les 
seules  anomalies  fortuites,  qui  ne  sauraient  laisser 
(le  traces  profondes ,  on  peut  persister  à  regarder 
aussi  le  régime  polilique  comme  étant ,  à  la  lon- 
;;ue,  de  toute  nécessité,  radicalement  conforme  a 
l'état  correspondant  de  la  civilisation ,  puisque  les 
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lacuoes  ou  les  perturbations  qui  se  manifestent 
alors  dans  l'un  proviennent  surtout,  en  réalité, 
de  dérangemens  équivalens  dans  l'autre.  L'im- 
mense révolution  sociale  au  milieu  de  laquelle 
.nous  vivons  ne  fait  elle-même  que  confirmer,  d'une 
manière  pleinement  décisive,  cette  inévitable  loi 
sociologique,  d'après  les  explications  préliminaires 
de  la  quarante-sixième  leçon ,  dont  l'ensemble  a 
nettement  démontté,  contrairement  à  l'opinion 
commune,  que  le  déplorable  état  actuel  du  ré- 
gime politique  résulte  principalement  de  notre  si- 
tuation intellectuelle  et  ensuite  morale ,  à  laquelle 
doit  d'abord  s'adresser  toute  solution  vraiment  ra- 
tionnelte,  sans  que  les  orageux  essais,  tentés  ou  à 
tenter,  pour  la  régénération  directe  du  système 
politique,  soient  réellement  susceptibles  d'aucune 
^^cacité  fondamentale. 

A  la  vérité,  la  théorie  vulgaire  attribue,  en 
général,  au  législateur,  la  faculté  permanente^  de 
rompre  inopinément  l'harmonie  nécessaire  que 
nous  considérons ,  à  la  seule  condition  d'être  préa- 
lablement armé  d'une  autorité  suffisante;  ce  qui 
sans doote,  équivaut  essentiellement  à  une  entière  ' 
Délation  de  cette  solidarité  continue.  Mais  il  est 
aisé  de  reconnaître  qu'une  telle  opinion,  fondée,  en 
apparence,  sur  de  grands  exemples , constitue  di- 
rectement un  véritable  cercle  vicieux,  résultant 
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d'une  pure  illusion  sur  les  sources  géuérales  du 
pouvoir  politique,  où  l'on  prend  le  symptôme 
pour  le  principe.  Sans  établir  scientitiquement  ici 
la  théorie  positive  de  l'autorité,  il  est  évident  que, 
d'après  la  nature  même  de  l'état  social,  tout  pou- 
voir quelconque  y  est  nécessairement  constitué 
par  un  assentiment  correspondant,  spontané  ou 
réfléchi,  explicite  ou  implicite,  des  diverses  vo- 
lontés individuelles,  déterminées,  suivant  cer- 
taines convictions  préalables,  à  concourir  à  une 
action  commune,  dont  ce  pouvoir  est  d'abord  l'or- 
gane et  devient  ensuite  le  r^ulateur.  Ainsi,  l'au- 
torité dérive  réellement  du  concours,  et  non  le 
concours  de  l'autorité ,  sauf  la  réaction  inévitable; 
en  sorte  qu'aucun  grand  pouvoir  ne  saurait  ré- 
sulter que  de  dispositions  fortement  prépondé- 
rantes au  sein  de  la  société  où  il  s'établit  ;  et  quand 
rien  n'y  prédomine  hautement,  les  pouvoirs  quel- 
conques y  sont,  par  suite,  uécessairemeul  faibles 
et  languissans  ;  la  correspondance  étant  d'ailleurs, 
dans  tous  les  cas,  d'autant  plus  irrésistible  qu'il 
s'agit  d'une  société  plus  étendue.  La  théorie  ordi- 
naire, eu  intervertissant  radicalement  cette  rela- 
tion générale,  place  évidemment  notre  intelligence 
dans  cotlo  étrange  situation,  symptôme  habituel 
drs  ixuicoptions  uictaphyMques ,  de   ne  pouvoir 
nullement  comprendre  quelles  seraient  les  sources 
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cfiectives  de  ces  puissances  politiques  auxquelles 
on  attribue  ainsi  une  mystérieuse  influence  so- 
ciale, à  moins  de  leur  supposer  directement  une 
origine  franchement  surnaturelle,  comme  le  fait, 
.sans  tant  d'inconséquence,  la  politique  théologi* 
que.  D'un  autre  côté,  aucun  esprit  juste  ne  saurait 
certes  méconnaître  la  haute  influence  que,  par 
une  réaction  nécessaire,    l'ensemble  du  régime 
politique  exerce,  avec  tant  d'évidence,  sur  le  sys* 
tècdé  général  de  la  civilisation ,  et  que  caractérise 
même  si  souvent  l'action  incontestable,  heureuse 
'ou  funeste,  des  institutions,  des  mesures,  ou  des 
événcmens  purement  politiques,  îusque  sur  la  mar^ 
che  propre  des  sciences  et  des  arts,  à  tous  les  âges 
de  la  société,  et  encore  plus  dans  son  enfance. 
Maisii  serait  entièrement  superflu  de  s'arrêter  iciu 
cet  aspect  de  la  question,  puisqu'il  n'est  nullement 
contesté,  tandis  que  l'erreur  commune  consiste,  au 
contraire,  à  l'exagérer  irrationnellement,  au  point 
de  placer  directement  la  réaction  secondaire  au- 
dessus  de  l'action  principale.  11  est  clair  d'ailleurs 
que,  vu  leur  inévitable  co-retation  scientifique , 
l'une  et  l'autre  concourent  à  &irc  pareillement 
ressortir  ce  consensus  fondamental  de  l'organisme 
social ,  qu'il  s'agissait  ici  de  signaler  sommaireinent 
comme  le  principe  philosophique  de  la  sociologie 
statique,  et  dont  la  notion  ne  présente  plus  au- 
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'  jourd'hui  de  difiicultés  vraiment  'graves  ifà'en  ce 
qui  concerne  la  correspondance  général^  «Dtn  l| 
régime  politiqae  et  l'état  simultané  de  la  dnli*- 
tioD.  Du  reste,  j'aurai  nalurellement  pluMeun  oc- 
casions importantes  de  revenir  directement rart» 
dernier  sujet  envisagé  sous  de  nonveniSk.f*'  , 
rationnels,  et  indépendamment  encore  mÙm- 1 
lyae  historique,  soit  en  considérant  pludmaki  1 
limites  nécessaires  de  l'actiaq  politique  pn^  j 
ment  dite ,  soit  surtout  dsns  k  cinquaatilffle-^  j 
çon ,  spécialement  consacrée  h  j^'àppréciatioD  |n«>  ' 
liminaire  de  fa  statique  sociale.  * 

Sans  attendre  ces  diverses  explications  ,  jj^tiit 
évidemment    indispensable   d'indiquer,  dés  k 
moment,  au  lecteur,  le  point  de  vue  esseotiellt* 
ment  relatif  sous  lequel  le  système  politique  prO' 
prement  dit  sera  toujours  copsidéré  dam  cetU 
première  ébauche  de  la  véritable  science  lol^tiB* 
Un  tel  point  de  vue,  substitué  à  la  tendance  ab-^ 
solue  des  théories  ordinaires,  constitué  oerlMa^' 
ment  le  principal  caractère  scientifique  de  la  p^ 
sitivité  en  philosophie  politique,  comme  je^l** 
montré  an  début  de  ce  chapitre,  et  comme  on  ^ 
senfjra,  j'espère,  d'autant  mieux  qu'on  appr^ 
Ibnclira  davantage  ce  sujet  vraiment  capital»  t^ 
réside,  k  mon  avis,  le  nœud  élémentaire  d'un»- 
telle  difficulté  philosophique.  Pfous  n'aurons  doO' 
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jamais  à  concevoir  le  ré^imo  politique  que  d'après 
8a   relation  continue ,    tantôt   générale^    tantôt 
spéciale,  avec  l'état  correspondant  de  la  civili- 
sation humaine,  isolement  duquel  il  ne  saurait,  en 
aucun  cas,  être  sainement  jugé,  et  par  l'impul- 
àaa   graduelle  duquel   il  tend   toujours  à  être 
{^  spontanément  produit  ou  modifié.  Si ,  d'un  côté, 
cette  conception  présente  toute  idée  de  bien  ou 
de  mal  politique  comme  nécessairement  relative 
et  variable,  sans  être  pour  cela  nullement  arbi- 
traire puisque  la  relation  est  toujours  rigoureuse- 
ment  déterminée;  d'une  autre  part,  elle  devra 
fournir  aussi  la  base  rationnelle  d'une  théorie 
)>ositive  de  l'ordre  spontané  des  sociétéshumaines, 
déjà  vaguement  entrevu ,  sous  quelques  rapports 
subalterne^,  parla  politique  métaphysique,  dans 
ce -qu'on  nomme  aujourd'hui  l'économie  pohti- 
que,   comme  je  l'ai  assez  indiqué  au   chapitre 
précèdent.  Car,  la  valeur  d'un  système  politique 
'*  quelconque  ne    pouvant   ainsi     essentiellement 
(     consister  que  dans  son  exacte  harmonie  avec  l'é- 
[^    tal  social  correspondant,  nous  voyons  parla  que, 
sous  on  autre  aspect,  il  est  certainement  impos" 
I       sible  que,  suivant  le  seul  cours  naturel  des  évé 
^      neiuens,  et  sans  aucune  intervention  calculée , 
iiue  telle  harmonie  ne  s'établisse  point  nécessai- 
rement. 
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Une  '  semblable  philosophie  [>ourrait ,  sans 
doute,  quelquefois  conduire  momentanément  k 
un  dangereux  optimisme,  comme  j'en  ai  dqà 
franchement  averti  :  mais  cette  aberration  passai 
gère  ne  pourrait  avoir  lieu  que  chez  des  esprits 
peu  scientifiques,  qu'un  défaut  naturel  dé  préci- 
sion, aggravé  par  une  vicieuse  éducation  intellec- 
tuelle, doit  rendre  radicalement  impropres  â 
cultiver,  avec  aucun  succès  réel,  une  science 
aussi  profondément  difficile.  Toute  intelligence 
convenablement  organisée  et  rationnellement 
préparée,  digne,  en  un  mot,  d'une  telle  destina- 
tion, saura  bien  éviter  scrupuleusement  de  jamais 
confondre,  en  ce  genre  de  pliénomènes  pas  plus 
qu'en  aucun  autre,  cette  notion  scientifique  d'un 
ordre  spontané  avec  l'apologie  systématique  de 
tout  ordre  existant.  Envers  des  phénomènes 
quelconques,  la  philosophie  positive,  d'après  son 
principe  fondamental  des  conditions  d'esistence, 
enseigne  toujours,  comme  je  l'ai  souvent  expli- 
que dans  les  volumes  précédents,  que ,  dans  leurs 
relations  à  l'homme,  il  s'établit  spontanément, 
d'après  leurs  lois  naturelles,  un  certain  ordre 
nécessaire;  mais  sans  jamais  prétendre  que  cet 
ordre  ne  présente  point,  sous  cet  aspect,  de 
graves  et  nombreux  inconvénieus,  luodifiablesyà 
un  certain  degré,  par  une  sage  intenvcnliou  hu* 
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mainc.  Plus  les  phénomènes  se  compliquent  eu 
se  spécialisant  davaulage,  plus  ces  imperfections 
s^aggravent  et  se  multiplient  inévitablement  ;  en 
sorte  que  les  phénomènes  biologiques  sont  surtout 
inférieurs 9  à  cet  égard,  aux    phénomènes  delà 
nature  inorganique.  En  vertu  de  leur  complica- 
tion mpérieure,  les  phénomènes  sociaux  doivent 
donc  être  nécessairement  les  plus  désordonnés  de 
tous ,  en  même  temps  qu'ils  en  sont  aussi  les  plus 
mpdiâables ,  ce  qui  est  loin  de  faire  compensa- 
tion. Si  donc  on  considère,  en  général,  la  notion 
des  lois  naturelles,  elle  entraine  aussitôt  l'idée 
correspondante    d'un    certain   ordre    spontané, 
toujours    liée   à   toute   conception     d'harmonie 
quelconque.  Mais  cette  conséquence  n'est  pas  plus 
absolue  que  le  principe  d'où  elle  dérive.  En  le 
complétant  par  l'indispensable  considération  de 
la  complication  croissante  des  phénomènes,  sui- 
vant la  hiérarchie  scientifique  fondamentale  éta- 
blie au  début  de  ce  Traité ,  on  complète  aussi  la 
conception  de  cet  ordre,  d'après  l'accroissement 
simultané  de  son    inévitable   imperfection.  Tel 
est  9  a  cet  égard ,  le  véritable  esprit  caractéristique 
de  la  philosophie  positive ,  sommairement  rappelé 
ici  dans  son  ensemble.  On  voit  aisément  combien 
il  diffère  profondément  de  cette  tendance  systé- 
matique à  l'optimisme ,  dont  l'origine  est  évidem- 
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ment  théôlogiqne,  puisque  l'hypothèse  d'une  di- 
rection  providentielle,  continuellement  active 
dans  la  marche  générale  des  événemens,  pent 
seule  naturellement  conduire  à  l'idée  de  la  perFee- 
tion  nécessaire  de  leur  accomplissement  graduel. 
Il  faut  cependant  reconnaître  que,  dans  le  déve- 
loppement fondamental  de  la  raison  hamaine,  la 
conception  positive  est  primitivement  dérivée  da 
dogme  théologique  lui-même,  dont  elle  constitoe 

.     la  régénération  finale,  comme  pourrait  le  con6r- 
nier  une  exacte   analyse  historique  :  mais  c^est 
cbsentiellement  de  la  même  manière  que  le  prin- 
cipe des  conditions  d'existence  découle  originai- 
rement de  l'hypothèse  des  causes  finales,  et  que 
la  notion  philosophique  des  lois  mathématiques 
était  antérieurement  issue  du  mysticisme  méta- 
physique sur  la  puissance  des  nombres  ;Panalogie 
est  pleinement  identique  en  tous  ces  cas  divers. 
Elle  tient  toujours  à   celte  tendance  nécessaire 
de  notre  intelligence  à  conserver  indéfiniment  ses 
uioyens  généraux  de  raisonnement,  à  quelque 
âge  qu'ils  aient  été  découverts,  en  les  appropriant 
ensuite    graduellement  à  ses   nouveaux    modes 

*  (l'activité,  d'après  certaines  transformations  con- 
venables, qui  conservent  à  ces  précieuses  inspira- 
tions primitives  du  génie  humain  toute  leur  valeur 
essentielle,  en  l'augmentant  même  radicalement 
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par  une  indispensable  épuration  :  comme  je  l'ai 
indiqué,  il  y  a  long-temps,  dans  l'écrit  auquel  j'ai 
déjà  fait  plusieurs  allusions  depuis  le  commence- 
ment de  ce  volume.  Mais,  en  un  cas  quelconque, 
la  moindre  sagacité  philosophique  suffira  pour 
faire  aussitôt  sentir  les  différences  caractéristiques 
qui  désormais  séparent  profondément  le  principe 
nouveau  du  dogme  ancien.  Au  cas  spécial  que 
nous  considérons  ici ,  il  est  très  clair  que  la  philo- 
sophie positive,  en  indiquant  ta  conformité  spon- 
tanée de  chaque  régime  politique  effectif  à  la 
civilisation  correspondante,  afin  que  ce  régime 
ait  pu  s'établir  et  surtout  durer,  enseigne  aussi, 
d'une  manière  non  moins  nécessaire,  que  cet 
ordfe  naturel  doit  être  le  plus  scTuvent  fort  im- 
parfait, par  suite  de  l'extrême  complication  des 
phénomènes.  Bien  loin  donc  de  repousser,  en  ce 
Henre,  l'intervention  humaine,  une  telle  philoso- 
phie en  provoque,  au  contraire,  éminemment  la 
sage  ft  active  application ,  à  un  plus  haut  degré 
que  pour  tous  les  autres  phénomènes  possibles, 

^en  représentant  directement  les  phénomènes 
sociaux  comme  étant,  par  leur  nature,  à  la  fois 
leS'Uliia  modifiables  de  tous,  et  ceux  qui  ont  le 

^  plus  besoin  d'être  utilement  modifiés  d'après  les 
rationqjilles  indications  de  la  science.  Elle  se  ré- 
serve seulement  la  direction  intellectuelle  de  cette 
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ÎDilispensable  iatervenlion,  dont  elle  circonscrit 
d' J)ord  les  limites  nécessaires ,  soit  générales ,  soit 
spéciales:  sans  en  exagérer  Pefficacité  réelle, elle 
D  en  interdit  jamais  l'usage  que  dans  les  seuls  cas 
où  il  ne  pourrait  certainement  constituer  qu'une 
inutile  consommation  de  forces  «  suivant  la  même 
i^conomic  fondamentale  qu'envers  tous  les  auties 
phénomènes  naturels,  et  surtout  indépendam- 
ment de  tout  vain  prestige  quelconque ,  soit  divin, 
soit  humain.  L'extrême  nouveauté  d'une  sem- 
blable philosophie  politique  pourra  bien  faire  que, 
de  prime  abord ,  on  se  méprenne  assez   sur  son 
vrai  caractère  pour  adresser  à  son  esprit  général 
les  reproches  qui  lui  sont  le  plus  antipathiques.  Il 
faut  mcme  craindre  peut-être,  je  n'hésite  pas»  le 
déclarer  franchement,  par  suite  de  notre  fiiiMe 
nature ,  où  la  vie  aflective  l'emporte  tant  sur  la 
vie  rationnelle,    que,  lorsque  cette  philosophie 
commencera  enfin  à  prendre  quelque  ascendant 
réel«  elle  ne  soit  systématiquement  accusée  de 
tiétleur  sociale  et   d'indifférence  politique,  par 
ivux  qui  ont   tant  besoin,  surtout  aujourd'hm, 
de  développer,  à  tout  prix,  une  turbulente  actî- 
\ito  matérielle:  car,  les  hommes  de  spéculation 
doivent  raivmeiit  s'attendre  à  être  convenable- 
iïUMit  apiMPCcies  jiar  les  hommes  d'a&tioii.  Sons  le 
pouit  de  vue  luoraK  la  politique  |>ositive  ne  sau- 
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rait  jamais  dignement  répondre  à  de  telles  rëciî- 
minations  que  par  le  seul  aspect,  suffisamment 
décisif,  des  résultats  réels  de  son  application 
îoumalière.  Quant  à  la  discussion  philosophique, 
chacun  peut  aisément  juger,  d'après  les  aperçus 
précédens,  comment  elle  saura  la  soutenir.  Pour 
faire  nettement  ressortir,  sous  ce  point  de  vue, 
la  frivole  irrationnalité  de  cette  vaine  accusation 
d'optimisme  politique,  il  suffirait  même  de  signa- 
ler l'inconséquence  flagrante  que  présente  inévi- 
tablement une  telle  accusation  au  sujet  des  phé- 
nomènes les  plus  complexes,  tandis  que  personne 
n'oserait  certes  l'intenter  aujourd'hui  envers  les 
phénomènes  plus  simples,  que  la  philosophie  po- 
sitive représente,  néanmoins,  de  toute  nécessité, 
comme  étant  spontanément  mieux  réglés  et  moins 
modifiables.  Et,  cependant,  il  pourrait  bien  arri- 
ver que  les  mêmes  esprits  qui  l'accuseront,  en 
politique,  de  cet  optimisme  prétendu,  lui  adres- 
sassent simultanément ,  par  une  contradiction 
capitale ,  le  reproche  opposé  de  trop  déprécier  le 
gouvernement  providentiel  envers  tout  le  reste 
de  l'économie  naturelle! 

*Deux  motifs  principaux  devaient  ici  me  faire 
spécialement  insister  sur  cette  notion  élémentaire  9 
du  consensus  londs^mental  propre  à  l'organisme 
social  :  soit  d'abord  en  vertu  de  l'extrême  impor- 
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tance  pliiLosophiquede  cette  idée-ipèredelasiatique 
sociale ,  qui  doit,  par  sa  nature  y  constituer  la  pre- 
mière base  rationnelle  de  toute  la  nouvelle  plûlpso- 
phie  politique  ;  soit  aussi,  accessoirement,  paroeque 
les  considérations  de  sociologie  purement  dynami"' 
que  devant  spontanément  dominer  dans  tout  le 
reste  de  ce  volume,  comme  étant  aujourd'hui  plm 
directement  intéressantes  et  par  suite  mieux  com-' 
prises,  il  devenait  d'autant  plus  nécessaire  de  carac- 
tériser préalablemcn  t  l'esprit  général  delà  sociologie 
statique,  qui  n'y  pourra  ensuite  être  presque  jamais 
envisagée  que  d'une  manière  indirecte  ou  implicite. 
Embrassée  dans  toute  son  étendue ,  c'est-à-dire  sans 
écarter  cette  corrélation  essentielle,  maintenant 
assez  examinée,  entre  Vidée  de  société  et  l'idée  de 
gouvernement,  une  telle  conception  positive  de 
l'harmonie  sociale  fournit  spontanément,  comme 
je  l'avais  annoncé,  par  l'ensemble  de  son  appli- 
cation concrète,  le  fondement  scientifique  d^ine 
saine  théorie  élémentaire  de  l'ordre  politique  pro- 
prement dit,  soit  spirituel,  soit  même  temporel. 
Car,  elle  conduit  directement  à  considérer  tou- 
jours, à  l'abri  de  tout  arbitraire,  Tordre  artificiel 
et  volontaire  comme  un  simple  prolongement  gé- 
néral de  cet  ordre  naturel  et  involontaire  vers 
lequel  tendent  nécessairement  sans  cesse,  sous  un 
rapport   cpielconque ,    les  diverses  sociétés    hu- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  349 

mailles  :  en  sorte  que  toute  institution  politique 
vraiment  rationnelle,  pour  comporter  une  réelle 
et  durable  efficacité  sociale,  doit  constamment 
reposer  sur  une  exacte  analysé  préalable  des  ten- 
dances spontanées  correspondantes,  qui  peuvent 
seules  fournir  à  sou  autorité  des  racines  suffisam- 
ment solides  ;  en  un  mot,  il  s'agit  essentiellement 
de  contempler  l'ordre,  afin  de  le  perfectionner  con- 
venablement, et  nullement  de  le  créer,  ce  qui 
serait  impossible.  Sous  le  point  de  vue  scientifique, 
qui  doit  prévaloir  en  ce  Traité,  cette  idée-mère 
de  Puniverselle  solidarité  sociale  devient  ici  l'iné- 
vitable suite  et  le  complément  indispensable  d'une 
notion  fondamentale  établie,  dans  le  volume  pré- 
cédent, comme  éminemment  propre  à  l'étude  des 
tx)rps  vivans.  En  toute  rigueur  scientifique,  cette 
notion  du  consensus  n'est  point ,  sans  doute , 
strictement  particulière  à  une  telle  étude,  et  se 
présente  directement  comme  devant  être,  par  sa 
nature,  nécessairement  commune  à  tous  les  phé- 
Domèoes ,  mais  avec  d'immenses  différences  d'in- 
tensité et  de  variété,  et  par  suite  d'importance 
philosophique.  On  peut  dire,  en  effet,  que,  par- 
tout où  il  y  a  système  quelconque,  il  doit  exister 
dèft'Iors  une  certaine  solidarité  :  l'astronomie  elle- 
même,  dans  ses  phénomènes  purement  mécani- 
cjues,;  nous  en  offîre  la  première  ébauche  réelle ,  du 
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moins  ca  ocarlant  l'idée  d'univers ,  pour  se  ré- 
duire à  la  simple  idée  de  monde,  seule  pleinement 
positive,  comme  je  l'ai  expliqué  en  son  lieu;  CV| 
certains  dérangemens  d'un  astre  peuvent  ainfiR» 
tentir  sensiblement  quelquefois  sur  un  autre,  par 
voie  de  gravitation  modifiée.  Mais  on  doit,  à  ce 
sujet,  reconnaître,  en  principe,  que  le  conseniu 
devient  toujours  d'autant  plus  intime  et  plus  pro- 
noncé qu'il  s'applique  à  des  phénomènes  graduij- 
lement  plus  complexes  et  moins  généraux  :  en  sorte 
que,  suivant  ma  hiérarchie  scientifique  élémen- 
taire, l'étude  des  phénomènes  chimiques  fionnei 
par  sa  nature ,  à  ce  titre ,  comme  à  tout  autre, 
une  sorte  d'intermédiaire  fondamental  entre  h 
philosophie  inorganique  et  la  philosophie  oi^am* 
que,  ainsi  que  chacun  peut  aisément  s'en  ooD' 
vaiucre.  D'après  ce  principe,  il  reste  néanmoios 
incontestable  que,  conformément  aux  habitudes 
philosophiques  prépondérantes,  c'est  surtout  aux 
systèmes  organiques,  eu  vertu  de  leur  plus  gran^ 
complication,  que  conviendra  toujours  essentiel 
lement  la  notion  scientifique  de  solidarité  et  ^ 
consensus,  malgré  son  universalité  nécessai^* 
C'est  seulement  alors  que  cette  notion  ,  jusqu^^* 
purement  accessoire ,  constitue  directement  la  b^ 
indispensable  de  l'ensemble  des  conceptions  p<r^ 
lives;  et  sa  prépondérance  y  devient  toujours  au  ^ 


r 

s 


PHYSIQUE    SOCIALE.  35  I 

d'autant  [ilus  prononcée  qu'il  s'agit  d'organismes 
plus  composés  ou  de  phénomènes  plus  complexes 
et  plus  éminens.  Ainsi,  par  exemple,  le  consensus 
animal  est  bien  plus  complet  que  le  consensus  vé- 
gétal :  de  même,  il  se  développe  évidemment  à 
mesure  que  l'animalité  s'élève,  jusqu'à  son  maxi- 
mum dans  la  nature  humaine  ;  enfin,  chez  l'homme, 
l'appareil  nerveux  devient,  plus  qu'aucun  autre, 
lé  principal  siège  de  la  solidarité  biologique.  En 
poursuivant  rationnellement  cette  marche  philo- 
sophique, d'après  l'ensemble  fondamental  de  nos 
connaissances  positives,  cette  grande  notion  de- 
vait donc,  à  priori j  acquérir,  dans  l'étude  géné- 
rale de  l'organisme  social ,  une  prépondérance 
scientifique  encore  supérieure  à  celle  que  tous  les 
bons  esprits  lui  attribuent  maintenant  sans  hési- 
tation en  biologie,  vu  l'incontestable  surcroit  de 
complication  propre  à  ce  nouvel  ordre  de  phéno- 
mènes. Or  l'esprit  actuel  de  la  philosophie  poli- 
tique faisant,  au  contraire,  essentiellement  abs- 
traction continue  de  cette  solidarité  fondamentale 
entre  tous  les  divers  aspects  sociaux ,  il  importait, 
au  plus  haut  degré ,  de  résoudre  directement  une 
lelle  anomalie  philosophique ,  comme  je  crois  dé- 
sormais y  être  convenablement  parvenu ,  quoique 
par  une  explication  sommaire,  ultérieurement  dé- 
veloppable.Cette  opération  préliminaire  était  donc 
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aussi  indispensable  à  la  coordination  rationndb 
de  la  physique  sociale  avec  les  autres  sdenca  im- 
damentales,  que  nous  l'avions  déjà  reconnu  ni^ 
saire  à  [a  propre  institution  générale  de  cette^- 
velle  science. 

Appréciée  maintenant  quant  à  la  inétiiO(le|inh 
prement  dite ,  objet  spécial  de  ce  chapitre,  ctUe 
conception  élémentaire    du    consensus  soinil  t 
pour  destination  essentielle  de  déterminer  inw- 
diatemeot,  avec  une  autorité  et  une  spoatafl|b 
remarquables,  l'un  des  principaux  caractèm  de 
la  méthode  sociologique,  celui  de  tous  peut-Jtic 
suivant  lequel  elle  moditie  le  plus  inlimeineol, 
d'après  la  nature  des  phénomènes  correspondis!, 
l'ensemble  de  la  méthode  positive.  En  effet, poii- 
que  les  phénomènes  sociaux  sont  ainsi  profùoilé-   . 
ment  connexes,  leur  étude  réelle  ne  saunit  àitio 
être  jamais  rationnellement  séparéej  d'où  résulte 
l'obligation  permanente,  aussi  irrécusable  que  di- 
recte, de  considérer  toujours  simultanément  v 
divers  aspects  sociaux,  soit  en  statique  socisl'i 
soit,   par  suite,  en  dynamique.  Chacun   d'eo^ 
peut,  sans  doute,  devenir  isolément  lesuj^  pf*" 
liminaire  d'observations  pioprai ,  et  il  &ut  bi^ 
(|u'il  en  soit  ainsi,  à  un  certain  degré ,  pour  **^' 
menter  la  science  de  matériaux  convenables.  M.^'^ 
cette  nécessité  préalable  ne  s'applique  même,  '^' 
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par&dte  rigueur,  qu'à  la  seule  époque  actuelle, 
où  il  s'agit  de  la  première  ébauche  de  la  science , 
forcée  d'employer  d'abord,  avec  les  précautions 
indispensables ,  les  incohérentes  observations  qui 
ont  dû  résulter,  à  toute  autre  intention ,  des  irra-> 
tionnelles  recherches  antérieures.  Quand  la  fon* 
dation  de  la  science  sera  sufBsamment  avancée , 
la  corrélation  fondamentale  des  phénomènes  ser- 
vira, sans  doute,  de  principal  guide  habituel  dans 
leur  exploration  directe ,  comme  je  l'expliquerai 
spécialement  ci*dessous.  En  tous  cas,  abstraction 
faite  ici  du  mode  propre  d'observation  immédiate, 
il  est  inconteslable  que,  d'après  celte  solidarité 
nécessaire  qui  caractérise  un  tel  sujet,  aucun  phé» 
nomène  social,  préalablement  exploré   par  un 
moyen  quelconque ,  ne  saurait  être  utilement  in- 
troduit dans  la  science   tant  qu'il  reste    conçu 
d'une  manière  isolée  :  et  cela  non-seulement  sous 
le  point  de  vue  statique,  où  l'harmonie  sociale 
est  toujours  directement  considérée ,  mais  aussi 
dans  l'étude  même  du  mouvement  social ,  où  le 
consensus,  pour  être  moins  immédiat,  n'est  pas, 
en  réalité,  moins  prépondérant,  ainsi  que  nous 
allons  le  reconnaître.  Toute  étude  isolée  des  divers 
élëmeus  sociaux  est  donc,  par  la   nature  de  la 
idence ,  profondément  irrationnelle ,  et  doit  de- 
meurer essentiellement  stérile,    à  l'exemple   de 
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notre  économiç  politique ,  fût-elle  même 
cultivée.  Ceux  donc  qui  s'efiCorceut  aujt 
de  dépecer  encore  davantage  le  système  da^ 
d^  sociales,  par  une  aveugle  imitatioa  da^ 
cellement  méthodique  propre  aux  sciencei  g 
ganiques,  tombent  donc^  involontairement' éns 
cette  aberration  capitale  d'envisager  comme'im 
moyen  essentiel   de  perfectionnement  pfailoio- 
pbique  Une  disposition  intellectuelle  radicalement 
antipathique  aux  conditions  fondamentales  (fim 
tel  sujet.  Sans  doute,  la  science  sociale  povn 
être  un  jour  rationnellement  subdivisée  ayec  uti- 
lité, à  un  certain  degré  :  mais  nous  ne  pouvons 
nullement  savoir  aujourd'hui  en  quoi  coiuisten 
cette  division  ultérieure,  puisque  son  vrai  principe 
ne  doit  résulter  que  du  développement  graduel 
de  la  science,  laquelle  ne  saurait  certainement 
être  fondée  maintenant  que  d'après  une  étude 
d'ensemble  ;  j'ai  déjà  prouvé  ci-dessus,  qu'il  y  »*• 
rait  même  un  vrai  danger  philosophique  à  voulotf) 
dès  ce  moment ,  réaliser,  à  titre  de  décompositi^ 
permanente  du  travail ,  la  distinction  indispe^' 
sable  entre  l'état  statique  et  l'état  dynamiqc:^^^ 
malgré  son  évidente  ratiounalité  et  son  usage  ccf^ 
tinu.  A  un  âge  quelconque  de  cette  science ,  l^ 
recherches  partielles  qui  pourront  lui  devenir  0^ 
cessaires  ne  sauraient  être  convenablement  ind^ 
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r  quées  et  conçues  que  d'après  les  progrèsde  l'étude 
int^ale,  qui  signaleront  spontanément  les  points 
spéciaux  dont  réclaircissement  propre  peut  réel- 
lement concourir  au  perfectionnement  direct  du 
sujet.  Suivant  toute  autre  marche,  on  n'obtiendrait 
essentiellement  qu'un  stérile  encombrement  d'ir- 
rationnelles discussions  spéciales ,  mal  instituées 
et  plus  mal  poursuivies,  bien  plutôt  destiné  à 
entraver  radicalement  la  formation  de  la  vraie 
philosophie  politique  qu'à  lui  préparer  d'utiles 
matériaux,  comme  on  le  Yoit  de  nos  jours.  Il  est 
donc  incontestable  que  des  conceptions  et  des 
études  d'ensemble  peuvent  seules  convenablement 
concourir  aujourd'hui  k  la  fondation  directe  de 
la  sociologie  positive,  soit  statique,  soit  dyna- 
mique ;  et  que  les  travaux  y  doivent  ensuite  des- 
cendre graduellement  à  une  spécialité  croissante, 
en  considérant  toujours  l'étude  des  élémens 
comme  essentiellement  dominée  par  celle  du  sys- 
tème ,  dont  la  notion  générale  de  plus  en  plus 
nette  devra  continuellement  fournir  le  principal 
éclaircissement  de  chaque  aspect  partiel,  sauf 
d'inévitables  réactions  secondaires.  On  ne  saurait 
nier  que  l'impérieuse  obligation  philosophique  de 
suivre  une  telle  marche ,  en  vertu  de  la  solidarité 
caractéristique  de  tous  les  phénomènes  sociaux , 
n'augmente  gravement  les  difficultés  fondamen- 
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taies  que  rextrême  oomplicalîon  do  sujet  dût 
déjà  tant  apporter  à  la  culture  raticmnelle  de  cette 
nouvelle  science  naturelle,  en  y  exigeant  habi- 
tuellement une  contention  intellectuelle  plus  in- 
tense et  plus  soutenue  y  pour  ne  laisser  fuir  ou 
s'effacer  aucun  des  nombreux  aspects  aimultaDë* 
qu'il  y  faudra  nécessairement  embrasser  toujours. 
Maïs  cette  condition  est  si  évidemment  prescrite 
par  Fesprit  de  la  science ,  qu'on  n'y  saurait  Toir 
qu'un  puissant  motif  de  plus  de  réserver  exclusi- 
vement cette  étude  vraiment  transcendante  aux 
plus  hautes  intelligences  scientifiques,  mieux  pré- 
parées que  toutes  les  autres ,  par  une  sage  et  forte 
éducation,  à  supporter  la   continuité  des  plus 
grands  efforts  spéculatifs ,  et  s'appliquant  même 
sans  relâche ,  plus  scrupuleusement  qu'en  aucun 
cas,  à  seconder  habituellement  leur  essor  ration-* 
nel  par  une  plus  parfaite  subordination  des  pas- 
sions a  la  raison.  Chacun  peut  aisément  juger  ainsi 
combien,  à  tous  égards»  les  dispositions ,  soit  in- 
tellectuelles, soit  morales,  qui  prédominent  au- 
jourd'hui ,  et  qui  sont  même  quelquefois  systéma- 
tiquement préconisées,  se  trouvent  radicalement 
contraires  à  l'accomplissement  réel  de  la  grande 
opération   philosophique  maintenant  destinée  à 
servir  de  base  indispensable  a  la  réoi^anisation 
sociale  des  peuples  modernes;  eu  sorte  qu'il  sem- 
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klerait  que  plus  le  but  est  difficile  à  atteindre ^ 
indiDS  on  s'y  prépare  dignement.  Il  n'est  point 
douteun  qu'une  aussi  déplorable  discordance  entre 
les  moyens  et  la  fin  ne  doive  contribuer  beau* 
coup ,  quoique  d'une  manière  indirecte,  a  la  pro- 
longation spontanée  de  la  perturbation  sociale, 
dont  le  vrai  principe  est  essentiellement  intellec* 
tuel ,  comme  je  crois  l'avoir  déjà  presque  surabon- 
damment démontré. 

Pour  mieux  apprécier  cet  important  caractère 
d'ensemble  propre  à  la  méthode  sociologique,  il 
faut  regardet  scientifiquement  une  telle  condition 
comme  n'appartenant  pas  d'une  manière  exclusive 
à  la  physique  sociale ,  où  elle  atteint  seulement  sa 
plus  entière  prépondérance,  mais  comme  étant,  à 
un  degré  quelconque,  nécessairement  commune 
a  toutes  les  diverses  parties  de  l'étude  général^ 
des  corps  vivans,  qui  se  distingue  ainsi  profon- 
dément, sous  l'aspect  purement  logique,  de  toute 
la  philosophie  inorganique.  Un  aphorisme  essen* 
tiellement  empirique,  converti  mal  à  propos,  par 
les  métaphysiciens  modernes ,  en  dogme  logique 
absolu  et  indéfini,  prescrit,  en  tout  sujet  possible,  ^ 
de  procéder  constamment  du  simple  au  composé: 
mais  il  n'y  en  a  pas,  au  fond,  d'autre  raison  so- 
lide, si  ce  n'est  qu'une  telle  marche  convient, 
en  effet,  à  la  nature  des  sciences  inorganiques,  qui, 
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par  leur  développement  plus  simple  et  plus  ra- 
pide, et  par  leur  perfection  supérieure ,  devaient 
inévitablement  servir  jusqu'ici  de  type  essentiel 
aux  préceptes  de  la  logique  universelle.  Toute- 
fois, on  ne  saurait,  en  réalité,  concevcHr,  à  cet 
égard ,  de  nécessité  logique  vrûment  GommuDe  à 
toutes  les  spéculations  possibles  que  cette  év^ 
dente  obligation  d'aller  toujours  du  connu  à  lin- 
connu,  à  laquelle,  certes,  il  serait  difficile  de  se 
soustraire ,  et  qui ,  par  elle-même ,  n'impose  di- 
rectement aucune  préférence  constante.  Mais  il 
est  clair  que  cette  règle  spontanée  prescrit  aussi 
bien  de  procéder  du  composé  au  simple  que  du 
simple  au  composé,  suivant  que,  d'après  la  natore 
du  sujet ,  l'un  est  mieux  connu  et  plus  immédia- 
tement accessible  que  l'autre.  Or,  il  eiiste  nécâ* 
sairement,  sous  ce  point  de  vue,  une  différence 
fondamentale,  qui  ne  sçiurait  être  éludée,  entre 
l'ensemble  de  la  philosophie  inoi^anique  et  celui 
de  la  philosophie  organique.  Gir,  dans  la  pre- 
mière ^   où   la  solidarité,   suivant  nos    explica- 
tions précédentes,  est  très  peu  prononcée,  et  doit 
affecter  faiblement  l'étude  du  sujet,  il  s'agit  d'ex- 
plorer uD  système  dont  les  élémens  sont  presque 
toujours  bien  plus  connus   que    l'ensemble,   et 
même  d'ordinaire  seuls  directement  appréciables  , 
ce  qui  exige  y  en    effet,   qu'on   y   {Procède  liabi* 
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lueliement  du  cas  Je  moins  composé  au  plus  com- 
posé. Mais,  dans  la  seconde,  au  contraire,  dont 
J 'homme  ou  la  société  constitue  l'objet  principal, 
la  marche  opposée  devient ,  le  plus  souvent,  la 
seule  vraiment  rationnelle ,  par  une  autre  suite 
nécessaire  du  même    principe  logique,  puisque 
l'ensemble  du  sujet  est  certainement  alors  beau- 
coup mieux  connu  et  plus  immédiatement  abor- 
dable que  les  diverses  parties  qu'on  y  distinguera 
ultérieurement.  En  étudiant  le  monde  extérieur, 
c'est  surtout  l'ensemble  qui  nous  échappe  inévi- 
tablement, et  qui  nous  demeurera  toujours  pro- 
fondément inintelligible,  comme  je  l'ai  montré  > 
principalement  au  second  volume  de  ce  Traité  9 
011  nous  avons  reconnu  que  l'idée  d'univers  ne 
saurait,  par  sa  nature,  jamais  devenir  vraiment 
positive,  la  notion  du  système  solaire  étant  la  plus 
complexe  que  nous  puissions  nettement  concevoir. 
Au  contraire,  en  philosophie  biologique ,  ce  sont 
les  détails  qui  restent  nécessairement  inaccessi- 
bles, quand  on  veut  y  trop  spécialiser  l'étude  :  et 
on  le  vérifie  clairement  en  observant  que ,  dans 
cette  seconde  moitié  de  la  philosophie  naturelle, 
les  êtres  sont,  en  général,  d'autant  moins   in- 
connus   qu'ils    sont    plus    complexes    et    plus 
élevés;  en  sorte  que,  par  exemple,  l'idée  géné- 
rale d'aninpial   est  certainement  plus  nelte  au- 
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jourd'hui  que  Tidée  moins  composée  de  végétal, d 
le  devient  toujours  davantage  à  mesure  qa'oa  m 
rapproche  de  l'homme ,  principale  unité  Uolo- 
gique,  dont  la  notion,  quoique  la  plus  compoiée    ' 
de  toutes,  constitue  toujours  le  poiùt  de  déput 
nécessaire   d'un  tel    ensemble  de  spéctllaiîrMii. 
Ainsi ,  en  comparant  convenableiaent  ces  deux 
grandes  moitiés  de  la  philosophie  natondlei  oo 
voit  certainement  que ,  par  les  conditions  fioiidi' 
mentales  du  sujet ,  c'est,  dans  un  cas,  le  dernier 
degré  de  composition ,  et ,  dans  l'autfe  le  dernier 
degré  de  simplicité,  dont  l'examen   réel  nttti 
reste  inévitablement  interdit  :  ce  qui  motive  plei- 
nement y  sans  doute ,  l'inversion  générale,  propre 
à  chacune  d'elles ,  de  la  marche  rationnelle  qui 
convient  à  l'autre.  La  sociologie  n'est  donc  pdnt 
la  seule  science  où  la  nécessité  de  procéder  bftbi- 
tuellcment  de  l'ensemble  aux  parties  devteDoe 
prépondérante;  la  biologie  elle-même  a  dûnoQ^ 
présenter  déjà,  par  des    motifs  essentiellement 
analogues,  et  de  la  manière  la  moins  équivoque) 
un  tel  caractère  philosophique.  Peut-être  tnèt^ 
la  pliilosophie  biologique  proprement  dite ,  tr^ 
récemment  constituée,  et  sous  l'influence  tr^i 
prononcée  d'une  imitation  empirique  des  science 
antérieures,  n'a-t-elle  point  encore,  à  cet  égar^ 
complètement  manifesté  son  véritable  esprit  :  j 
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suis  du  moins  très  disposé  à  le  penser ,  et  à  prévoir 
que 9  dans  la  suite,  à  mesure  que  son  originalité 
rationnelle   s'établira    davantage,  cette  marche 
prépondérante  du  plus  composé  au  moins  com- 
posé y  deviendra  plus  directe  et  plus  tranchée 
qu'on  ne  l'y  voit  aujourd'hui.  Toutefois,  il  est 
évident  que,  par  la  nature  de  ses  phénomènes, 
la  physique  sociale  devait  nécessairement  présen- 
ter, comme  nous  l'avons  déjà  spécialement  établi, 
le  plus  entier  et  le  plus  incontestable  développe* 
ment  de  cette  grande  modification  logique ,  sans 
altérer  néanmoins  l'invariable  unité  de  la  më* 
thode    positive  fondamentale.  En  effet,  l'intimo 
solidarité  du  sujet  devient  ici  tellement  supé- 
rieure à  ce  qu'offrait  la  simple  biologie,  que  toute 
étude  isolée  d'aucun  aspect  partiel  doit  être  im- 
médiatement jugée  comme   profondément  irra- 
tionnelle et  radicalement  stérile,    pouvant  tout 
au  plus  servir,  à  titre  d'élaboration    préalable^ 
pour  l'acquisition  préliminaire  des  divers  maté- 
riaux scientiliques ,  et  sous    la  réserve,    même 
alors,  d'une  indispensable  révision  finale.  Au  reste, 
pour  prévenir,  autant  que  possible,  d'oiseuses  et 
puériles  discussions,  aujourd'hui  trop  imminen- 
tes, il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  ici,  en  termi- 
nant   une  telle  explication,  que  la  philosophie 
positive,  suboi*donnunt    toujours  Tidéalité  à  la 
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réalité ,  ne  saurait  jamais  admettre  ces  vaines 
controverses  logiques,  qu'engendre  seule  sponta- 
nément la  philosophie  métaphysique,  sur  la  va- 
leur absolue  de  telle  ou  telle  méthode ,  abstrac- 
tion &ite  de  toute  application  scientifique  i  ks 
préférences,  toujours  purement  relatives,  ifidk 
accorde  à  cet  égard,  ne  pouvant,  en  aucun  cm, 
résulter  que  d'une  meilleure  harmonie  constitée 
entre  les  moyens  et  la  fin,  elles  changeraient  aus- 
sitôt d'objet,  sans  aucune  vicieuse  obstination  et 
sans  la  moindre  inconséquence  philosophique,  n 
l'exercice  efiectif  venait  à  dévoiler  ultérieuremoit 
l'infériorité  de  la  méthode  d'abord  adoptée;  ce 
qui  certainement  n'est  point  à  craindre  dans  la 
question  que  nous  venons  d'examiner. 

Cette  exposition  préliminaire  ayant  désormais 
suffisamment  caractérisé  l'esprit  fondamental 
propre  à  la  sociologie  statique ,  il  nous  reste 
maintenant,  afin  d'avoir  préalablement  déter* 
miné  le  véritable  esprit  général  de  la  nouvelle 
philosophie  politique,  à  considérer  aussi,  d'une 
manière  directe  mais  sommaire,  la  conception 
philosophique  qui  doit  présider  à  Tétude  dyna- 
mique des  sociétés  humaines,  laquelle  constitue 
immédiatement  le  principal  objet  de  notre  tra- 
vail explicite.  Outre  que  ce  second  sujet  est, 
d'ordinaire,    moins  imparfaitement   apprécié  et 


PHYSIQUE    SOCIALE.  363 

plus  familier ,  des  dëveloppemens  moins  étendus 
pourront  ici  suffire,  surtout  par  suite  des  explica- 
tions précédentes,  qui,  d'avance,  y  auront  beau- 
coup simplifié  les  plus  grandes  difficultés ,  d'après 
Fintime  liaison  qui,  en  un  tel  sujet,  doit  ration- 
nellement exister  entre  la  théorie  de  l'existence 
et  celle  du  mouvement ,  ou,  sous  le  point  de  vue 
purement  politique,  entre  les  lois  de  Tordre  et 
celJes  du  progrès.  Il  faut  d'ailleurs  noter,  acces-> 
soirementy  que  la  prépondérance  spontanée  de  la 
sociologie  dynamique  dans  la  suite  entière  de  ce 
volume  nous  autorise,  en  ce  moment^  à  réduire 
autant  que  possible  une  appréciation  générale  dont 
l'imperfection  primitive,  et  même  les  lacunes 
secondaires,  pourront  être  ainsi  graduellement 
compensées  par  l'ensemble  des  leçons  ultérieures. 
Quoique  la  conception  statique  de  l'organisme 
social  doive,  parla  nature  du  sujet,  constituer  la 
première  base  rationnelle  de  toute  la  sociologie , 
comme  je  viens  de  l'expliquer ,  il  faut  néanmoins 
reconnaître  que  nou-seulement  la  dynamique  so- 
ciale en  forme  la  partie  la  plus  directement  inté- 
ressante, principalement  de  nos  jours,  mais  sur* 
tout,  sous  le  point  de  vue  purement  scientifique, 
qu'elle  seule  achève  de  donner,  à  l'ensemble  de 
cette  science  nouvelle  ,  son  caractère  philosophi- 
que le  plus  tranché,  en  fuisant  directement  préva- 
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loir  ]a  notion  qui  distingue  le  plus  la  socîolof^ 
proprement  dite  de  la  simple  biologie,  c'est-à-Klnt 
ridée-mèrê  du  progrès  continu,  ou  plutôt  du  dm* 
loppement  graduel  de  rhumanilé.  Dans  un  tiiilè 
méthodique  de  philosoplûe  politique,  il  oomim* 
drait ,  sans  doute,  d^analyser  d'abord  les  impaUooi 
iodividuelles  qui  deviennent  les  élémeDS  propmde 
cette  force  progressive  de  l'espèce  humaine ,  en  ki 
rapportant  à  cet  instinct  fondamental,  résultat 
éminemment  complexe  du  concours  nécessairede 
toutes  nos  tendances  naturelles ,  qui  pousse  direc- 
tement l'homme  à  améliorer  sans  cesse,  sous  tous 
les  rapports,  sa  condition  quelconque,  ou,  ea 
termes  plus  rationnels  mais  équivalens,  à  ionjoars 
développer,  à  tous  égards,  l'ensemble  de  sa  vie, 
physique,  morale,  et  intellectuelle,  autant  que 
le  comporte  alors  le  système  de  circonstances  où 
il  se  trouve  placé.   £n  regardant  ici  cette  no- 
tion préliminaire  comme  étant  déjà  suffisamment 
éclaircie  aujourd'hui  chez  les  esprits  avancés, 
nous  devons  immédiatement  considérer  la  con- 
ception élémentaire  de   la  dynamique  sociale, 
c'est-à-dire  l'étude  de  cette  succession   contî-* 
nue,  envisagée  dans  l'ensemble  de  l'humanilé. 
Pour  fixer  plus  convenablement  les  idées,  il  im- 
porte d'établir  préalablement,  par  une  indispen- 
sable abstraction  scientifique,  suivant  Theureus 
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aiiifice  judicieusement  institué  par  G>ndorcet, 
l'bypothèse  nécessaire  d'un  peuple  unique,  au-^ 
quel  seraient  idéalement  rapportés  toutes  les  mo« 
difications  sociales  consécutives  effectivement  ob- 
servées chez  des  populations  distinctes.  Cette 
fiction  rationnelle  s'éloigne  beaucoup  moins  de  la 
réalité  qu'on  n'a  coutume  de  le  supposer  :  car, 
sous  le  point  de  vue  politique,  les  vrais  succes- 
seurs de  tels  ou  tels  peuples  sont  certainement 
ceux  qui,  utilisant  et  poursuivant  leurs  efforts 
primitifs,  ont  prolongé  leurs  progrés  sociaux, 
quels  que  soient  le  sol  qu'ils  habitent,  et  même  la 
race  d'oùils  proviennent  ;  en  un  mot,  c'est  surtout 
la  continuité  politique  qui  doit  régler  la  succes- 
sion sociologique,  quoique  la  communauté  de 
patrie  doive  d'ailleurs  influer  e:^trémement,  dans 
les  cas  ordinaires ,  sur  cette  continuité.  Mais,  sans 
entreprendre  ici  un  tel  examen ,  réservé  naturelle- 
ment à  un  traité  spécial ,  où  l'idée  de  natiqn  ou 
de  peuple  serait  directement  soumise  à  l'analyse 
positive,  il  suffit  à  notre  but  d'employer  habituel-' 
lement  l'hypothèse  proposée,  à  titre  de  simple 
artifice  scientifique,  dont  l'utilité  n'est  pas  contes- 
table. 

Gela  posé,  le  véritable  esprit  général  de  la 
sociologie  dynamique  consiste  à  concevoir  chacun 
de  ces  états  sociaux  consécutifs  comme  le  résultat 
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Decessaire  du  précédent  et  le  moteur  indispeost- 
ble  du  suivant  9  selon  le  lumineux  axiome  du  grand 
Leibnitz  :  Le  présent  est  gros  de  Vas^nir.  La  science 
a  dès- lors  pour  objet,  sous  ce  rapport ,  de  décou- 
vrir les  lois  constantes  qui  régissent  cette  conti- 
nuité,  et  dont  l'enseoible  détermine  la  marche 
fondamentale  du  développement  humain.  En  un 
mot  y  la  dynamique  sociale  étudie  les  lois  de  la 
succession ,  pendant  que  la  statique  sociale  cher- 
che celles  de  la  co-existence  :  en  sorte  que  l'ap- 
plication générale  de  la  première  soit  proprement 
'  de  fournir  à  la  politique  pratique  la  vraie  théorie 
du  progrès ,  en  même  temps  que  la  seconde  forme 
spontanément  celle  de  Tordre  ;  ce  qui  ne  doit  pas 
laisser  le  moindre  doute  rationnel  sur  l'aptitude 
nécessaire  d'une  telle  combinaison  philosophique 
à  satis&ire  convenablement  au  double  besoin  fon- 
damental des  sociétés  actuelles. 

D'après  une  telle  définition ,  la  dynamique  so- 
ciale se  présente  directement  avec  un  pur  carac- 
tère scientifique,  qui  permettrait  d'écarter  ccmune 
oiseuse  la  controverse  si  agitée  encore  sur  le  per- 
fectionnement humain,  et  dont  la  prépondérance 
devra  terminer  en  efiet  cette  stérile  discussion ,  en 
la  transportant  à  jamais  du  champ  de  l'idéalité 
dans  celui  de  la  réalité,  en  tant  du  moins  que  sont 
ter  minables  les  contestations  essentiellement  mé- 
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taphysiques.  Si  l'on  ne  devait  point  craindre  de 
tomber  dans  une  puérile  affectation ,  et  surtout  de 
paraître  éluder  une  prétendue  difficulté  fonda- 
mentale que  la  philosophie  positive  dissipe  spon- 
tanément, comme  je  vais  l'indiquer,  il  serait  facile, 
à  mon  gré,  de  traiter  la  physique  sociale  tout  en- 
tièrie  sans  employer  une  seule  fois  le  mot  de  per- 
fsctionnement y  en  le  remplaçant  toujours  par 
l'expression  simplement  scientifique  de  dés^elop- 
pementj  qui  désigne ,  sans  aucune  appréciation 
moitié,  un  fait  général  incontestable.  Il  est  même 
évident  qu'une  telle  notion  abstraite  n'est  point, 
par  sa  nature,  exclusivement  propre  à  la  sociolo- 
gie, et  qu'elle  existe  déjà,  d'une  manière  essen» 
tiellement  analogue,  dans  l'étude  de  la  vie  indi- 
viduelle, où  les  biologistes  en  font  maintenant  un 
usage  continuel,  qui  donne  lieu  à  l'analyse  com- 
parative des  différensâges  de  l'organisme,  surtout 
animal.  Ce  rapprochement  scientifique,  en  indi- 
quant le  premier  germe  de  cette  considération,  est 
aussi  très  propre  à  caractériser  l'intention  pure- 
ment spéculative  qui  doit  d'abord  présider  à  son 
emploi  continu,  en  écartant  d'oiseuses  et  irration- 
nelles controverses  sur  le  mérite  respectif  des  di- 
vers états  consécutifs ,  pour  se  borner  à  étudier  les 
lois  de  leur  succession  effective.  Mais  il  faut  recon- 
naître que  l'enchaînement  nécessaire  des  différens 
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états  sociaux  constitue ,  en  philosophie  politique, 
par  la  nature  du  sujet,  une  concepticm  bien  au- 
trement prépondérante  que  ne  peut  l'être^  en  pU- 
losophie  biologique,  la  suite  individuelle  deslgei 
Cette  grande  notion  de  la  série  sociale ,  retroiife, 
soit  pour  la  science,  ou  même  pour  la  aeul^né* 
thode,  son  véritable  équivalent  en  biologie»  voa  . 
dans  l'analyse  des  âges,  mais  uniquement  danik 
conception  de  la  série  organique  fondamentale, 
comme  je  l'expliquerai  directement  à  la  fin  de  es 
chapitre. 

Ayant  déjà  préalablement  démontré  l'existenoe 
nécessaire  de$  lois  sociologiques  dans  le  caa  le  pltti 
difficile  et  le  plus  incertain ,  c'est-à-dire  quant  à 
l'état  statique,  il  serait,  sans  doute,  inutile  d'in^ 
sister  formellement  ici  sur  la  uécessité  beaucoup 
mieux  appréciable  et  bien  moins  contestée  des  lois 
dynamiques  proprement  dites.  En  tout  temps  et 
en  tout  lieu ,  le  seul  cours  ordinaire  de  notre  vie 
individuelle,  malgré  son  extrême  brièveté,  a  con» 
tammeut  suffi  pour  permettre  d'apercevoir,  même 
involontairement,  certaines  modifications  notables, 
survenues,  à  divers  égards,  dans  l'état  social^  et 
dont  les  plus  anciens  tableaux  de  l'existence  hu* 
maine  constatent  déjà,  avec  tant  de  naïveté,  l'in- 
téressant témoignage,  abstraction  &ite  de  tonte 
appréciation  systématique.  Or,  c'est  la  lente  accu- 
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tnalation,  graduelle  mais  continue,  de  ces  chan- 
gemens  successifs  qui  constitue  peu  à  peu  le  mou- 
vement social  ,  dont  la  durée  d'une  génération  doit 
ordinairement  séparer  les  divers  pas  un  peu  tran- 
chés, puisque  c'est  surtout  par  le  renouvellement 
constant  des  adultes  que  s'opèrent,  en  politique, 
les  variations  élémentaires  les  plus  appréciables, 
celles  que  comporte  le  même  individu  devant  être 
leplussouvent  trop  peu  sensibles.  A  une  époque  où 
la  rapidité  moyenne  de  cette  progression  fonda- 
mentale^mble,  à  tous  les  yeux,  notablement  ac- 
célérée, quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  morale 
qu'on  s'en  forme ,  personne  ne  peut  plus  contester 
la  réalité  d'un  mouvement,  profondément  senti 
par  ceui-lâ  même  qui  le  maudissent.  La  contro- 
verse rationnelle  ne  peut  donc  exister  aujourd'hui 
que  sur  la  subordination  constante  de  ces  grands 
phénomènes  dynamiques  à  des  lois  naturelles  in- 
variables; ce  c{ui,  en  principe,  ne  saurait  com- 
porter aucune  discussion  pour  quiconque  serait 
directement  placé  au  point  de  vue  général  de  la 
philosophie  positive,  condition,  il  est  vrai,  trop 
rarement  remplie  encore.  Mais,  en  complétant 
P(4)servation ,  il  sera  facile  de  constater,  sous  quel- 
que aspect  qu'on  envisage  la  société ,  que  ses  mo- 
difications successives  sont  toujours  assujélies  à  uu 
ofdre  déterminé,  dont  l'explication  rationnelle, 
TOME  IV.  24 
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d'après  l'étude  de  la  nature  buiaaÎDe,  est  dqà 
possible  en  un  assez  grand  nombre  de  cas  pour 
que,  dans  les  autres,  on  puisse  espérer  de  ^ape^ 
cevoir  ultérieurement.  Cet  ordre  présente  d'ailleurs 
une  fixité  remarquable,  que  manifeste  essentielle- 
ment  l'exacte  comparaison  des  développemens 
parallèles,  observés  chez  des  populations  distinctes 
et  indépendantes,  comme  chacun  peut  aisément 
en  retrouver  des  exemples  caractéristiques ,  dont 
les  principaux  seront  d'ailleurs  spontanément  ap- 
préciés dans  la  partie  historique  de  ce  .volume. 
Puis  donc  que ,  d'une  part ,  l'existence  du  mouve- 
ment social  est  désormais  incontestable,  et  que, 
d'une  autre  part,  la  succession  des  divers  états 
de  la  société  ne  se  fait,  sous  aucun  rapport,  dans 
un  ordre  arbitraire,  il  faut  bien  regarder,  de  toute 
nécessité,  ce  grand  phénomène  continu  oomme 
soumis  à  des  lois  naturelles  aussi  positives,  quoique 
plus  compliquées ,  que  celles  de  tous  les  autres 
phénomènes  quelconques,  à  moins  d'empbjrer 
l'artifice  théologique  d'une  providence  perma- 
nente, ou  de  recourir  à  la  vertu  mystique  des 
entités  métaphysiques.  Il  n'y  a  point,  enIdBfet, 
d'autre  alternative  intellectuelle;  aussi  est-ce  seu- 
lement sur  la  catégorie  des  phénomènes  sodanx 
que  devra  réellement  se  terminer,  dans  netie 
siècle,  la  lutte  fondamentale ,  directement  établie 
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depuis  trois  siècles,  entre  l'esprit  positif  et  l'esprit 
théologico-métaphysique.  A  jamais  chassées  suc- 
cessivement de  toutes  les  autres  classes  de  spécu- 
lations humaines,  du  moins  en  principe,  la  philo- 
sophie théologique  et  la  philosophie  métaphysique 
ne  dominent  plus  maintenant  que  dans  le  système 
des  études  sociales  :  c'est  de  ce  dernier  domaine 
qu'il  s'agit  enfin  de  les  exclure  aussi  ;  ce  qui  doit 
surtout  résulter  de  la  conception  fondamentale  du 
mouvement  social  comme  soumis  nécessairement 
à  d'invariables  lois  naturelles ,  au  lieu  d'être  régi 
par  des  volontés  quelconques. 

Quoique  les  lois  fondamentales  de  la  solidarité 
sociale  se  vérifient  surtout  dans  cet  état  de  mou- 
vement, un  tel  phénomène,  malgré  son  invaria- 
ble unité  nécessaire,  peut  être  utilement  soumis, 
pour  faciliter  l'observation  préalable,  à  une  décom- 
position rationnelle  permanente ,  d'après  les  divers 
aspects  élémentaires  mais  co-relatifs  de  l'existence 
humaine,  alternativement  envisagée  comme  phy- 
Âque,  morale,  intellectuelle,  et  enfin  politique. 
Or ,  sous  quelqu'un  de  ces  points  de  vue  prélimi- 
naires qu'on    envisage    d'abord  l'ensemble    du 
mouvement  général  de  l'humanité,    depuis  les 
temps  historiques  les  plus  anciens  jusqu'à   nos 
purs  j  il  sera  facile  de  constater  que  les  divers  pas 
àe  sont  constamment  enchaînés  dans  un  ordre 
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déterminé,  comme  la  partie  historique  de  ce  va* 
lume  le  démontrera  spontanément  ^  en  indiquant 
les  lois  principales  de  cette  succession  nécessûiv. 
Je  dois  ici  me  borner  essentiellement  à  citer  sor- 
tout  l'évolution  intellectuelle ,  la  plus  irrëcanUe 
et  la  mieux  caractérisée  de  toutes ,  en  tant  que 
moins  entrayéeet  plus  avancée  qu'aucune  autre , 
et  ayant  dû,  à  ce  titre,  servir  presque  toujours  de 
guide  fondamental.  La  principale  partie  de  cette 
évolution ,  celle  qui  a  le  plus  influé  sur  la  pro- 
gression générale ,  consiste  sans  doute  dans  le  dé- 
veloppement continu  de  l'esprit  scientifique,  à 
partir  des  travaux  primitifs  des  Thaïes  et  des 
Pythagore,    jusqu^à   ceux  des  Lagrange   et  des 
Bichat.  Qr,  aucun  honune  éclairé  ne  saurait  dou- 
ter aujourd'hui  que,  dans  cette  longue  succes- 
sion d'efforts  et  de  découvertes,  le  génie  huaiûn 
n'ait  toujours  suivi  une  mardie  exactement  dé- 
terminée ,  dont  l'eiacte  connaissance  préalable 
aurait  en  quelque  sorte  permis  à  une  intelligence 
suffisamment  informée  de  prévoir ,  avant  leur 
lisation  plus  ou  moins  prochaine,  les  progrès 
sentiels  réservés  à  chaque  époque ,  suivant  l'heu- 
reux aperçu  déjà  indiqué,  au  commencement  du 
siècle  dernier ,  par  l'illustre  Fontenelle.  Quoique 
les  considérations  historiques  n'aient  dû  être  qu^ 
cidemment  signalées ,  et  pour  des  motifs  purement 
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accessoires,  dans  les  trois  premiers  volumes  de  ce 
Traité ,  chacun  a  pu  néanmoins  y  constater  spon- 
t^ément  de  nombreux  et  irrécusables  exemples 
de  cette  succession  nécessaire,  plus  compliquée 
mn»  aussi  peu  arbitraire  qu'aucune  loi  naturelle 
propremeut  dite ,  soit  en  ce  qui  concerne  les  pro- 
pret développemens  de  chaque  science  isolée,  soit 
quant  a  l'influence  mutuelle  des  diverses  branches 
de  la  philosophie  naturelle.  Les  principes  posés 
d'avancé,  au  début  de  cet  ouvrage,  sur  la  marche 
fondamentale  de  notre  intelligence,  et  sur  la  hié- 
rarchie générale  des  sciences ,  ont  dû  faciliter 
i^eaucoup  de  telles  observations,  et  leur  imprimer 
Surtout,  dès  l'origine ,  une  ineffaçable  rationnalité, 
<]xii  pourra  simplifier  ensuite,  à  un  haut  degré, 
l^aoalyse  historique,  quand  nous  devrons  y  pro^ 
^:^er  direclement.  On  a  donc  ainsi  pu  s'assurer 
Oéjà,  en  des  cas  importans  et  variés,  que,  sous 
rapport,  les  grands  progrès  de  chaque  époque, 
même  de  chaque  génération ,  résultaient  néces- 
^kôrement  toujours  de  l'état  immédiatement  anté- 
vneur  :  en  sorte  que  les  hommes  de  génie,  auxquels, 
ilssont,  d'ordinaire,  trop  exclusivement  attribués, 
^^se  présentaient  essentiellement  que  comme  les 
Oignes  propres  d'un  mouvement  prédéterminé , 
^ui,  à  leur  défaut,  se  fût  ouvert  d'autres  issues;  ainsi 
^Ue  l'iiistoirc  le  vérifie  souvent,  de  la  manière  U 
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plus  sensible,  en  montrant  plusieurs  esprits émineD» 
tout  prépares  à  &ire  simultanément  la  même  grande 
découverte ,  qui  n'a  dû  cependant  avoir  qu'un 
seul  organe.Toutes  les  parties  quelconques  de  l'évo- 
lution humaine  comportent,  au  fond,  comme  nous 
le  constaterons  plus  tard,  des  observations  essen- 
tiellement analc^u  es,  qu<nque  plus  compliquées  et 
moins  appiéciables.  Userait  certainement  superflu 
de  s'arrêter  ici  à  aucune  pareille  indication,  même 
sommaire,  en  ce  qui  concerne  les  arts  proprement 
dits,  dont  la  progression  naturelle,  soit  spéciak, 
soit  combinée,  est  aujourd'hui  suffisamment  évi- 
dente. L'exception  apparente  relative  aus  beaux- 
arts  recevra,  spontanément,  dans  notre  étode 
directe  de  la  dynamique  sociale,  une  explication 
rationnelle,  pleinement  suffisante,  j'espère,  pour 
empêcher  désormais  les  bons  esprits  de  voir  dans 
ce  cas  essentiel  une  sorte  de  grave  objection  eontre 
l'ensemble  régulier  du  mouvement  nécessaire  e€ 
continu  de  l'humanité.  Quanta  la  partie  de  ce  grand 
mouvement  qui  semble  au j  ourd'hui  la  moins  réduc- 
tible à  des  lois  naturelles,  c'est-à-dire  le  mouve- 
ment politique  proprement  dit,  encore  conçu 
comme  arbitrairement  régi  par  dès  volontés  con- 
venablement puissantes,  chacun  pourra  cepen- 
dant reconnaître,  avec  la  même  certitude  au  moins 
qu'en  aucun  autre  cas,  que  les  divers  systèmes 
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politiques  se  sont  certain ement  succédé  historique- 
ment, suivant  une  filiation  très  rationnellement 
appréciable,  dans  un  ordre  exactement  déterminé, 
que  je  ne  crains  pas  de  présenter  d'avance  comme 
encore  plus  inévitable  que  celui  des  divers  états, 
généraux ,  et  surtout  spéciaux ,  de  l'intelligence 
humaine,  ainsi  que  nous  le  verrons  en  son  lieu. 
Afin  de  mieux  développer  d'ailleurs  cet  indis- 
pensable sentiment  préliminaire  de  l'existence  né- 
cessaire de  lois  positives  en  dynamique  sociale  ^ 
sous  quelque  aspect  qu'on  l'envisage,  le  lecteur 
pourra  s'aider  utilement  de  la  solidarité  fondameii- 
tale  déji  constatée,  pour  l'état  statique,  entre  tons 
les  divers élémens  sociaux.  Elle  doit,  à  plus  forte 
raison,  subsister  pendant  le  mouvement,  qui, 
sans  cela,  finirait  par  déterminer  spontanément, 
comme  en  mécanique,  l'entière  décomposition  du 
système. Or,  la  considération  d'une  telle  connexité 
simplifie  et  fortifie  à  la  fois  les  démonstrations 
préalables  de  l'ordre  dynamique  nécessaire,  puis- 
qu'il suffit  ainsi  de  l'avoir  constaté  sous  un  rap- 
port quelconque,  pour  qu'on  soit  aussitôt  ration- 
nellement autorisé  à  étendre  d'avance  le  même 
principe  à  tous  les  autres  aspects  sociaux  ;  ce  qui 
fie  dBrectement  entre  elles  toutes  les  preuves  par- 
tielles que  l'on  peut  successivement  acquérir  de 
la  réalité  de  cette  notion  scientifique.  Dans  le  choix 
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et  l'usage  de  ces  diverses  vérifications ,  j'engage  k 
lecteur  à  remarquer  d'abord  que ,  par  la  nature 
du  sujets  les  lois  de  la  dynamique  sociale  dmveot 
élre  nécessairement  d'autant  mieux  saiâssables 
qu'elles  concernent  des  populations  plus  éten- 
dues,  où  les  perturbations  secondaires  ont  moins 
d'influence,  de  même  que  îe  l'ai  déjà  indiqué  en- 
vers les  lois  statiques.  Il  faut  d'ailleurs  noter  îd, 
à  cet  égard ,  comme  plus  spécialement  dynami- 
que, cette  réflexion  analogue  que  les  lois  fonda- 
mentales deviennent  aussi,  de  toute  néoesnté, 
d'autant  plus  irrésistibles,  et  par  suite  plus  appré- 
ciables, qu'elles  s'appliquent  à  une  civilisatîoo 
plus  avancée ,  puisque  le  mouvement  social ,  d'a- 
bord vague  et  incertain,  doit  naturellement  se 
prononcer  et  se  consolider  davantage  «à  mesure 
qu'il  se  prolonge,  en  surmontant,  avec  une  éner- 
gie croissante,  toutes  les  influences  accidentelles. 
Cette  double  considération  permanente,  applica- 
ble à  tous  les  aspects  sociaux ,  pQurra  y  j'espère , 
convenablement  employée,  guider  beureusement 
le  lecteur  dans  le  travail  préliminaire  que  je  dois 
lui  indiquer  ici ,  et  dont  je  ne  saurais  le  dispen- 
ser, afin  de  suivre  utilement  l'étude  du  volume 
actuel.  Quant  à  la  coordination  philosophique 
de  ces  preuves  partielles  préalables,  dont  la  com- 
binaison n'est  nullement  indiflcrente  ù  la  science, 
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je  dois  enfin  avertir  aussi  le  lecteur  que  l'évolution 
fondamentale  de  l'humanité,  comparativement  ap- 
préciée sous  les  divers  aspects  sociaui,  doit  être, 
par  la  nature  du  sujet,  d'autant  plus  nécessaire- 
ment assujétie  à  d'impérieuses  lois  naturelles 
qu'elle  concerne  des  phénomènes  plus  composés, 
où  les  irrégularités  provenues  d'influences  indivi- 
duelles quelconques  doivent  naturellement  s'effa- 
cer davantage.  On  conçoit  ainsi  quelle  irration- 
nelle inconséquence  il  doit  y  avoir  aujourd'hui , 
par  exemple,  à  regarder,  d'une  part,  le  mouve- 
ment scientifique  comme  soumis  à  des  lois  posi- 
tives, et,  d'une  autre  part,  le  mouvement  politi- 
que comme  essentiellement  arbitraire;  car,  au 
fond,  celui-ci,  en  vertu  de  sa  complication  supé- 
rieure ,  dominant  davantage  les  perturbations  in- 
dividuelles, doit  être  encore  plus  inévitablement 
prédéterminé  que  l'autre,  où  le  génie  personnel 
exerce  certainement  plus  d'empire,  comme  nous 
allons  le  reconnaître  directement  en  traitant  des 
limites  fondamentales  de  l'action  sociale.  Quel- 
que paradoxal  que  doive  aujourd'hui  sembler  un 
tel  principe,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit  finale- 
ment confirmé  par  un  examen  approfondi  du  sujet. 
Conformément  à  ma  première  indication ,  on 
vérifie  maintenant,  d'unç  manière  aussi  irrécu- 
sable que  spontanée,  la  possibilité  de  caractériser 
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sommairement  ici  le  véritable  esprit  général  de  la 
sociologie  dynamique,  en  se  bornant  à  y  étudier 
l'incontestable  développement  continu  de  l'huma- 
nité,  qui  en  constitue  le  vrai  sujet  scientificpe, 
sans  se  prononcer  aucunement  sur  la  fameuse qoe»* 
tion  du  perfectionnement  humain.  Il  me  seraitné 
de  persister  jusqu'au  bout  dans  une  telle  dispM- 
tion,  en  écartant  totalement  cette  controTeneâ 
a^tée,  qui  semble  aujourd'hui,  par  suite  desîm- 
tionnelles  préoccupations  de  notre  philosophie  p^ 
litique,  devoir  fournir  l'indispensable  fondemeit 
primitif  du  système  entier  des  cooceptioDi  fliH 
ciales  :  la  prétendue  prépondérance  de  cette  dit' 
cussion  se  trouverait  dès- lors  irrévocablemeiift 
appréciée  y  quoique  indirectement ,  par  la  seule 
exécution  de  cette  étude  complète  de  l'évolutioii 
humaine  y  abstraction  faite  de  toute  considération 
de  perfectibilité.  Mais,  quelque  utile  que  pût  être 
cette  stricte  rigueur  scientifique,  qui  devrait  eo 
effet  régner  en  un  traité  méthodique  ;  et  qucnque 
une  semblable  disposition  spéculative  doive  même 
prédominer  immédiatement  dans  toute  la  suite  de 
ce  volume,  je  dois  cependant  ici,  dans  une  pre* 
mière  ébauche  rationnelle,  attacher  une  impor- 
tance réelle  aux  divers  éclaircîssemens  fondamen« 
taux  que  peut  exiger  l'çtat  philosophique  actuel, 
quand  même  ils  devraient  paraître,  du  point  de 
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vue  scientifique  final,  purement  accessoires  et  se- 
condaires. C'est  pourquoi  je  crois  utile  d'examiner 
maintenant,  en  peu  de  mots,  mais  directement, 
cette  célèbre  contestation  philosophique,  trop 
puérilement  vantée;  elle  nous  servira  d'ailleurs  de 
transition  naturelle  à  l'appréciation  rationnelle  des 
limites  générales  de  l'action  politique. 

L'esprit  essentiellement  relatif  dans  lequel  doi- 
vent être  désormais  conçues  toutes  les  notions  quel» 
conques  de  la  politique  positive ,  doit  d'abord  nous 
faire  ici  écarter  irrévocablement,  comme  aussi  vaine 
qu'oiseuse ,  la  vague  controverse  métaphysique  sur 
l'accrottsement  du  bonheur  de  l'homme  aux  divers 
âges  de  h  civilisation  :  ce  qui  élimine  spontanémeilt 
la  seule  partie  essentielle  de  la  question  sur  laquelle 
il  soit  vraiment  impossible  d'obtenir  jamais  un  as- 
sentiment réel  et  permanent.  Puisque  le  bonheur 
de  chacun  exige  une  suffisante  harmonie  entre 
l'ensemble  du  développement  de  ses  dififérentes  £bi« 
cultes ,  et  le  système  total  des  circonstances  quel- 
conques qui  dominent  sa  vie ,  et  puisque ,  d'une 
tfutre  part,  im  tel  équilibre  tend  toujours  à  s'éta- 
blir spontanément  à  un  certain  degré,  il  ne  saurait 
y  avoir  lieu  à  comparer  positivement,  ni  par  aucun 
Itentiment  direct,  ni  même  par  aucune  voie  ration- 
nelle, quant  au  bonheur  individuel ,  des  situations 
sociales  dont  l'entier  rapprochement  est  certaine- 
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iiicnl  impossible  :  autant  vaudrait,  pour  ainsi  dire^ 
poser  la  question  insoluble  et  inintelligible  du  bon* 
beur  respectivement  propre  aux  divers  organismes 
animaux ,  ou  aux  deux  sexes  de  chaque  espèce. 

Après  avoir  ainsi  écarté  sans  retour  cet  inépui- 
sable texte  de  déclamations  puériles  ou  deriâôles 
dissertations,  l'analyse  positive  de  la  vague  notimi 
actuelle  du  perfectionnement  humain  n'y  laisse . 
plus,  au  fond,  subsister  d'autre  idée  fondamentale 
que  la  pensée  éminemment  scientifique  d'an  dé* 
veloppement  continu  de  la  nature  humaine,  en- 
visagée sous  tous  ses  divers  aspects  essentiels,  sui- 
vant une  harmonie  constante,  et  d'après  des  kns 
invariables  d'évolution.  Or,  cette  conception,  sans 
laquelle  il  ne  peut  exister  aucune  véritable  science 
sociale,  présente  certainement,  d'après  même  les 
seules  explications  préliminaires  ci-dessus  indi** 
quées,  la  pi  us  incontestable  réalité  :  il  n'y  a  aucune 
discussion  possible  avec  ceux  qui  la  méconnaî- 
traient; pas  plus  que,  dans  une  science  quelconque, 
avec  ceux  qui  eu  rejettent  les  notions  fondamen- 
tales, par  exemple,  en  biolo^pe,  la  série  organique, 
dont  la  série  sociologique  constitue  d'ailleurs  l'é- 
quivalent philosophique.  Il  est  donc  évident  que 
l'humanité  se  développe  sans  cesse  par  le  cours 
graduel  de  sa  civilisation,  surtout  quant  aux  plus 
éminenlcs facultés  de  notre  nîilure,  sous  les  divers 
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rapports  physique,  moral,  intellectuel,  et  finale- 
ment politique  :  c'est-à-dire  que  ces  facultés,  exis- 
tantes mais  comparativement  engourdies  d'abord, 
prennent  peu  à  peu ,  par  un  exercice  de  plus  en 
plus  étendu  et  régulier,  un  essor  de  plus  en  plus 
complet,  dans  les  limites  générales  qu'impose  l'or* 
ganisme  fondamental  de  l'homme.  Toute  la  ques* 
tion  philosophique,  pour  motiver  l'équivalence 
finale  entre  les  deux  idées  de  développement  et 
de  perfectionnement,  l'une  théorique,  l'autre  pra- 
tique, se  réduit  donc  maintenant  à  prononcer  si 
ce  dévdoppement  évident  doit  être  regardé  comme 
nécessairement  accompagné,  eu  réalité,  d'une 
amélioration  correspondante,  ou  d'un  progrès  pro- 
prement dit.  Or ,  quoique  la  science  put  aisément 
s'abstenir  de  résoudre  directement  un  tel  doute 
pratique,  sans  cesser  néanmoins  de  poursuivre 
utilement  ses  libres  recherches  spéculatives,  je  ne 
dois  pas  cependant  hésiter  à  déclarer  ici,  de  la 
manière  la  plus  explicite,  que  cette  amélioration 
continue,  ce  progrès  constant,  me  semblent  aussi 
irrécusables  que  le  développement  même  d'où 
ils  dérivent  :  pourvu  toutefois  qu'on  ne  cesse  de 
les  concevoir,  ainsi  que  ce  développement,  comme 
inévitablement  assujétis ,  sous  chaque  aspect  quel- 
conque, à  des  limites  fondamentales ,  les  unes  gé- 
nérales, les  autres  spéciales^  que  la  science  pourra 
oltériearement  caractériser,  au  moins  dans  les  cas 
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les  plus  importans  ;  ce  qui  élimine  aussitôt  la  chi- 
mérique conception  d'une  perfectibilité  illimitée. 
Il  doit  être  d'ailleurs  toujours  sous-entendu  que, 
pour  cette  amélioration ,  comme  pour  ce  dévelop- 
pement,  on  considérera  essentiellement  l'ensemble 
de  l'humanité,  au  lieu  d'un  peuple  isolé.  Cela  posé, 
le  développement  humain  me  semble,  en  effet,  en- 
traîner constamment,  sous  tous  les  divers  aspects 
principaux  de  notre  nature,  une  double  amâio- 
ration  croissante ,  non«seulement  dans  la  eondidoo 
fondamentale  de  l'homme,  ce  qui  serait  aujour- 
d'hui difficilement  contestable,  mab  même  ansâ, 
ce  qui  est  beaucoup  moins  apprécié,  dans  nos&- 
Gultés  correspondantes  :  le  terme  propre  de  pet* 
Jectionnement  convient  surtout  à  ce  second  attri- 
but du  progrès.  Sous  le  premier  point  de  vue ,  je 
n'ai  pas  besoin  de  m'arrêter  ici  à  démontrer  nul- 
lement l'évidente  amélioration  que  l'évolution  so- 
ciale a  fait  éprouver  au  système  extérieur  de  nos 
conditions  d'existence,  soit  par  une  action  cras- 
sante  et  sagement  dirigée  sur  le  monde  ambiant, 
d'après  le  progrès  des  sien  ces  et  des  arts ,  soil  par 
l'adoucissement  constant  de  nos  mœurs ,  soit  enûa 
par  le  perfectionnement  graduel  de  l'organisatiim 
sociale  :  sous  ce  dernier  rapport  surtout ,  qui  est 
le  plus  controversé  de  nos  jours,  la  suite  de  ce  vo- 
lume ne  laissera,  j'espère,  aucun  doute,  malgié 
la  prétendue  rétrogradation  politique  attribuée  au 
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moyen  âge,  où  les  progrès  ont  été,  au  contraire, 
principalement  politiques.  Un  fait  général  irrécu- 
sable répond  suffisamment,  en  ce  premier  sens,  à 
toutes  les  déclamations  sophistiques  :  c'est  Pac- 
croissement  constant  et  continu  de  la  population 
humaine  sur  la  surface  entière  du  globe,  par  suite 
de  sa  civilisation ,  quoique  les  individus  y  satisfas- 
sent beaucoup  mieux  à  l'ensemble  de  leurs  besoins 
physiques.  Il  faut  qu'une  telle  tendance  à  l'amé- 
lioration continue  de  la  condition  humaine  soit  bien 
spontanée  et  profondément  irrésistible  pour  avoir 
pu  persévérer  malgré  les  énormes  fautes ,  surtout 
politiques,  qui,  en  tout  temps,  ont  dû  absorber 
ou  neutraliser  la  majeure  partie  de  nos  diverses 
forces.  Même  à  notre  époque  révolutionnaire,  mal- 
gré la  discordance  plus  prononcée  entre  le  système 
poUtique  et  l'état  général  de  la  civilisation ,  il  n'est 
pas  douteux  que  l'améUoration  se  prolonge,  non- 
seulement  sous  le  rapport  physique  et  sous  le  rap- 
port intellectuel ,  ce  qui  est  évident ,  mais  aussi ,  au 
fixid,  sous  le  rapport  moral,  quoique  la  désorga- 
nisation passagère  y  doive  plus  profondément  trou- 
bler l'évolution  fondamentale.  Quant  au  second 
aspect  de  la  question ,  c'est-à-dire  à  une  certaine 
amélioration  graduelle  et  fort  lente  de  la  nature  hu- 
maine ,  entre  des  limites  très  étroites  mais  ultérieu- 
rement appréciables  quoique  peu  connues  jusqu'à 
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présent ,  il  me  semble  rationnellement  impossible, 
du  point  de  vue  de  la  vraie  philosophie  biologique, 
de  ne  point  admettre  ici,  jusqu'à  un  certain  degré, 
lejprincipe  irrécusable  de  l'illustre Lamarck,  malgré 
ses  immenses  et  évidentes  exagérations ,  sur  l'in- 
fluence nécessaire  d'un  exercice  homogène  et  con- 
tinu pour  produire,  dans  tout  organisme  animal, 
et  surtout  chez  l'homme ,  un  perfectionnement  or- 
ganique, susceptible  d'ôtre  graduellement  fixé  dans 
la  race,  après  une  persistance  suffisamment  prolon- 
gée. En  considérant  surtout ,  pour  une  question 
aussidéiicate,  le  cas  le  mieux  caractérisé,  c'est-à-dire 
celuidu  développement  intellectuel,  on  ne  peut,  ce 
me  semble,  refuser  d'admettre,  sans  que  toutefois 
Tcxpéricncc  ait  encore  suffisamment  prononcé  (i), 
une  plus  grande  aptitude  naturelle  ans  combinai- 
sons d'esprit  chez  les  peuples  très  civilisés ,  indé- 

(i)  On  ■  soQTent  tente  des  essais  pcrscvcrans  ponr  décider  si  de 
ieunes  sanvages,  pris  de  très  bonne  hcnrc,  pourraient  devenir,  par  one 
éducation  convenable,  et  d'après  un  ensemble  de  circonstances  favo- 
rables, aussi  aptes  h  notre  vie  sociale  que  les  Enropcens  actnels.  L'e'vc'ne- 
ment  paraît  avoir  presque  toujours  indiqué,  au  conirairey  une  tendance, 
ponr  ainsi  dire  irrésistible ,  surtout  sous  le  rapport  moral ,  h  reprendre 
sponunément  la  vie  sauvage,  malgré  toutes  les  précautions  employées: 
ce  qui ,  ce  me  semble,  constituerait  un  puissant  motif  de  décision  dav 
la  question  proposée.  Mais,  quoique  ces  sortes  dVzpériences  aîcal  été 
ordinairement  inspirées  par  les  intentions  les  plus  sages  et  les  pins  biciH 
veillantes,  elles  ont  été  jusqu'ici  conçues  et  poursuivies  d'une  manière 
trop  peu  rationnelle,  pour  que  je  croie  franchement  pouvoir  leur  atiri* 
boer  déjh  nnc  vraie  valenr  scientifique. 
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pendamment  de  toate  culture  quelconque,  ou,  ce 
qui  est  équivalent,  une  moindre  aptitude  chez  les 
nations  peu  avancées;  pourvu  que  la  comparaison 
soit  toujours  établie,  autant  que  possible,  entre 
des  individus  d'un  oi^anisme  cérébral  analogue, 
et  surtout,  par  exemple,  chez  les  intelligences 
moyennes.  Quoique  les  facultés  intellectuelles  doi« 
vent  être,  sans  doute,  principalement  modiâées 
par  l'évolution  sociale,  cependant  leur  moindre 
intensité  relative  dans  la  constitution  fondamen- 
tale de  l'homme  me  semble  autoriser  à  conclure , 
en  quelque  sorte  à  fortiori,  de  leur  amélioration 
supposée,  au  perfectionnement  proportionnel  des 
aptitudes  plus  prononcées  et  non  moins  exer- 
cées^ sauf  toutefois  Féventuelle  révision  ultérieure 
d'un  tel  aperçu  philosophique ,  diaprés  la  conve- 
nable exécution  directe  d'un  indispensable  examen 
scientifique.  Sous  le  rapport  moral  surtout ,  il  me 
parait  incontestable  que  le  développement  graduel 
de  l'humanité  tend  à  déterminer  constamment , 
et  réalise  en  effet  à  un  certain  degré,  une  prépon- 
dérance croissante  des  plus  nobles  penchans  de 
notre  nature,  ainsi  que  je  l'expliquerai  en  son  lieu. 
Quoique  les  plus  mauvais  instincts  continuent  né- 
cessairement à  subsister,  en  modifiant  seulement 
leurs  manifestations,  cependant  un  exercice  moins 
soutenu  et  plus  comprimé  doit  tendre  à  les  amor- 
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lir  graduellement;  et  leur  régularisation  croîsr 
sanle  finit  certainement  par  les  faire  concourir 
involontairement  au  maintien  de  la  bonne  écono- 
mie sociale,  surtout  dans  les  organismes  peu  pro- 
noncés, qui  constituent  l'immense  majorité. 

Ces  diverses  explications  suffisent  ici,  quoique 
très  sommaires,  pour  établir  clairement  que  le 
développement  continu  de  l'humanité  peut  être 
toujours  considéré  comme  un  vrai  perfectionne- 
ment graduel,  entre  les  limites  convenables.  On 
a  donc  le  droit  rationnel  d'admettre,  en  sociolo- 
gie ,  l'équivalence  nécessaire  de  ces  deux  termes 
généraux,  ainsi  qu'on  le  fait  habituellement,  en 
biologie ,  dans  l'étude  comparative  de  l'organisme 
animal.  Néanmoins,  je  dois,  ce  me  semble,  per- 
sister à  employer  surtout  la  première  expression, 
qui,  heureusement,  n'a  pas  encore  été  gâtée  par 
un  usage  irrationnel ,  et  qui  parait  spécialement 
convenable  à  une  destination  scieiitiiique.  Cette 
préférence  est ,  à  mes  yeux ,  «rautant  pins  motivée 
que,  même  sous  l'aspect  pratique,  la  quahfication 
de  développement  a,  par  sa  nature,  le  précieux 
avantage  de  déterminer  directement  en  quoi  con- 
siste, de  toute  nécessité ,  \e  perfectionnement  réel 
de  l'humanité;  car,  il  indique  aussitôt  le  simple 
essor  spontané,  graduellement  vsecondé  par  une 
culture  convenable,  «les  facultés  tbndamentaleft 
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toujours  préexistautes  qui  constituent  l'ensemblo 
<le  notre  nature ,  sans  aucune  introduction  quel- 
conque de  facultés  nouvelles.  La  seconde  eipres*- 
sion  n'ayant  point  une  telle  propriété,  surtout  à 
raison  du  vicieux  emploi  qu'on  en  a  tant  fait  de 
nos  jours,  nous  devrons  désormais,  sans  aucune 
afièctation  pédantesque ,  y  renoncer  essentiellc'- 
ment^  mais  en  prenant  toujours  la  première  dans 
son  entière  extension  philosophique,  soit  scienti- 
fique, soit  pratique,  maintenant  assez  définie. 

Pour  achever  ici  de  caractériser  sommairement 
cette  conception  préliminaire  du  développement 
humain,  qui  constitue  le  sujet  propre  de  toute  la 
sociologie  dynamique ,  j'y  dois  encore  signaler, 
sous  un  dernier  point wle  vue,  la  disposition  gé- 
nérale qu'elle  doit  spontanément  produire  à  tou- 
jours considérer  Tétat  social,  envisagé  sous  tous 
ses  divers  aspects  principaux  ,  comme  ayant  été 
essentiellement  aussi  parfait,  à  chaque  époque, 
que  le  comportait  l'âge  correspondant  de  l'hu- 
manité,  combiné  avec  le  système  cp- relatif  des 
circonstances  quelconques  sous  l'empire  desquelles 
s'accomplissait  son  évolution  actuelle.  Cette  ten-^ 
dance  philosophique,  sans  laquelle,  j'ose  le  dire, 
l'histoire  resterait  radicalement  incompréhensible^ 
devient  naturellement  ici  l'indispensable  complé- 
ment de  la  disposition  intellectuelle,  exacteiRenl 
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analogue,  ci-dessusétablie  quanta  la  sodologîesta^ 
que  :  l'une  est  au  progrès,  ce  que  l'autre  est  à  l'ordre; 
et  toutes  deux  résullent  nécessairement  du  méoie 
principe  évîdent,c'est-à-diredecette.prépondëranoe 
irrévocable  du  point  de  vue  relatif  sur  le  point  de  rue 
absolu,  qui  distingue  principalement^  en  un  sujet 
quelconque ,  le  véritable  esprit  général  propre  à  li 
philosophie  posi  tive.  Si  les  divers  élémens  sociaux  ne 
peuvent  point ,  à  la  longue ,  ne  pas  observer  spon- 
tanément entre  eux  cette  harmonie  universelle, 
premier  principe  de  l'ordre  réel  ;  de  même  chacno 
d'eux,  ou  leur  ensemble ,  ne  saurait  éviter,  à  cha- 
que époque,  d'être  essentiellement  aussi  avancé 
que  le  permettait  le  système  total  des  diverses  in- 
fluences^ intérieures  ou  extérieures ,  de  son  aooom* 
plissement  effectif.  Pas  plus  dans  un  cas  que  dans 
l'autre,  il  ne  s'agit  ainsi  de  causes  finales,  ni  de 
direction  providentielle  quelconque.  C'est  tou- 
jours, pour  le  mouvement,  comme  nous  l'avons 
.déjà  reconnu  pour  l'existence,  la  simple  suite  né- 
cessaire de  cet  ordre  spontané,  résultant  d'inva- 
riables lois  naturelles,  envers  tous  les  phénomènes 
possibles,  et  qui  seulement  doit  se  manifester  d'une 
manière  moins  régulière ,  mais  pareillement  inè' 
vitable ,  à  l'égard  des  phénomènes  sociaux ,  smt 
statiques,  soit  dynamiques,  en  vertu  de  leur  coat^ 

plidition  supérieure.  Le  même  principe  doit,  sam^ 

t 


PHYSIQUE    SOCIALE.  389 

doute,  direclement  exclure  aussi ^  à  ce  uouveau. 
sujet,  cette  irrationnelle  accusation  d'optimisme 
prétendu^  sur  laquelle  je  me  suis  déjà  suffisam- 
ment expliqué  en  ce  qui  concerne  la  statique  so-. 
ciale,  et  qui,  certes,  n'est  pas  ici  moins  étrange. 
Ce  serait  sans  doute  attribuer  aux  mesures  poli- 
tiques proprement  dites  une  puissance  inintelli- 
gible, radicalement  contraire  à  l'ensemble  des 
observations,  que  de  leur  attribuer  principalement 
les  progrès  sociaux ,  comme  je  vais  le  montrer  di- 
rectement. Puis  donc  que  le  perfectionnement 
effectif  résulte  surtout  du  développement  spontané 
de  l'humanité,  comment  pourrait-il,  à  chaque 
époque,  n'être  pas  essentiellement  ce  qu'il  pouvait 
être  d'après  l'ensemble  de  la  situation?  Mais  cette 
disposition  rationnelle  n'exclut  nullement,  comme 
je  l'ai  déjà  établi ,  la  possibilité ,  et  même  la  néces* 
site,  des  aberrations  quelconques.  Soit  involon- 
taires, soit  même  volontaires,  qui  doivent  ici  être 
naturellement  plus  prononcées  qu'en  aucun  autre 
cas ,  quoique  néanmoins  toujours  renfermées  inévi- 
tablement entre  certaines  limites  fondamentales, 
imposées  par  l'ensemble  des  conditions  du  sujet, 
et  sans  l'existence  desquelles  le  phénomène  géné- 
ral du  progrès  continu  deviendrait  évidemment 
inexplicable. Une  telle  considération  philosophique 
tend  seulement  à  faire  prévaloir,  dans  l'examen 
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habituel  des  phénomènes  sociaux,  soit  accomplis, 
soit  actuels ,  cette  sage  indulgence  scientifique,  qià 
dispose  à  mieux  apprécier,  et  même  à  saîÂr  avec 
plus  de  facilité,  la  vraie  filiation  historique  des 
é  vénemens,  sans  exclure,  en  aucune  manière, quand 
le  cas  l'exige,  ni  une  sévère  réprobation  «  ni  sortoot 
la  libre  conception  directe  de  la  plus  active  inter- 
vention humaine,  comme  la  suite  de  ce  volume 
le  rendra,  j'espère,  pleinement  iiicontestablei 

L'ensemble  des  considérations  préoëdiBDtes 
amène  naturellement  l'examen  de  la  conception 
fpndamentale  propre  :i  la  sociologie  dynamique 
sous  un  dernier  aspect  capital,  plus  éminemment 
susceptible  qu'aucun  autre  de  manifester  direc- 
tement, dans  la  pratique,  le  vrai  caractère  philo- 
sophique de  la  politique  positive.  11  s'agit  du  prin- 
cipe des  limites  générales  de  l'action  politique 
quelconque, dont  la  notion  rationnelledoitsurtout 
dissiper  immédiatement  aujourd'hui  l'esprit  idéal, 
absolu j  et  illimité,  qui,  sous  l'influence  prépon- 
dérante de  la  philosophie  métaphysique,  domine 
encore  habituellement  le  système  des  spéculations 
sociales,  comme  je  l'ai  expliqué  au  début  de 
cette  leçon.  Nul  homme  sensé  ne  saurait  dé80^ 
mais  méconnaître  d'abord  l'existence  nécessaire 
de  pareilles  limites,  abstraction  faite  de  leur  dé- 
termination effective,  à  moins  de  continuer  un 
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iiiiage  sérions  deTiintique  hypothèse  tlièologique, 
r|UÎ  représente  le  législateur  comme  le  simple  or- 
gane  (l'une  providence  directe  et  coolinue,  à 
l'influence  de  laquelle  on  ne  saurait,  en  effet, 
admettre  aucunes  limites.  Notre  temps  n'exige 
plus  la  moindre  réfutation  rationnelle  de  sem- 
blables eoiiceptinns,  qui  ont  même  cessé  d'être 
réellement  comprises  de  leurs  plus  déterminés 
partisans,  quoique  les  linhitudes  intellectuelles 
contractées  sous  leur  longue  prépondérance 
soient  encore  loin  d'être,  de  nos  jours,  sulHsum- 
menl  rectitiées.  Dnns  un  ordre  quelconque  de 
phénomènes,  l'action  liumaine  étiint  toujours 
nécessairement  très  tiniilce,  malgré  lii  puissance 
du  concours  te  plus  étendu,  dirigé  |>iir  les  plus 
ingénieux  artifices,  il  serait  évidemment  impos- 
sible de  comprendre  à  quel  titre  les  phénomène:* 
sociaux  pourraient  être  seuls  exceptés  de  celte 
l'eslriction  fondamentale,  suite  inévitable  de 
l'existence  même  des  lois  naturelles.  Quelles  que 
puissent  être  les  décevantes  inspiiiitiuiis  de  l'or- 
gueil humain ,  tout  lioinuie  d'étal,  iiprî's  un  suf- 
fisant exercice  de  l'autorité  politique,  doit  être 
ardîziairemeDt  très  convaincu,  par  sa  propre  ex- 
përicDCe  personnelle,  de  la  Féalité  de  ces  limites 
Béoeauires  imposées  à  l'action  politique  par 
l'ensemble  des  influences  sociales,  et  auxquelles. 
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il  faul  bien  qu'il  allribue  l'avortement  habituel 
de  la  majeure  partie  des  vains  projets  qu'il  avait 
d'abord  secrètement  rêvés  :  peut-être  même  œ 
sentiment  doit-il  être  d'autant  plus  completi 
quoique  le  plus  souvent  dissimulé ,  que  le  pouvoir 
a  été  plus  étendu,  parce  que  son  impuissance  à 
lutter  contre  les  lois  naturelles  du  phénomène  a 
dû  devenir  plus  décisive,  à  moins  toutefois  que 
rintelligence  n'ait  pu  alors  suffisamment  résistera 
l'ivresse  spontanée  qui  en  résulte  si  (réquèromsDt. 
Sans  insister  davantage  sur  ce  principe  évident, 
sans  lequel  la  véritable  science  sociale  ne  saonit 
aucunement  exister,  il  faut  maintenant  signaler 

l'aptitude  nécessaire  de  la  nouvelle  philosophie 
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politique  à  déterminer  sans  incertitude,  comme 
application  directe  et  continue  de  son  déve- 
loppement scientifique,  avec  toute  la  précisioD 
que  comporte  la  nature  du  sujet  et  qui  suffit  aux 
besoins  réels,  en  quoi  consistent  ces  limites  foD- 
damentales,  soit  générales  ou  spéciales,  soit  per- 
manentes ou  actuelles. 

il  faut,  à  cet  effet,  apprécier  d'abord  en  quoila 
marche  invariable  du  développement  humain  peot 
être  affectée  par  l'ensemble  des  causes  quelcoa*^ 
ques  de  variation  qui  peuvent  y  être  appliquées 
sans  aucune  distinction  entre  eUes  ;  et  ensuite  (^^ 
examinera  quel  rang  d'importance  peut  occupe:^ 
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parmi  ces  divers  modificateurs  possibles ,  l'action 
volontaire  et  calculée  de  nos  combinaisons  poli- 
tiques :  tel  est  l'ordre  rationnel  prescrit  par  la 
nature  du  sujet,  en  considérant  d'ailleurs  le  pre- 
mier point  comme  beaucoup  plus  capital,  en 
principe  général ,  que  ne  peut  l'être  le  second , 
et  même  comme  seul  pleinement  accessible  aru- 
jourd'hui . 

Sous  ce  point  de  vue  principal,  on  doit  préala- 
blement   concevoir    les     phénomènes     sociaux 
comme  étant,  de  toute  nécessité,  en  vertu  même 
de  leur  complication  supérieure,  les  plus  modi- 
fiables de  tous ,  d'après  la  loi  philosophique  que 
j'ai  démontrée  à  cet  égard  dans  les  deux  volumes 
précédeus.  Ainsi^  l'ensemble  des  lois  sociologie 
ques  comporte  naturellement  des  limites  de  va- 
riation plus  étendues  que  ne  le  permet  même  le 
système  des  lois  biologiques  proprement  dites,  et, 
à  plus  forte  raison ,  celui  des  lois  chimiques,  ou 
physiques  y  ou  surtout  astronomiques.    Si  donc, 
parmi  les  diverses  causes  modificatrices,  l'inter- 
vention   humaine    occupe  le  même   rang  d'in- 
fluence proportionnelle,  comme  il  est  naturel  de 
le  supposer  d'abord,  son   influence  devra  donc 
être  en  effet  plus  considérable  dans  le  premier  cas 
que  dans  aucun  autre,  malgré  toute  apparence 
contraire.  Tel  est  le  premier  fondement  scienti- 
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tique  des  espérances  rationnelles  d'une  réturma- 
lion  systématique  de  l'humanité  :  et,  à  ce  titre, 
les  illusions  de  ce  genre  doivent  certainemeot 
sembler  plus  excusables  qu'en  tout  autre  sujet 
Mais,  quœque  les  modifications,   produites  pr 
des  causesquelconques,  soient  ainsi  nécessaireoieDt 
plus  grandes,  dans  l'ordre  des  phénomènei  poli- 
tiques, qu'envers  des  phénomènes  plus  sîmpkset 
moins  variés,  elles  ne  sauraient  cependant  s'âe- 
ver  jamais,  là  comme  ailleurs,  et   même  plut 
qu'ailleurs,  au-dessus  delà  nature  de  pures  mo- 
difications, c'est-à-dire  qu'elles  demeurent  tou- 
jours radicalement  subordonnées  aux  lois  fonda- 
mentales,  soit  statiques  y  soit  dynamiques,  qui 
règlent  l'harmonie  constante  des  divers  ëlàneos 
sociaux  el  la  filiation  continue  de  leurs  variations 
successives.  Il  n'y  a  pas  d'inûuence  perturbatrice, 
soit  extérieure,  soit  humaine,  qui  puisse    Gaire 
co-exister,  dans  le  monde  politique  réel ,  des  élë- 
mens  antipathiques^  ni  altérer,  à  aucun  titre,  les 
vraies  lois  naturelles  du  développement  de  l'hu- 
manité :  pourvu,  bien  entendu,  que,  daus  l'é- 
tude positive  de  la  solidarité  sociale  et  de  révoca- 
tion humaine ,  on   ait  pris  d'abord  en  suffisante 
considération  l'ensemble  des  causes  constantes, 
soit  intérieures,  soit  aussi  extérieures,  sous  l'em- 
pire total  desquelles  doivenl    s'îiccomplir  de  tels 
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phénomènes,  ainsi  que  je  l'expliquerai  spéciale- 
ment dans  la  leçon  suivante.  L'inévitable  prépon- 
dérance graduelle  des  inQuences  continues,  quel- 
que  imperceptible   que  puisse  d'abord   sembler 
leur  pouvoir,  est  aujourd'hui  admise  envers  tous 
les  phénomènes  naturels;   il  faudra  bien   qu'on 
rapplique  aussi  aux  phénomènes  sociaux ,  aussitôt 
qu'on  y  étendra  la  même  manière  de  philosopher. 
En  quoi  donc  peuvent  consister  les  incontestables 
modifications  dont  l'organisme  et  la  vie  politiques 
sont  éminemment  susceptibles,  puisque  rien  n'y 
peut  altérer  ni  les  lois  de  l'harmonie  ni  celles  de 
la  succession?  Cet  irrationnel  étonnement ,  trop 
naturel  aujourd'hui  pour  être  aucunement  blâmé 
par  la  philosophie ,   dispose  à  oublier  que,   dans 
tous  les  ordres  de  phénomènes,  les  modifications 
portent  toujours  exclusivement  sur  leur  intensité 
et  sur  leur  mode  secondaire  d'accomplissement 
effectif,  mais  sans  pouvoir  jamais  affecter  ni  leur 
nature  propre  ni  leur  filiation  principale  ,  ce  qui, 
en  élevant  la  cause  perturbatrice  au-dessus  de  la 
cause  fondamentale ,  détruirait  aussitôt  toute  l'é- 
conomie des  lois  réelles  du  sujet.  Appliqué  au 
monde  politique,  cet  indispensable  principe  de 
philosophie  positive,  y  montre,  en  général,  que, 
sons  le  rapport  statique ,  les  diverses  variations 
possibles  n'y  sauraient  jamais  consister  que  dans 
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rintéiisité  plus  ou  moins  prononcée  des  diffé- 
rentes tendances  spontanément  propres  à  l'eu- 
semble  de  chaque  situation  sociale,  envisagée 
d'un  point  de  vue  quelconque,  mais  sans  que 
rien  puisse ,  en  aucun  cas ,  empêcher  ni  produire 
ces  tendances  respectives,  ni,  en  un  mot,  les  dé- 
naturer :  de  même,  sous  le  rapport  dynamique, 
l'évolution  fondamentale  de  l'humanité  devra  être 
ainsi  conçue  comme  seulement  modifiable,  a  cer- 
tains degrés  déterminés,  quant  à  sa  simple  vitesse, 
ms^is  sans  aucun  renversement  quelconque  dans 
Tordis  fondamental  du  développement  continu, 
et  sans  qu'aucun  intermédiaire  un  peu  impor- 
tant puisse  être  entièrement  franchi.  On  peut  se 
faire,  à  tous  égards,  une  juste  idée  philosophique 
de  la  vraie  nature  essentielle  de  ces  variations 
réelles  en  les  assimilant  surtout  aux.  variations 
analogues  de  l'organisme  animal ,  qui  leur  sont 
exactement  comparables,  comme  assujéties  i 
des  pareilles  conditions,  soit  statiques,  soitdj-' 
namiques;  avec  cette  seule  différence  rationnelle, 
déjà  prévue  ci -dessus,  que  les  modiCcations  so* 
ciales  peuvent  et  doivent  devenir  plus  étenduei; 
et  plus  variées  que  les  simples  modifications  bio- 
logiques, en  supposant,  bien  entendu,  un  milieu 
et  un  organisme  constaus.  La  saine  théorie  gêné» 
raie  de  ces  limites  de  varialion  étant  encore  e^ 
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sentiellcment  à  établir,  en  biologie,  comme  nous 
l'avons  reconnu  au  volume  précédent,  depuis  les 
travaux  de  Lamarck  qui  en  ont  indiqué  le  prin- 
cipe ,  on  ne  saurait  espérer  que  la  sociologie 
puisse  être  aujourd^iui  plus  avancée  à  cet  égard. 
Mais  il  sufHt  ici  d'en  avoir  caractérisé ,  sous  ce 
point  de  vue ,  le  véritable  esprit  général ,  soit 
quant  à  la  statique  ou  à  la  dynamique  sociales. 
Or,  en  considérant  directement,  à  l'un  on  à  l'au- 
tre titre,  le  principe  que  je  viens  de  poser,  il 
sera,  je  pense,  impossible  de  le  contester  sérieu- 
sement, d'après  l'ensemble  des  observations  po- 
litiques :  sa  consistance  se  développera  d'ailleurs 
ultérieurement,  par  son  usage  spontané  dans  tout 
le  reste  de  ce  volume.  Dans  l'ordre  intellectuel , 
plus  aisément  appréciable  aujourd'hui,  il  n'y  a 
aucune  influence  accidentelle ,  ni  aucune  supé- 
riorité individuelle,  qui  puisse,  par  exemple, 
transporter  à  une  époque  les  découvertes  vrai- 
ment réservées  à  une  époque  postérieure ,  d'après 
la  marche  fondamentale  de  l'esprit  humain,  ni 
réciproquement.  L'histoire  des  sciences  vérifle 
surtout,  de  la  manière  la  plus  irrécusable ,  cette 
intime  dépendance  des  génies  même  les  plus 
éminens  envers  l'état  contemporain  de  la  raison 
humaine ,  dont  il  serait  superflu  de  citer  ici  au- 
cun des  innombrables  exemples,  principalement 
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en  ce  qui  tient  au  perfectionnement  des  diverse» 
méthodes    d'investigation ,  soît  rationnelles^  soit 
expérimentales.  11  en  est  ainsi ,  à  plus  forte  nîsoo, 
dans  les  arts  pit>prement  dits,  surtout  en  ce  qui 
dépend  aussi  des  moyens  mécaniques  de  suppléer 
à  l'action  humaine.  On  n''en  saurait  douter  da- 
vantiige,  au  fond ,  à  l'égard  même  du  développe- 
ment moral  de  notre  nature ,  dont  le  caractère  est 
certaînemeut  réglé  surtout,  a  chaque  époque,  par 
l'état  correspondant  de  l'évolution  sociale,  quelles 
que  soient  les  modifications  volontaires  dérifées 
de  l'éducation ,  et  même  les  modi6cations  spoD- 
tanées   relatives    à    l'organisation     individuelle. 
Chacun  des  modes  fondamentaux  de  l'existence 
sociale  détermine  un  certain  système  de  mcEurs 
co-relatives ,  dont  la  physionomie  commoné  se 
retrouve   aisément  chez  tous  les  individus,  au 
milieu  de  leurs  différences  caractéristiques  :  il  y 
a  certainement,  par  exemple,  tel  état  de  l'huoM- 
nité  où  les  meilleurs  naturels  contractent  néces- 
sairement  des  habitudes  de  férocité,    dont  s'af- 
franchissent, presque  sans  effort ,  des  natures  bien 
inférieures,  vivant  dans  une  société  plus  avancée. 
11  en  est  essentiellement  de  même  sous  le  point 
de  vue  politique  proprement  dit,  comme  l'analyse 
historique  le  confirmera   directement   plus  tard. 
Enfin  y  si  l'on  voulait  rapporter  tous  les  fuits  ou 
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les  diverses  réflexions  qui  établissent  l'existence 
effective  de  ces  limites  nécessaires  de  variation 
dont  je  viens  déposer  le  principe  rationnel ,  on 
serait  peu  à  peu  involontairement  conduit  à  re- 
produire successivement  toutes  les  considérations 
essentielles  qui  prouvent  la  subordination  réelle 
des  phénomènes  sociaux  à  d'invariables  lois  natu- 
relles :  parce  qu'un  tel  principe  ne  constitue, 
en  effet ,  qu'une  rigoureuse  application  générale 
d'une  telle  conception  philosophique. 

Après  cette  sommaire  circonscription  scienti- 
fique dn  champ  général  des  modifications  sociales , 
de  quelque  source  qu'elles  puissent  provenir,  on 
ne  saurait  exiger  que  je  traite  ici  la  question  sous 
le  second  point  de  vue  précédemment  indiqué, 
c'es^à'-dire,  quant   au  classement  définitif  des 
diverses  influences   modificatrices,   suivant  leur 
'importance  respective.  Une  telle  recherche  serait 
aujourd'hui  éminemment  prématurée,  puisque  la 
détermination  principale,  dont  elle  ne  peut  être 
qu'un  simple  complément,  n'a  pu  encore 'être 
soumise  à  aucune  élaboration  rationnelle ,  et  n'a 
pas  même  été  sufiisamment  examinée,  en  biolc^e, 
dans  un  cas  beaucoup  moins  difficile,  comme  je 
l'ai  ci-dessus  remarqué.  Ainsi,  les  trois  sources 
générales  de  variation  sociale  me  paraissant  ré- 
luller ,  I*  de  la  race ,  7?  du  climat,  3°  de  l'action 
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politique  proprement  dite ,  envisagée  dans  loate 
son  extension  scienti6que ,  il  ne  peut  nullement 
convenir  de  ici  rechercher  si  leur  importance  re- 
lative  est  vraiment  conforme  à  cet  ordre  d'éma- 
ciation  ou  à  tout  autre.  Quand  même  cette  dé- 
termination ne  serait  poibt  évidemment  déplacée 
dans  l'état  naissant  .de  la  science ,  les  lois  de  h 
méthode  obligeraient  du  moins  à  en  ajoamer 
Teiposition  directe  après  l'examen  du  sujet  prin- 
cipal, afin  d^éviter  une  irrationnelle  confuâon 
entre  les  phénomènes  fondamentaux  et  leursDO-  ■ 
difications  diverses ,  comme  je  l'ai  remarqué,  à 
Toccasiou  du  climat,  dans  le  chapitre  précé- 
dent. Du  reste,  un  tel  classement  doit  avoir  au- 
jourd'hui d'autant  moins  d'intérêt  pratique  que 
l'influence  des  combinaisons  politiques  étant*,  de 
ces  trois  causes  modificatrices,  la  seule  suffisam- 
ment accessible  à  notre  intervention ,  c'est  né- 
cessairement vers  elle  que  devra  surtout  se  diriger 
l'attention  générale,  quoiqu'il  y  eût  un  grave  in- 
convénient scientifique  à  supposer  d'avance,  par 
ce  seul  motif,  que  sa  portée  réelle  est  y  en  eiïet. 
prépondérante ,  en  préjugeant ,  d'après  un  vidcai 
entraînement,  le  résultat  final  d'une  exacte  cpos- 
paraison  directe,  dont  Texamen  doit  rester  ulté- 
rieurement réservé.  Mais  si  cette  comparaison  n'est 
jMïs  encore  convenableniput  préparée,  il  fantre- 
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cotinattre  aussi  que  son  exéculion  actuelle  n'im- 
porte aucunement  à  rinstitulion  générale  du  vé- 
ritable esprit  de  la  politique  positive.  Car^  il 
«uffity  a  cet  égard,  d'avoir  posé,  Comme  je  viens 
de   le  faire,  le  principe  scientifique  qui  carac- 
térise et  circonscrit  les  modifications  compatibles 
avec  la  nature  des  phénomèçes  sociaux,  quelles 
que  puissent  être  les  sources  propres  et  directes 
de  ces  variations  quelconques.  Si,  sous  ce  rap- 
port,  )'ai  paru   surtout   avoir  en   vue   l'action 
politique  proprement  dite,  c'est  uniquement  à 
cause  de  l'irrationnelle  prépondérance  qu'on  a 
coutume  de  lui  attribuer  encore ,  et  qui  tend  au- 
jourd'hui  à   empêcher  directement  toute  vraie 
notion  des  lois  sociologiques.  Aussi  me  bornerai- 
je,  à  ce  sujet,  à  signaler,  en  outre,  d'après  l'en- 
semble des  explications  antérieures ,  le  principe 
spécial  de  l'illusion  très  naturelle  qui  entretient 
maintenant  ce  sophisme  involontaire,  chez  ceux^ 
là  mêmes  qui  se  croient  pleinement  afii'anchis  de  la 
philosophie  théologique,  d'où  il  est  d'abord  évidem- 
ment émané.  Cette  illusion  consiste  en  ce  que  les 
diverses  opératioûs  politiques,  soit  temporelles, 
soit  spirituelles,  n'ayant  pu  avoir  d'efficacité  so- 
ciale qu'autant  qu'elles   étaient  conformes  aux 
tendances  correspondantes  de  l'humanité,  elles 
semblent,  à  des  spectateurs  prévenus  ou  irréfléchis, 
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avoir  produit  ce  qu'une  évolution  spoatanée, 
uiaîs  peu  apparente,  a  seule  essentielleiaeiit  AAm 
miné.  En  procédant  aînsî ,  on  néglige  évidemneat 
1^  cas  nombreux  et  caractéristiques ,  dQab%||^ 
toire  abonde ,  où  Fautorilé  politique .  (^  ^Hjp 
étendue  n'a  pu  laisser  bientôt  aucune  tsMlijié* 
fonde  de  son  développement  le  pitas  ëno^k)^ 
et  le  mieux  soutenu,  uniquement  parce  qu'A 
était  surtout  dirigée  en  sens  contraire  du  latnv^ 
ment  géna*al  de  la  civilisation  rantempopûrf , 
ainsi  que  le  témoignent  les  irrécusabléB  exenf|iki 
de  Julien,  de  Philippe  II,  de  Bonaparte ,Me;l)D 
peut  qiême  regarder,  à  cet  égard ,  comme  fin 
décisifs  encore,  sous  le  point  de  vue  sci^ntifi^néi 
les  cas  inverses,  malheureusement  beauï»np  phs 
rares ,  mais  néanmoins  très  appréciables  dans  l'en- 
semble du  développement  humain  ^  ou  l'actkm  I 
politique  9  également  soutenue  par  une  puisBante 
autorité,  a  néanmoins  avorté  dans  la  poumiitt 
d'améliorations  trop  prématurées,  malgré  la  Us* 
dauce  progressive  qui  était  en  sa  fiîveur  :  llni' 
toire  intellectuelle ,  aussi  bien  que  l'histoire  poli- 
tique proprement  dite ,  en  offreût  d'incontestables 
exemples.  Fergusson  a  judicieusement  remarqué 
que  même  l'action  d'un  peuple  sur  un  autre,  soit 
par  la  conquête  ou  autrement,  quoique  la  plus 
intense  de  toutes  les  forces  semblables,  n'y  pou- 
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vaiti  en  général  réaliser  essentiellement  que  les 
modifications  conformes  à  ses  propres  tendances , 
dont  le  développement  se  trouvait  ainsi  seule- 
ment un  peu  plus  accéléré  ou  un  peu  plus  étendu 
qu'il  n'eût  pu  l'être  spontanément.  En  politique, 
comme  dans  les   sciences,  l'opportunité  fonda- 
mentale constitue  toujours  la  principale  condi- 
tion de  toute  grande  et  durable  influence,  quelle 
que  poisse  être  la  valeur  personnelle  de  l'homme 
•upérieur  auquel  le  vulgaire  attribue  une  action 
sociale  dont  il  n'a  pu  être  que  l'heureux  organe. 
Ce  pouvoir  quelconque  de  Tin  dividu  sur  l'espèce  est 
d'aîlleursassujéti  réellement  à  ces  limites  générales, 
lors  même  qu'il  ne  s'agit  que  des  effets  les  plus 
aisés  à  produire,  soit  en  bien ,  soit  même  en  mal. 
Dans  les  époques  révolutionnaires ,  par  exemple , 
ceux  qui  s'attribuent,  avec  un  si  étrange  orgueil, 
le  facile  mérite  d'avoir  développé  chez  leurs  con- 
temporains l'essor  de   passions  anarchiques,  ne 
s'aperçoivent  pas  que ,  même  en  ce  cas  ^  leur  dé- 
plorable triomphe  apparent  n'est  dû  surtout  qu'à 
une  disposition  spontanée ,  déterminée  par  l'en- 
semble de  la  situation  sociale  correspondante ,  qui 
a  produit  le  relâchement  provisoire  et  partiel  de 
l'Harmonie  générale  :  comme  on  peut  .aisément  le 
vérifier  aujourd'hui ,  à  l'égard  des  principales  aber- 
rations sociales,  dérivées  du  dévergondage  moral ^ 
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résultant  de  notre  anarchie  înlellectucUe;  U  en  fut 
de  même  en  tout  temps.  Du  reste,  après  avok 
amsi  reconnu ,  par  le  concours  naturel  deiantél' 
motib  divers ,  Pexîstence  effectiire    des  lupila 
générales  de  variation  propres  aux  phéoanàiei 
sociaux,  et  spécialement  des modificationswpcD- 
dantes  de  l'action  politique  systématisée,  téàçKh 
relie  ou  spirituelle  ;  après  avoir ,  en  même  tempi^  • 
établi  le  vrai  principe  scientifique  destiné  i  qua- 
lifier et  à  circonscrire  de  telles  modifications;  fkA 
évidemment  au  développement  direct  de  la  scîeMe    I 
sociale  à  déterminer,  en  chaque  cas,  l'inflnenoe    \ 
propre  et  la  portée  actuelle  de  ce  principe  géo^    ' 
rai,  qui  ne  saurait  aucunement  dispenser  d'une   . 
appréciation  immédiate  et  particulière  de  la  n- 
tuation  correspondante.  C'est  par  de  semblables 
appréciations,  empiriquement  opérées,  qu'a  pu 
être  guidé  jusqu'ici  l'heureux  instinct  des  hommei 
de  génie  qui  ont  réellement  exercé  sur  l'humanité 
une  grande  et  profonde  action ,  à  un  titre  et  soos 
un  rapport  quelconques  :  c'est  uniquonent  ainâ 
qu'ils  ont  pu  rectifier  grossièrement  les  indication 
illusoires  ou  vicieuses  des  doctrines  irrationnello 
et  chimériques  qui  dominaient  le  plus  souvent  lenr 
raison.  En. tout  genre,  comme  je  l'ai  établi  Jèf 
l'origine  de  cet  ouvrage,  la  prévoyance  est  la  nvt 
source  de  l'action. 
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Les  vagues  habitudes  intellectuelles  (]ui  pré* 
valent  encore  eu  philosophie  politique  pourraient 
bien  aujourd'hui  conduire,  d'après  les  diverses 
considérations  précédentes,  à  méconnaître  en- 
tièrement la  portée  pratique  d'une  science  non- 
velle   qui  dissipe  ainsi  sans  retour,  dans  leurs 
fondemens   spéculatifs,  ces  ambitieuses  illusions 
relatives  à  l'action  indéfinie  de  l'homme  sur  la 
civilisation  :  aussi  la  physique  sociale  doit -elle, 
à  ce  titre,  s'attendre  à  être  d'abord  taxée  queU 
qaèbis  dé  nous  réduire  à  la  simple  observation  ' 
passive   des  événemei^  humains,    sans  aucune 
puissante  intervention  continue.  11  est  néanmoins 
certain  que  le  principe  ci^dessus  posé  quant  aux 
fimitea  rationnelles  de  l'action  politique  établit 
directement,  au  contraire,  de  la  manière  la  plus 
iucontestable  et  la  plus  précise ,  le  vrai  point  do 
contact  fondamental  entre  la  théorie  et  la  pratique 
sociales.   C'est  surtout   ainsi  que  l'art  politique 
peut   enfin  commencer  à  prendre  un  caractère 
judicieusement  systématique,  eu  cessant  d'être 
essentiellement  dirigé  d'après  des  principes  arbi- 
traires tempérés  par  des  notions  empiriques;  c'est 
ainsi,  en  uh  mot,  qu'il  pourra   éprouver  une 
transformation  analogue   à  celle  qui  s'accomplit 
aujourd'hm  pour  l'art  médical ,  celui  de  tous  au- 
^\x<A  la  nature  des  [>hénomènes  doit  le  plus  per- 
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mettre  de   lusttiaiiler.  Puisque,  en  eflSst,  nolic 
interveution  politique  quelconque  nesaonit,  efe 
aucun  cas,  avoir  de  véritable  efficacité  Kxiafe^, 
soit  quant  k  Tordre  ou  quant  an  progrès',  qn'eii 
s'appuyant  directement  sur  les  tendance^CD^iw- 
pondantes  de  l'organisme  ou  de  la  vie  pofiliqiKi, 
afin  d'en  seconder,  par  de  judicieux  artifioQi)  k. 
développement  spontané ,  il  &ut  donc ,  l^cetU 
fin,  connaître  avant  tout,  avec  autant  de  pnécîsioo 
que  possible,  ces  lois  naturelles  d'harmonÎ0%^ 
succession,  qui  déterminent,  à  chaque  êlplijjkf 
et  sous  chaque  aspect  social,  ce  que  l'éroliillliii. 
humaine  est  prête  à  produire,  en  signalftnt^ittèM 
les  principaux  obstacles  susceptibles  d'étreécirlâ- 
£n  un  mot,  ainsi  que  je   l'indiquai  daiis moii 
écrit  de  1822,  la  marche  de  la  civilisation  ne 
s'exécute  pas,  à  proprement  parler,  soivanl  une 
ligne  droite,  mais  selon  une  série  d'oscillations^ 
inégales  et  variables,  comme  dans  la  locomotioB 
animale,  autour  d'un  mouvement  moyen,  qui 
tend  toujours  à  prédominer,  et  dont  l'exacte  con- 
naissance permet  de  régulariser  d'avancelapr^* 
déran ce  naturelle ,  en  diminuant  ces  oscillatklDS 
et  les  tâtonnemens  plus  ou  moins  funestes  qui  leur 
correspondent.    Ce  serait,    toutefois,    exagàvr, 
sans  doute,  la  portée  réelle  d'un  tel  art,  cultivé 
même  aui>si  rationnellement  que  possible,  etap* 
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pliqué  avec  Loule  l'extension  convenable,  que  de 
lui  attribuer  la  propriété  d'empêcher,  en  tous  les 
cas  9    les  révolutions   violentes  qui  naissent  des 
entraves  qu'éprouve  le  cours  spontané  de  l'évolu- 
tion humaine.  Dans  l'organisme  social,  en  vertu 
de  sa  com|>lication  supérieure,  les  maladies  et  les 
crises  sont  nécessairement  encore  plus  inévitables, 
à  beaucoup  d'égards,  que  dans  l'organisme  indi- 
viduel. Mais,  alors  même  que  la  science  réelle  est 
forcée  de  reconnaiti^e  essentiellement  son  impuis- 
sance momentanée  devant  de  profonds  désordres 
ou  d'irrésistibles  entrainemens,  elle  peut  encore 
utileineut  concourir  à  adoucir  et  surtout  a  abré- 
ger  les  crises,  d'après  l'exacte  appréciation    de 
leur  principal  caractère,  et  la  prévision  ration- 
nelle de  leur  issue  finale,  sans  renoncer  jamais  à 
uae  sage  intervention,  à  moins  d'une  impossibilité 
ooDvenablement  constatée.  Ici,  comme  ailleurs, 
et  même   plus  qu'ailleurs,  il  ne  s'agit  point  de 
gouverner  les  phénomènes,  mais  seulement  d'en 
modifier  le  développement  spontané^  ce  qui  exige 
évidemment  qu'on  en  connaisse  préalablement 
les  lois  réelles. 

Par  un  tel  ensemble  de  notions  préliminaires , 
d'aix>rd  statiques  et  ensuite  dynamiques,  le  véri- 
table esprit  général  propre  k  la  nouvelle  pfailoso-  , 
pliie  politique  me  semble  désormais  suffisamment 
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caraclérisé,  de  manière  a  fixer  la  position  ration» 
neUe  des  questions  sociologiques.  Sens  admirerm 
maudire  les  faits  politiques ,  et  en  y  voyant  ^ên- 
tiellement,  comme  en   toute  autre  scieîioe,  de 
simples  sujets  d'observation ,  la  physique  sociale 
considère  donc  chaque  phénomène  sous  le  dooUe 
point  de  vue  élémentaire  de  son  harmonie  avec  ks 
phénomènes  co^existans  et  de  son  enchalneiiieDt 
avec  Fétat  antérieur  et  l'état  postérieur  du  déve- 
loppement humain;  elle  s'efforce,  à  Tun  et  A  l'au- 
tre titre  j  de  découvrir ,  autant  que  possible,  les 
vraies  relations  générales  qui  Uent  entre  euitous 
les  fiiits  sociaux;  chacun  d'eux  lui  paraît  exfikpè, 
dans  l'acception  vraiment  scientifique  du  lerme, 
quand  il  a  pu  être  convenablement  rattaché,  sok 
à  l'ensemble  de  la  situation  correspondante,  soit  à 
l'ensemble  du  mouvement  précédent,  en  écartaDt 
toujours  soigneusement  toute  vaine  et  inaccesnble 
recherche  de  la  nature  intime  et  du  mode  essentiel 
de   production    des    phénomènes    quelconques. 
Développant  au  plus  haut  degré  le  sentiment  so- 
cial ,  cette  science  nouvelle ,  selon  la  célèbre  Ch^ 
mule  de    Pascal,    dès  lors   pleinement  réalisée, 
représente  nécessairement ,  d'une  manière  directe 
et  continue,  la  masse  de  l'espèce  humaine,  soil 
actuelle,  soit  passée,  soit  même  future,  coonne 
constituant,  à  tous  égards,  et  de  plus  en  pins, ou 
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dans  l'ordre  des  lieux,  ou  dans  celui  des  lemps , 
une  immense  et  éternelle  unité  sociale,  dont  les 
divers  organes,  individuels  ou  nationaux,  unis 
sans  cesse  par  une  intime  et  universelle  solidarité, 
concourent  inévitablement,  chacun  suivant  un 
mode  et  un  degré  déterminés ,  à  l'évolution  fon-* 
damentale  de  l'humanité,  conception  vraiment 
capitale,  et  toute  moderne,  qui  doit  devenir  ul- 
térieurement la  principale  base  rationnelle  de  (a 
morale  positive.  Conduisant  enfin ,  de  même  que 
toute  autre  science  réelle ,  avec  la  précision  que 
comporte  l'excessive  complication  propre  à  ses 
phénomènes,  à  l'exacte   prévision    systématique  . 
des  événemens  qui  doivent  résulter,  soit  d'une 
situation,  donnée,    soit  d'un    ensemble    donné 
d'antécédens ,  la  science  politique  fournit  direc- 
tement aussi  à  l'art    politique,   non-seulement 
l'indispensable  détermination  préalable  des  di- 
verses tendances  spontanées  qu'il  doit  seconder , 
mais  aussi  l'indication  générale   des  principaux 
moyens  qu'il  peut  y  appliquer,  de  manière  à 
éviter,  autant  que   possible,  toute  action  bulle 
ou  éphémère,  et  dès    lors  dangereuse,   en   un 
mot  toute  vicieuse  consommation  des  forces  quel- 
conques. 

.  Ayant  ainsi  terminé  l'indispensable    examen 
préliminaire  du  véritable  esprit  général  qui  doit 
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caraclëriser  la  nouvelle  philosophie  politique,  C€ 
qui  a  dû  être  bien  plus   difficile   qu'eDVjerj  le» 
sciences    déjà  constituées,  il  faut     HM&nttmbt 
procéder,  comme  dans  les  parties  aniérieovdi de 
ce  traité,  à  l'appréciation  rationnelle  de  FeQM^    ! 
kle  des  divers  moyens  fondamentaux  conveiMbla 
à  la  nature  et  à  la  destination ,   désormais  sofr 
samment  déCnies,   de    la   science  sociologiqac. 
D  après  une  loi  philosophique ,   établie  surtout 
par  les  deux   volumes  précédens,  nous  àtim 
d'abord  nous  attendre,  en  vertu  de  la  pins  grande 
complication  des  phénomènes^  à  trouver ,  enso- 
.  ciologie,  un  système  de  ressources  scientifiques , 
directes  ou  indirectes,   plus  varié  et  plusdéie 
loppé  qu'à  l'égard  d'aucune  autre  branche. essen- 
tielle de  la  plûlosophie  naturelle,  sans  exéepter 
même  la  biologie.  Cette  loi  nécessaire  continue, 
en  effet ,  à  subsister  aussi  en  ce  nouveau  cas,  qui 
en  constitue  finalement  la  plus  entière  application 
possible,  sans  que  d'ailleurs  une  telle  extensioD 
de  moyens  y  puisse  non  plus  compenser  réelle* 
ment    l'imperfection    nécessairement   croissante 
des  diverses  sciences  h  mesure  que  leurs  phéno- 
mènes deviennent  plus  complexes.  Mais  l'extrême 
nouveauté   du  sujet  doit  y  rendre    aujourd'hui 
cette  inévitable  extension  beaucoup  plus  délîcaU? 
à  vérifier  qu'à  l'égard  de  toute  autre  science,  et. 
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bien  que  je  doive  ici  la  noter,  en  l'expliquant 
sommaîremenl^  sous  chacun  des  divers  aspects 
principaux^  je  puis  à  peine  espérer  qu'elle  soit 
suffisamment  reconnue  avant  que  le  développe- 
ment graduel  de  la  science  en  reproduise  spon- 
tanément la  confirmation  ^  avec  quelque  énergie 
togiqne  qu'elle  dérive  réellement  de  la  nature 
d'une  teHe  étude. 

La  physique  sociale  devant  être,  de  toute  né- 

« 

cessité,  profondément  subordonnée  au  système 
des  sciences  fondamentales   relatives  aux  diffé- 
rentes classes  successives  de    phénomènes  plus 
généraux  et  moins  compliqués,  d'après  la  hiérar- 
chie scientifique  que  j'ai  établie,  il  faut  y  distin- 
guer d'abord  deux  ordres  principaux  de  ressour- 
ces  essentielles:   les  unes,    directes,  consistent 
dans  les  divers  moyens  d'exploration  qui  lui  sont 
propres;  les  autres,  indirectes,  mais  non  moins 
indispensables,  résultent  des  relations  nécessaires 
de  la  sociologie  avec  le  système  des  sciences  an- 
térieures ,   qui  doivent  y  fournir ,    à    tant   de 
titres,  de  précieuses   indications  continues.   Je 
dois  terminer  la  leçon  actuelle  par  une  som-* 
maire  appréciation   générale  du    premier  ordre 
de  moyens  scientifiques.  Quant  au  second,  pour 
le  mieux  caractériser,  j'en  ferai  le  sujet  propre 
et   séparé   de    la    leçon   suivante ,    qui   coasti-» 
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tuera  donc  le  complément  rationnel  de  cblle-d. 

En  sociologie,  comme  en  bidc^e,  l'explora- 
tion scientifique  emploie  concuremment  les  tro» 
modes  fondamentaux  que  j'ai  distingués,  dès  le 
second  volume  de  ce  Traité ,  dans  Tari  gébëral 
d'observer  :  c'est-à-dire,  Tobservalion  pure;  Fex- 
périmentation  proprçment  dite  ;  et  enfiu  la  mé- 
thode comparative,  essentiellementadapfëea  toote 
étude  quelconque  sur  ies  corps  vivans.  U  s'agitdonc 
d'apprécier  sommairement  ici  la  portée  relativeet 
le  caractère  propre  de  ces  trois  procédés  successift, 
en  ce  qui  concerne  la  nature  et  la  destination , 
précédemment  définies  ^  de  cette  science  nou- 
velle. 

Quant  à  la  simple  observation,  on  se  forme 
certainement  encore  des  notions  très  imparfaites 
et  même  radicalement  vicieuses,  à  beaucoup 
d'égards,  de  ce  qu'elle  peut  et  doit  être  en  socio- 
logie sociale.  L'anarcbique  influence  sociale  de 
la  philosophie  métaphysique  du  siècle  dernier^ 
s'étendant  de  la  doctrine  à  la  méthode,  a  tendu, 
par  un  aveugle  instinct  de  destruction  y  à  empê- 
cher en  quelque  sorte  toute  ultérieure  réorgani- 
sation intellectuelle,  en  ruinant  d'avance  les 
seules  bases  logiques  sur  lesquelles  pussent  i*epo- 
ser  des  analyses  vraiment  scientifiques ,  par  cette 
absurde  théorie  du  pyrrhonisme  historique ,  qui 
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prolonge  encore  aujourd'hui  son  action  délétère , 
quoique  son  principe  ne  soit  plus  ostensiblement 
soutenu.  Exagérant,  au  degré  le  plus  désordonné, 
#u- sujet  des  événemens   sociaux,  les  difficultés 
générales  communes  à  toute  exacte  observation 
quelconque,  et  surtout    les  difficultés  spéciales 
que  doivent  spontanément  susciter  des  phéno* 
mènes  aussi  compliqués,  sans  tenir  un  compte 
scrupuleux  des  diverses  précautions,  expérimen-* 
taies  ou  rationnelles,  qui  peuvent  nous  en  ga- 
rantir suffisamment ,  ces  aberrations  sophistiques, 
volontaires  ou  involontaires,    ont  été   souvent 
poussées  jusqu'à  dénier  dogmatiquement  toute 
vraie  certitude  aux  observations  sociales,  même 
directes.  Les  explications  préliminaires  établies, 
au  début  de  ce  Traité  (voyez  la  deuxième  leçon), 
sur  la  distinction  indispensable  et  constante  entre 
la  certitude  et  la  précision  ,  à  l'égard  d'un  sujet 
quelconque  y  permettront  de  résoudre  aisément 
ces  divers  sophismes,  envers  lesquels  je  ne  dois 
pas  insister,  el  qui,  en  leur  attribuant  toute  la' 
portée  qu'on  ne  saurait  leur  refuser  sans  inconsé- 
quence, tendraient  aussi  bien  à  détruire  radicale- 
ment la  certitude  des  sciences  même   les    plus 
simples  et  les   plus  parfaites  que  celles  des  dé- 
monstrations sociales ,  par  une    influence  com- 
mune aux  conceptions  purement  métaphysiques. 
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Depuis  que  cette  aberration  fondamentale  nW 
plus  ouvertement  professée,  le  scepticisme  systé- 
matique, reculant  des  observations  immédiate 
aux  seules  observations  médiates,  s'est  retnndié 
derrière  l'incertitude  fondamentale*  des  .tëmoH 
gnages  humains,  pour  continuer  à  méconnaître 
la  valeur  positive  des  divers  renseignemens  bis* 
toriques.  Quelques  géomètres  ont  même  poussé  là 
complaisance  ou  la  naïveté  jusqu'à  tenter,  â  ce 
sujet,  d'après  leur  illusoire  théorie  des  chances, 
de  lourds  et  ridicules  calculs  sur  l'accroissemenl 
nécessaire  de  cette  prétendue  incertitude  par  le 
seul  laps  du  temps  :  ce  qui ,  outre  le  grave  danger 
social  de  seconder  des  aberrations  profondément 
nuisibles,  en  les  décorant  ainsi  d'une  imposante 
apparence  de  rationnalité,  a  d'ailleurs  oflërt  phis 
d'une  fois  le  fâcheux  inconvénient  de  discréditer 
radicalement  l'espritmathématiqueauprèsdebeau- 
coup  d'hommes  sensés,  trop  peu  éclairés  pour  le 
juger  directement,  mais  justement  révoltés  de  tefs 
abus.  Des  philosophes  moins  vicieusement  préoc- 
cupés des  déclamations  sophistiques  contre  la  va- 
leur scientifique  des  témoignages,  leur  ont  cepen- 
dant attribué  assez  d'autorité'  pour  en  déduire 
quelquefois  le  principe  d'une  irrationnelle  division 
des  sciences,  en  testimoniales  et  non-testimoniales: 
ce  qui  prouve  clairement  le  malheureux  crédit  que 
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de  tels  sopliisines  conservent  encore,  à  un  certain 
d^é,  même  chez  d'excellens  esprits,  qui  ont  tro|) 
fiiîblement  envisage  l'eusemblc  du  domaine  intel- 
lectuel. La  distinction  ci-dessus  rappelée  suffira 
ApontaDément  ^  sous  ce  second  aspect  comme  sons 
le  premier,  pour  dissiper  la  confusion  d'idées  qui 
ooustitue  la  première  source  logique  de  ces  gros- 
nères  erreurs,  contre  lesquelles  le  bon  sens  vul- 
gaire a  heureusement  toujours  protesté  (i).   A    . 
l'un  et  à  l'autre  titre,  c'est  par  une  involontaire 
inconséquence    que    l'on  restreint    aux    seules 
études  sociales  la  portée  destructive  d'un  tel  pa- 
radoxe, qui,  une  fois  pleinement  admis,  s'appli- 
querait tu  fond ,    de  toute  nécessité,  aux  divers 
ordres  quelconques  de  nos  connaissances  réelles; 
si   l'esprit  humain  pouvait  jamais  être  vraiment 
conséquent  jusqu'au  bout ,  lorsqu'il  procède  d'a- 
près des  principes  extravagans.  Car,  il  est  évi-  * 

(i)  Cet  objcciioiis  irrntionncHca  ne  sont  ▼raiment  tatceptiblft  de 
qoelqoe  portée  spëcietwc  qa'h  l'égard  ries  détails  secondaires,  qni ,  par 
U  nature  des  phénomènes  socians,  ne  sauraient  guère  y  être,  en  efivi , 
cowms  aiec  une  pleinu  certitiidc.  Mais,  d'après  les  explications  anté- 
rieures de  cette  leçon ,  il  est  évident  qne  les  faits  trop  spécialisés  ne 
sauraient  précisément  avoir,  en  sociologie,  ancune  ▼vritahle  importance 
«cienii6qve,  en  y  procédant  surtout  de  l'ensemble  aux  parties ,  comme 
je  Vml  proUTé.  Lei  faits  d'un  certain  degré  de  généralité  on  de  compo- 
âdon ,  les  seuls  qne  la  science  doire  habituellement  eofbrasser ,  ne  sau- 
raicnc  être  aucunement  affectés  dos  diverses  rbonces  d'errenr  tant  exa- 
firéca,  en  ce  genre,  par  de  prétendus  philosophes. 
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dent  y  malgré  la  dWision  illusoire  que  je  viens  de 
citer  y  que  toutes  les  scieoces  diverses,  même  les 
plus  simples  y  ont  un  indispensable  besoin  de  6é 
qu'on  nomme  les  preuves  testimoniales,  ifeM- 
dii-e,  d'admettre  continuellanent ,  dans  Fnk- 
ralion  fondamentale  de  leurs   théories  lei  phii 
positives,  des  observations  qui  n'ont  pa  êtK4i- 
reclement  faites,  ni  même  répétées ,  par  ceuiqoi 
les  emploient,  et  dont  la  réalité  ne  repose  que 
sur  le  fidèle  témoignage  des  explorateurs  priais 
ti&  :  ce  qui  n'empêche  nullement  de  les  employtt: 
sans  cesse ,  en  concurrence  avec  des  observations 
immédiates.  Une  telle  nécessité  est  trop  maDÎr 
feste,  même  en  astronomie,  et,  à  plus  forte  nd- 
son ,  dans  les  sciences  plus  complexes  et  raoms 
avancées,  pour  exiger  ici  aucune  explication  :  la 
science  mathématique  elle-même  n'eu  est  certai- 
nement point  aussi  affranchie  qu'on  le  suppose 
d'ordinaire,  sans  que  d'ailleurs  cette  sorte  d'excep- 
tion spontanée  pût  nullement  infirmer  l'incontes- 
table justesse  de  celle  remarque  constante.  Quelle 
science  pourrait  sortir  de  l'état  naissant,  quelle 
vraie  division  du  travail  intellectuel  pourrait  s'or- 
ganiser, même  en  y  amoindrissant  excessivement 
l'étendue  des  spéculations  propres,  si  chacun  ne 
voulait  employer  que  ses  obser v  ations  personnelles? 
Aussi  personne  n'ose-l- il,  à  vrai  dire,  le  soutenir 
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directement ,  parmi  les  plus  systématiques  parti- 
sans du  pyrrhonisme  historique.  D'où  vient  donc 
qu'un  tel  paradoxene  s'applique  réellementaujour- 
d'hui  qu'aux  seuls  phénomènes  sociaux?  C'est ,  au 
£3ad  f  parce  qu'il  fait  partie  intégrante  de  l'arse- 
nal philosophique,  construit  par  la  métaphysique 
fé?olutionnaire,  pour  la  démolition  intellectuelle 
de  l'ancien  système  politique.  Beaucoup  d'esprits 
poi  avancés  se  croiraient  encore  presque  forcés  de 
rentrer  sous  le  joug,  trop  fraîchement  et  trop  im- 
parfaitement secoué,  delà  philosophie  catholique, 
s'ils  admettaient,  par  exemple,  l'authenticité  essen- 
tielle des  récits  bibliques,  dont  la  négation  mé- 
thodique fut  le  premier  motif  de  ces  aberrations 
logiques  ;  tel  est ,  d'ordinaire,  le  grave  inconvé- 
nient actuel  de  toute  disposition  anti-théologique 
qui  ne  repose  point  sur  un  suffisant  développement 
préalable  de  l'esprit  positif 

A  de  telles  aberrations ,  encore  trop  nuisibles , 
se  mêlent  aujourd'hui  de  plus  en  plus  des  erreurs 
moins  grossières ,  mais  presque  aussi  fâcheuses ,  sur 
Tempirisme  systématique  que  l'on  s'eflbrce  d'impo- 
j»r  aux  observations  sociales,  surtout  historiques, 
lorsqu'on  y  interdit  dogmatiquement,  à  titre  d'im- 
partialité ,  l'emploi  d'aucune  théorie  quelconque. 
Il  serait  difficile ,  sans  doute ,  d'imaginer  un  dogme^' 
logique  plus  radicalement  contraire  au  véritable 
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e.sprit  fondamental  de   la  philosophie  positiie, 
aussi  bien  qu'au  caractère  spécial  qu'il  doit  afiècter 
dans  l'étude  propre  des  phénomènes  socîain.  Eu 
quelque  ordre  de  phénomènes  que  ce  puisse  être, 
même  envers  les  plus  simples  j  aucune  TéritaUe 
observation  n'est  possible  qu'autant  qa'cHe  est 
primitivement  dirigée  et  finalement  interprëlée 
par  une  théorie  quelconque  :  tel  est ,  en  effet,  le 
besoin  logique    qui  a    déterminé  ,    dans   l'en- 
fance de  la  raison  humaine,  le  premier  essor  deJa 
philosophie  théologique ,  comme  je  l'ai  établi  dès 
le  conunencement  de  cet  ouvrage,  et  comme  je 
l'expliquerai  bientôt   d'une  manière   plus  spé- 
ciale. Loin  de  dispenser  aucunement  de  cette 
obligation  fondamentale ,  la  philosophie  poâtîre 
ne  fait,  au  contraire,  que  la  développer  et  b 
satisfaire  de  plus  en  plus ,  à  mesure  qu'elle  mul- 
tiplie et  perfectionne  les  relations  des  phéno* 
mènes.  Il  est  désormais  évident ,  du  '}k>int  de  vue 
vraiment  scientifique,  que  toute  observation  iso- 
lée, entièrement  empirique,  est  essentieUement 
oiseuse,  et  même  radicalement  incertaine  :  la 
science  ne  saurait  employer  que  celles  qui  se  rat- 
tachent, au  moins  hypothétiquement,  à  une  loi 
quelconque  ;  c'est  une  telle  liaison  qui  constitue 
la  principale  différence  caractéristique  entre  les 
observations  des  savans  et  celles  du  vulgaire,  qui 
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cependant  embrassent  essentiellement  les  mêmes 
faits,  avec  la  seule  distinction  des  points  de  vue; 
les  observations  autrement  conduites  ne  peuvent 
servir  tout  au  plus  qu'à  titre  de  matériaux  pro- 
visoires, exigeant  même  le  plus  souvent  une  indis- 
pensable révision  ultérieure.  Une  telle  prescription 
logique  doit,  par  sa  nature,  devenir  d'autant  plus 
irrésistible  qu'il  s'agit  de  phénomènes  plus  com- 
pliqués, où,  sans  la  lumineuse  indication  d'une 
théorie  préalable ,  d'ailleurs  plus  efficace  quand 
elte  est  plus  réelle,  l'observateur  ne  saurait  même 
le  plus  souvent  ce  qu'il  doit  regarder  dans  le 
fait  qui  s'accomplit  sous  ses  yeux  :  c'est  alors  par 
la  liaiflon  des  faits  précédens  qu'on  apprend  vrai  - 
ment  k  voir  les  faits  suivans.  On  ne  peut,  à  cet 
égard  y  élever  aucun  doute  en  considérant  succes- 
sivement les  études  astronomiques,  physiques, 
et  chimiques  ,  et  surtout  enfln  les  diverses  études 
biologiques,  où,  en  vertu  de  l'extrême  complica- 
tion des  phénomènes,  les  bonnes  observations  sont 
si  di£Sicileset  encore  si  rares,  précisément  à  cause 
,de  la  plus  grande  imperfection  des  théories  posi- 
tives. Ëd  suivant  cette  irrésistible  anal(^e  scien- 
tifique y  il  est  donc  évident  d'avance  que  les  obser- 
vations sociales  quelconques,  soit  statiques,  soit 
dynamiques ,  relatives  au  plus  haut  degré  de  com* 
plication  possible  des  phénomènes  naturels,  doi^ 

27.. 
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vent  exiger,  plus  nécessairement  encore  que  tootes    l 
les  a  u  très ,  l'em  ploi  con tin  u  de  théories  fondamen-    1 
taies  destinées  à  lier  constamment  les  faits  qm  l'io*    1 
complisseut  aux  faits  accomplis;  contraireont 
an  précepte  profondément  irrationnel  si  dodora- 
lement  soutenu  de  nos  jours,  et  dont  Tapplici- 
tion  facile  nous  inonde  de  tant  d'oiseuses  d»* 
criptions.  Plus  on  réfléchira  sur  ce  sujet  y  plus  on 
sentira  nettement  que  y  surtout  en  ce  genre,  mieox 
on  aura  lié  entre  eux  les  faits  connus,  mieux  od 
pourra,    non-seulement  apprécier,  mais  même 
apercevoir,  les  faits  encore  inexplorés.  Je  coovicDS 
que,  envers  de  tels  phénomènes,  encore  plus  qu'à 
l'égard  de  tous  les  autres ,  cette  nécessité  logique 
doit  augmenter  gravement  l'immense  difficulté  fon- 
damentale que  présente  déjà,  par  la  nature  du  su- 
jet ,  la  première  institution  rationnelle  de  la  socio- 
logie positive,  où  l'on  est  ainsi  obligé ,  en  quelque 
sorte,  de  créer  simultanément  les  observations  et 
les  lois,  vu  leur  indispensable  connexité,  qui  coas- 
titue  une  sorte  de  cercle  vicieux,  d'où  l'on  ne 
peut  sortir  qu'en  se  servant  d'abord  de  matériaiix* 
mal  élaborés  et  de  doctrines  mal  conçues.  L'en* 
semble  de  ce  volume  fera  juger  comment  je  me 
suis  acquitté  d'une  fonction  intellectuelle  aussi 
délicate,  dont  la  juste  appréciation  préalable  me 
vaudra,  j'espère,  quelque  indulgence.  Quoi  quH 
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en  soit,  il  est  évident  que  l'absence  de  toute  théo* 
rie  positive  est  aujourd'hui  ce  qui  rend  les  obser-* 
valions  sociales  si  vagues  et  si  incohérentes.  LêHS 
laits  ne  manquent  point,  sans  doute,  puisque, 
dans  cet  ordre  de  phénomènes  encore  plus  claire- 
ment qu'eu  aucun  autre ,  les  plus  vulgaires  sont  né- 
cessairement les  plusimportans ,  malgré  les  puériles 
prétentions  des  vains  collecteurs  d'anecdotes  se^ 
crêtes  :  mais  ils  restent  profondément  stériles ,  et 
même  essentiellement  inaperçus,  quoique  nous  y- 
sayons  plongés,  faute  des  dispositions  intellec- 
tuelles et  des  indications  spéculatives,  indispen-^ 
sables  à  leur  véritable  exploration  scientifique  (i). 
Vu  l'excessive  complication  de  tels  phénomènes, 
leur  observation  statique  ne  saurait  devenir  vrair 

(i)  On  croit  toovent  qne  les  phéoomènei  sociaaz  doivent  être  tràs 
faciles  il  obseirer,  parce  qu*ili  sont  très  commans ,  et  qne  l'observateur, 
<yordinaire,  y  participe  lai-mémc  plas  ou  moins.  Mais  ce  sont  pre'cisv- 
ment  celte  Tolgarité  et  cette  personnalité  qui  doivent  nécessairement^ 
conconrir,  aTec  une  complication  supérieure ,  h  t  endre  plus  difficile  ce. 
genre  d*obsenrations ,  en  éloignant  direciementrobservateurdesdispo- 
tîtioiis  intellectuelles  convenables  à  une  exploration  vraiment  scienti-, 
^œ.  On  n^obsenre  bien  ,  en  général ,  qu'yen  se  plaçant  en  dehors,  et 
nnflnence  prépondérante  d'une  théorie  quelconque,  surtout  positive, 
peni  sente  produire  et  maintenir,  envers  les  phénomènes  sociaux ,  une 
tcUc  inversion  habituelle  du  point  de  vue  spontané.  Je  oe  parle  ici  d'ail- 
lenrs  qne  des  conditions  purement  spécnlatÎTes,  sans  considérer  m^me 
rhallncination  plus  ou  moins  profonde  que  Pentratnement  des  passions. 
délennine  si  natnrellcmeni  en  un  tel  sujet,  et  qui  ne  peut  évidemment 
éin  suffisamment  prévenue  on  dissipée  qne  par  l'intime  et  familière^ 
préoccupation  des  théories  les  pins  positives. 
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ment  efllicace  qu'en  se  dirigeant  désormais  d'après 
une  connaissance,  au  moins  ébauchée,  des  lois 
essentielles  de  la  solidarité  sociale;  et  il  en  ert  en- 
core plus  évidetnment  de  même  envers  les  finis 
dynamiques ,  qui  n'auraient  aucun  sens  fin  si 
d'abord  ils  n'étaient  rattachés ,  fut-ce  ptr  ane 
simple  hypothèse  provisoire,  aux  lois  fendamen- 
taies  du  développement  social.  Ainsi,  l'esprit  d'en- 
semble n'est  donc  pas  seulement  indispensable, 
en  physique  sociale,  pour  concevoir  et  poser  con- 
venableqient  les  questions  scientifiques,  de  ma- 
nière à  permettre  le  progrès  effectif  de  la  science, 
comme  je  l'ai  déjà  expliqué  dans  ce  chapitre  :  on  voit 
maintenant  qu'il  doit  aussi  diriger  essentiellement 
même  l'exploration  directe,  afin  qu'elle  paisse  ac- 
quérir et  conserver  un  caractère  vraiment  ration- 
nel, et  réaliser  les  espérances  légitimes  qu'on  s'en 
forme  d'abord.  C'est  uniquement  par-là  que  tant 
de  précieuses  veilles,  si  souvent  perdues  à  l'éla- 
boration pénible  d'une  érudition  consciendeose 
mais  stérile,  pourront  être  enfin  utilisées,  pour  le' 
développement  de  la  saine  philosophie  sociale,  et 
à  l'honneur  croissant  des  estimables  esprits  qui  s'y 
livrent ,  lorsque  les  érudits ,  guidés  par  les  théories 
positives  de  la  sociologie,  sauront  finalement  œ 
qu'ils  doivent  regarder  au  milieu  des  faits  qu'ils  re- 
cueil lent  5  et  à  quel  us«ige  rationnel  ils  doivent  des- 
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lÎDer  leurs  travaux  d'exploration.  Bien  loin  de  pros- 
CTïve^  en  aucunemaDière,la  véritableéruditiou^en- 
visagée  sous  touslesdivers  aspects  possibles,  la  nou- 
velle philosophie  politique  lui  fournira  sans  cesse, 
par  une  stimulation  et  une  alimentation  également 
spontanées,  de  nouveaux  et  plus  grands  sujets, 
des  points  de  vue  inespérés,  une  plus  noble  desti-» 
nation,  et,  par  suite,  une  plus  haute  dignité  scien- 
tifique. Elle  n'écartera  essentiellement  que  les 
travaux  sans  but,  sans  principe,  et  sans  caractère, 
qui  ne  tendent  qu'à  encombrer  la  science  d'oiseuses 
et  puériles  dissertations  ou  d'aperçus  vicieux  et 
incohérensj  comme  la  physique  actuelle  condamne 
les  simples  compilateurs  d'observations  purement 
em[»rîqnes  :  et  toutefois  même,  quant  au  passé, 
elle  rendra  justice  au  zèle  respectable  de  ceux  qui ,. 
malgré  de  frivoles  dédains  philosophiques,  et  quoi- 
que guidés  seulement  par  d'irrationnelles  concep- 
tions, ont  entretenu,  avec  une  opiniâtreté  ins-> 
tinctîve,  l'habitude  essentielle  des  laborieuses 
recherches  historiques.  Sans  doute,  en  ce  genre 
de  phénomènes,  ainsi  qu'en  tout  autre,  et  même 
davantage  qu'en  aucun  autre,  attendu  sa  com- 
piicatioQ  supérieure,  on  pourra  craindre  que  l'em-  ^ 
ploi  direct  et  continu  des  théories  scientifiques 
n'altère  quelquefois  les  observations  réelles ,  en  y 
faisant  voir  mal  à  propos  la  vérification  illusoire 
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de  certains  préjugés  spéculaii£i,  dépourvus  d'un 
fondement  suffisant.  Mais  cet  inconvénient  spon- 
tané de  l'exploration  rationnelle  peut  être  essen- 
tiellement évitée  dans  tous  les  cas  importans,  à 
l'aide  des  précautions  que  su^ère  toujours  k  cul- 
ture effective  de  la  science,  et  en  sobordoonant 
les  premiers  rapprochemens  aux  rectifications  ul- 
térieures fondées  sur  un  ensemble  de  faits  plus 
étendu.  Si  l'on  pouvait  voir,  en  un  tel  danger, 
un  motif  suffisant  de  rétablir  la  prépondérance 
d'un  empirisme  prétendu,  on  ne  ferait,  en  réa* 
lité,  que  substituer  aux  indications  de  théories 
plus  ou  moins  rationnelles,  mais  sans  cesse  recti- 
fiabies,  les  inspirations  de  doctrines  essentielle- 
ment métaphysiques,  dont  l'application  ne  com- 
porte aucune  stabilité  ;  puisque  l'absence  de  toute 
conception  directrice  serait  d'ailleurs  nécessaire- 
ment chimérique.  En  transportant  habituellement 
notre  intelligence  du  domaine  de  l'idéalité  dans 
celui  de  la  réalité,  les  théories  positives  doivent 
évidemment,  par  leur  nature,  exposer  infiniment 
moins  que  toutes  les  autres  à  voir  dans  les  frits  ce 
qui  n'y  est  point.  Caractérisées  par  une  subordi- 
nation continue  et  systématique  de  FimaginatioD 
à  l'observation,  leur  usage  exclusif  dispose  direc- 
tement l'observateur  à  se  prémunir  sans  cesse 
contre  un  tel  entraînement;  et,  quoique  la  fai- 
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blesse  de  notre  intelligence  ne  permette  point  de 
garantir  qu'il  y  résistera  toujours  avec  succès,  un 
tel  régime  est  néanmoins  le  plus  propre,  sans 
aucun  cloute,  a  prévenir  ce  grave  danger  spécu- 
latif, qui  tend  à  altérer,  par  sa  base  indispensable, 
le  système  entier  de  la  science  réelle.  Il  serait, 
certes,  fort  étrange  que  la  considération  de  ce 
péril  pût  aujourd'hui  conduire  à  motiver,  en  phi- 
losophie politique,  le  maintien  de  la  méthode  mé- 
taphysique, qui,  par  sa  nature,  y  plonge  néces- 
sairement notre  intelligence  d'une  manière  presque 
indéfinie,  en  offrant  toujours  des  chances  plau- 
sibles d'une  vague  vérification  historique  aux  plus 
irrationnelles  préoccupations  quelconques. 

On  voit  donc  que,  par  la  nature  même  de  la 
science  sociale,  l'observation  proprement  dite  y  a 
nécessairement  besoin ,  d'une  manière  plus  pro- 
fonde encore  et  plus  spéciale  qu'en  aucud  autre 
cas,  d'une  intime  subordination  continue  à  l'en- 
semble des  spéculations  positives  sur  les  lois  réelles 
de  la  solidarité  ou  de  la  succession  de  phénomènes 
aussi  éminemment  compliqués.  Aucun  fait  social 
ne  saurait  avoir  de  signification  vraiment  scienti- 
fique sans  être  immédiatement  rapproché  de 
quelque  autre  fait  social  :  purement  isolé ,  il  reste 
inévitablement  à  l'état  stérile  de  simple  anecdote , 
susceptible  tout  au  plus  de  satisfaire  une  vaine 
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curiosité,  mais  incapable  d'aucun  usage  rationnel. 
Une  telle  subordination  doit  sans  doute  augmenter 
directement  la  difficulté  fondamentale,  déjà  si 
prononcée,  qui  caractérise  les  observations  «h 
ciales ,  et  doit  ainsi  concourir  aujourd'hui  à  ren- 
dre, en  ce  genre,  les  bons  observateurs  encpre 
plus  rares,  quoique  elle  doive,  au  contraire, les 
multiplier  ultérieurement,  à  mesureque  la  science 
réelle  se  développera.  Mais  cette  conditîoii  inliei* 
lectuelle  est  si  évidemment  imposée  par  la  nature 
du  sujet ,  qu'on  ne  saurait  voir,  dans  la  remarcpe 
précédente, qu'une  confirmation  nouvelle  delà 
nécessité,  déjà  surabondamment  prouvée,  en 
quelque  sorte,  depuis  le  commencement  de  oe 
volume ,  de  ne  confier  désormais  la  culture  habi- 
tuelle des  théories  sociales  qu'aux  esprits  ks  mieux 
organisés,  convenablement  préparés  par  Péduca- 
tion  la  plus  rationnelle.  Du  reste,  le  précepte  lo- 
gique sur  lequel  je  viens  d'insister  n'est ,  à  vrai 
dire,  que  la  suite  naturelle  et  l'indispensable  com- 
plément de  l'obligatioi¥  fondamentale,  antérieq- 
rement  établie  dans  cette  leçon,  de  rendre  l'c»* 
prit  d'ensenibleessentiellement  prépondérant  dani 
les  études  sociologiques,  en  y  procédant  surtout 
du  système  aux  élémens.  Enfin,  ce  précepte  lui- 
même,  envisagé  sous  un  autre  aspect,  constitue, 
à  mes  yeux,  d'une  manière  aussi  décisive  que  (K 
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recle ,  l'évidente  vérification  générale ,  envers  Tob- 
servation  pure,  de  cette  inévitable  extension  des 
moyens  essentiels  d'exploration  que  j'ai  ci*dessu6 
rappelée  devoir  à  priori  caractériser  la  science  so- 
ciologique. Car,  ainsi  explorés  d'après  des  vues 
rationnelles  de  solidarité  ou  de  succession ,  les  plié* 
nomènes  sociaux  comportent,  sans  aucun  doute, 
des  moyens  d'observation  bien  plus  variés  et  plus 
étendus  que  tous  les  autres  phénomènes  moins 
compliqués.  C'est  ainsi  que  non*seulement  l'ins«- 
pection  immédiate  ou  la  description  directe  des 
événemens  quelconques,  mais  encore  la  considé- 
ration  des  coutumes  les  plus  insignifiantes  en 
apparence,  l'appréciation  des  diverses  sortes  de 
monumens,  l'analyse  et  la  comparaison  des 
langues,  etc.,  et  une  foule  d'autres  voies  plus  ou 
moins  importantes,  peuvent  offrir  a  la  sociologie 
d'utiles  moyens  continus  d'exploration  positive  : 
en  un  mot,  tout  esprit  rationnel,  préparé  par  une 
éducation  convenable,  pourra  parvenir,  après  un 
suffisant  exercice ,  à  convertir  instantanément  en 
précieuses  indications  sociologiques  les  impressions 
spontanées  qu'il  reçoit  de  presque  tous  les  événe- 
mens que  la  vie  sociale  peut  lui  offirir,  d'après  les 
points  de  contact  plus  ou  moins  directs  qu'il  y 
saura  toujours  apercevoir  avec  les  plus  hautes  no- 
tions de  la  science ,  en  vertu  de  l'universelle  con- 
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nexité  des  divers  aspects  sociaux.  Si  donc  cette 
connexitë  caractéristique  constitue  d'abord  la 
principale  source  des  difficultés  propres  aui  ob- 
servations sociales,  on  yoit  finalement  aussi  que, 
par  une  sorte  de  compensation  incomplète,  die 
tend  nécessairement  à  y  étendre  et  y  varier,  sa 
plus  haut  degré ,  les  procédés  essentiels  d'eiplo- 
ration  scientifique. 

Le  second  mode  fondamental  de  l'art  d'obsenrer, 
ou  l'expérimentation  proprement  dite,  seitible, 
par  une  première  appréciation ,  devoir  être  enbè- 
rement  interdit  à  la  science  nouvelle  que  nous 
constituons  ici  :  ce  qui  d'ailleurs  ne  l'empèckendt 
nullement  de  pouvoir  être  pleinement  positive. 
MaiSy  en  y  regardant  avec  attention ,  on  peut  ai* 
sèment  reconnaître  que  cette  science  n'est  point, 
en  réalité,  totalement  privée,  par  sa  nature, d'une 
telle  ressource  générale,  quoique  ce  ne  soit  pas, à 
beaucoup  près,  la  principale  qu'elle  doive  em- 
ployer. Il  suffit,  pour  cela,  d'y  distinguer  conve- 
nablement, d'après  la  nature  des  phénométies, 
entre  l'expérimentation  directe  et  l'eipérimenls* 
iion  indirecte ,  comme  je  l'ai  fait  dans  les  deai 
volumes  précédens.  Nous  avons  surtout  reconnu, 
au  troisième  volume,  que  le  vrai  caractère  philo- 
sophique du  mode  expérimental  ne  consiste  point 
essentiellement  dans  cette  institution  artincielle 
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des  circonstances  du  phénomène,  qui,  pour  le 
Tulgaire  des  savans,  constitue  aujourd'hui  le  prin- 
cipal attribut  d'un  tel  genre  d'explorations.  Que 
le  cas  soit  naturel  ou  factice,  nous  savons  que 
l'observation  y  mérite  réellement  toujours  le  nom 
propre  d'expérimentation ,  toutes  les  fois  que  Tac- 
complissement  normal  du  phénomène  y  éprouve , 
d'une  manière  quelconque,  une  altération  bien 
déterminée,  sans  que  la  spontanéité  de  cette  al- 
tération   puisse  détruire  l'efficacité    scientifique 
propre  à  toute  modification  des  circonstances  ha- 
bituelles du  phénomène  pour  en  mieux  éclairer 
la  production  effective.  C'est  surtout  en  ce  sens 
que  le  mode  expérimental  peut  réellement  appar- 
tenir aux   recherches  sociologiques.  Envers  les 
études  purement  biologiques ,  nous  avons  cons- 
taté que,  d'après  la  complication  et  la  solidarité 
nécessaires  de  leurs  phénomènes,  les  expériences 
directes,  par  voie  artificielle,  y  devaient  être  le 
plus  souvent  d'une  institution  trop  difficile  et 
d'une  interprétation  trop  équivoque  pour  qu'on 
y  dût  rationnellement  compter  beaucoup  sur  leur 
usage  habituel.  Cette  complication  et  cette  soli- 
darité étant  ici  bien  plus  prononcées  encore  y  il 
est  évident  qu'un  tel  genre  d'expériences  ne  sau- 
rait aucunement  convenir  à  la  sociologie,  quand 
même  il  y  serait  moralement  admissible  et  physi«> 
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quement   praticable.   Une   perturbation    factice 
dans  l'un  quelconque  des  élémens  sociaux,  devant 
nécessairement,  soit  par  les  lois  d'harmoue  oo 
celles  de  succession ,  retentir  bientôt  sur  toni  lei 
autres,  l'expérience,  abstraction  &ite  de  son  insti- 
tution chimérique  ^  serait  alors  radicalement  dé- 
pourvue de  toute  importante  valeur  scientifiqQe, 
par  l'irrécusable  impossibilité  d'isoler  suflhun- 
ment  aucune  des  conditions  ni  aucun  des  remltits 
du  phénomène  :  en  sorte  qu'il  faut  peu  regretter 
qu'un  tel  mode  d'exploration  devienne  ici  easen- 
tiellement  inapplicable.  Mais  j'ai  démontré,  en 
philosophie  biologique ,  que  les  cas  patliologiquei, 
par  suite  même  de  leur  spontanéité,  constituaient, 
en  général,  le  véritable  équivalent  scientîfiqaede 
la  pure  expérimentation,  en  ce  que,  quoique  in- 
directes, les  expériences  naturelles  quils  nous 
offrent   sont   plus    éminemment    appropriées  ii 
l'étude  des  corps  vivans ,  envisages  sous  un  aspect 
quelconque,  et  cela  d'autant  plus  qu'il  s'agisnit 
de  phénomènes  plus  complexes  et  d'oi^anisnies 
plus  émioens.  Or,  les  mêmes  considérations  phi- 
losophiques sont,  a  plus  forte  raison,  eritentiel- 
lement  applicables  aux  études  sociologiques ,  et  y 
doivent  conduire  i  des  conclusions  semblables, et 
enoore  mieux  motivées ,  sur  la  prépondérance  né- 
cessaire de  l'analyse  pathologique,  comme  mode 
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indirecl  crexpërimentalioii  convenable  à  ror£;a- 
iiisine  le  plus  élevé  et  aux  phénomènes  les  plus 
composés  qu'on  puisse  concevoir.  Ici,  cette  ana- 
lyse pathologique  consiste  essentiellement  dans 
L'examen  des  cas,  malheureusement  trop  fré- 
quens,  où  les  lois  fondamentales,  soit  de  l'har- 
monie, soit  de  la  filiation,  éprouvent,  dans  l'état 
social ,  des  perturbations  plus  ou  moins  pronon- 
cées, par  des  causes  accidentelles  ou  passagères, 
d'ailleurs  spéciales  ou  générales,  comme  on  le  voit 
surtout  aux  diverses  époques  révolutionnaires,  et 
principalement  aujourd'hui.  Ces  perturbations 
quelconques  constituent ,  pour  l'organisme  social, 
l'aDaIo{j;ue  exact  des  maladies  proprement  dites 
de  J'oj^anisme  individuel  :  et  je  ne  crains  pas 
d'avancer  que  cette  assimilation  philosophique 
sera  d'autant  mieux  appréciée,  à  tous  égards,  pro* 
portion  gardée  de  l'inégale  complication  des  orga-^ 
DÎsmes,  qu'on  la  soumettra  a  une  discussion  plus 
approfondie.  Dans  l'un  et  l'autre  cas^  c'est  sans 
doate  faire  un  noble  usage  de  la  raison  humaine, 
comme  je  l'ai  indiqué  au  volume  précédent,  que 
de  Fappliquer  à  mieux  dévoiler  les  lois  réelles  de 
notre  nature,  soit  individuelle,  soit  sociale,  par 
l'asâlyse  scientifique  des  désordres  plus  ou  moins 
grayes  dont  son  développement  est  nécessaire** 
BMttt  accompagné.  Mais  si ,  envers  les  recheitches 
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biologiques  proprement  dites,  nous  avons 
reconnu  qne  l'exploration  palholc^que  y  est  joi^ 
qu^ci  fort  imparfaitement  instituée ,  on  oai|oik 
d'avance  combien  elle  doit  être  encore  ..pins  w^ 
cieuse  à  l'égard  des  questions  sociologiques  «By» 
mêmes,  où  l'on  n'en  a  jamais  tiré,  a  vrai  dit) 
aucun  secours  important,  quoique  les  materins 
y  «nbondent.  Cette  stérilité  radicale  tient  siubNft 
à  ce  que  l'expérimentation  quelconque  ^  dirscti 
ou  indirecte,  peut  encore  moins  se  passer  qae 
la  simple  observa  lion  d'une  subordination  ba- 
damentale  à  des  conceptions  rationnelles,  psur 
acquérir  une  vérilable   utilité   scientifique.  Lsi 
motifs  de  cette  indispensable  subordinatioit  étant 
nécessairement  les  mêmes  que  dans  le  cas  piécé^ 
demment  discuté,  il  serait  entièrement  superBu 
d'en  reproduire  ici  l'indication  sommaire,  dont  la 
pratique  sociale  ne  nous  offre  que  trop  l'éclatante 
confirmation  journalière.  Me  voyons^nous  pas, 
surtout  aujourd'hui ,  les  expériences  politiqiiesJes 
plus    désastreuses   incessamment    renouveléct  ^ 
avec  des  modifications  aussi  insignifiantes  qu?îr- 
rationnelles,  quoique  leurs  premiers  accoaiplisaa* 
mens  eussent  dû  suffire  pour  faire    pleinement 
apprécier  l'inefficacité  et  le  danger  des  expédîeBS 
proposés?  Je  sais  quelle  est,  à  cet  égard,  la  part 
capitale  qu'il  faut  faire  à  l'inévitable  ascendant 
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des  passions  humaines  :  mais  aussi  on  oublie  trop , 
d'un  autre  côté,  que  le  défaut  d'une  analyse  ra« 
tionnelle  suffisamment  prépondérante  doit  consti- 
tner  directement  l'une  des  principales  causes  de 
l'infructueux  enseignement  tant  reproché  aux 
expériences  sociales,  dont  le  cours  spontané  de- 
▼îendrait,  sans  doute,  plus  instructif,  s'il  pouvait 
être  mieux  observé.  On  pense,  il  est  vrai,  que  les 
cas  de  perturbation  sociale  sont  impropres  à  dé- 
vcÂler  les  lois  fondamentales  de  l'organisme  poli- 
tique, que  l'on  regarde  alors  comme  détruites 
on  du  moins  suspendues  :  c'est  la  même  erreur 
qa'envers  l'organisme  individuel  ;  et  elle  est  ici 
bien  plus  excusable,  puisque  l'état  normal  lui- 
même  n'est  point  encore  suffisamment  conçu 
comme  soumis  à  de  véritables  lois.  Mais,  au  fond, 
le  principe  essentiel,  établi  surtout  par  les  tra* 
vaux  de  l'illustre  Broussais,  destiné  désormais  à 
caractériser  l'esprit  philosophique  delà  pathologie 
positive,  est,  par  sa  nature,  aussi  bien  applicable 
à  l'organisme  social  qu'à  l'organisme  individuel. 
En  tous  deux,  les  cas  pathologiques  ne  sauraient 
conatituer  aucune  violation  réelle  des  lois  fonda- 
mentales de  l'organisme  normal,  dont  les  phéno- 
mènes essentiels  sont  alors  modifiés  seulement 
dans  leurs  divers  degrés ,  sans  pouvoir  jamais  l'être 
dans  leur  nature  ni  dans  leurs  relations,  comme 
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je  l'ai  explique  en   philosophie  biologique.  \m 
perturbations  sociales  surtout  sont  néceasaÏKqwl 
'  du  même  ordre  que  les  roodificatioDS  dfarw 
nées  dans  l'ensemble  des  lois  sociologiqalft  f« 
les  différentes  causes  secondaires  dont  ^.ci- 
dessus  circonscrit  l'influence  générale  eviU^jUm- 
vilables  limites  :  il  n'y  a  de  distinction  rioUe  a 
établir,  sous  ce  rapport,  que  de  la  discontÎMÎIé 
des  unes  a  la  continuité  des  autres,  ce  quinesmvt 
certainement  altérer  le  principe.  Puis  donaifisks 
lois  fondamentales  subsistent  toujours  rwfnliiBf 
ment  en  un  état  quelconque  de  l'oi^anîftmeiOMl, 
il  y  a  lieu  de  conclure  rationnellement,  avec  )tkf» 
cautions  convenables,  de  l'analyse  scientifique  du 
perturbations  à  la  théorie  positive  de  l'existeatt 
normale.  Tel  est  le  fondement  philosophique  de 
l'utilité  essentielle  propre  à  cette  sorte  d'expéri- 
mentation indirecte  et  involontaire  pour  dévoîkr 
l'économie  réelle  du  corps  social  d'une  manière 
plus  prononcée  que  ne  peut  le  faire  la  simple  ob* 
servation,  dont  elle  constitue  ainsi ,  oomae  en 
tout  autre  sujet ,  l'indispensable  complément  gé- 
néral. Par  sa  nature,  ce  procédé  est  applicsLkà 
tous  les  ordres  de  recherches  sociologiques,  soil 
qu'il  s'agisse  de  l'existence  ou  du  mouvement» 
envisagés  l'un  ou  l'autre  sous  un  aspect  quçIcoR- 
(|ue,  physique  9  intellectuel ,  moral  ou  politique» 
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et  à  tous  les  d^rrés  possibles  de  révolution  so- 
nate, oit  tef  perturbations  n'ont  malbeureuse- 
tnent  jamais  manqaé.  Quant»  son  extension  effec- 
tive, il  serait  prématuré  de  vouloir  ici  la  mesurer 
en  général ,  puisque  ce  procédé  n'a  pu  être  encore 
réellement  appliqué  à  aucune  rechercbe  de  phi- 
losophie politique ,  et  ne  pourra  devenir  usuel  que 
par  le  développement  ultérieur  de  la  nouvelle 
science  que  je  m'efforce  de  constituer.  Mais  il  était 
néanmoins  indispensable  de  le  signaler  aussi  en 
le  caractérisant  sommairement,  comme  l'un  des 
moyens  fbndamenlaus  d'exploration  propres  à  la 
physique  sociale. 

Considérant  enfin  la  méthode  comparative 
proprement  dite,  je  dois  d'abord,  à  ce  sujet, 
lenvoyer  le  lecteur  aux  explications  fondamen- 
tales que  j'ai  suffisamment  présentées,  en  philo- 
sophie Inologique,  pour  démontrer  la  prépon- 
dérance nécessaire  d'un  tel  procédé  dans  les 
étude*  quelconques  dont  les  corps  vivans  peuvent 
devenir  le  sujet,  et  avec  une  évidence  d'autant 
plus  irrésistible  que  les  phénomènes  se  compli- 
quent davantage  ou  que  l'organisme'  s'élève.  Ces 
essentiels  étant  ici  essentiellement  les 
,  à  un  d^é  plus  prononcé ,  je  pais  abré- 
ger notre  examen  actuel  en  chargeant  le  lecteur 
^opérer,  sous  les  modifications  convenables;  cette 
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reproduction  spontanée.  Je  dois  maintaMBi  ne 
borner  à  signaler  sufiisamnient  le%  seules  dîBi- 
rences  capitales  par  lesquelles  se  distingue  néces- 
sairement l'application  générale  de  l'art  compa- 
ratif à  l'ensemble  des  recberches  sociologiqueL 

Une  aveugle  imitation  du  procédé  biqia^^BC 
entraînerait  d'abord  à  méconnaître  irratîoomlU' 
ment  les  vraies  analogies  logiques  entre  les  déni 
sciences,  puisque  la  comparaison  des  dÎFenei 
parties  de  la  biérarchie  animale,  que  nous  avons 
vu  constituer,  en  biologie,  le  principal  caraclère 
de  la  métbode  comparative,  ne  saurait,  au  con- 
traire, avoir,  en  sociologie,  qu'une  importance 
secondaire.  Mais  c'est  qu'au  fond,  comme  nous 
allons  le  reconnaître ,  ce  n'est  point  là,  pour  cette 
dernière  science,  le  véritable  équivalent  scienti- 
fique  de  la  conception  fondamentale  de  la  série 
organique.  Toutefois,  je  suis  convaincu  que  la 
prépondérance  trop  prolongée  de  la  pliilosophie 
théologico*mctnphysique  dans  un  tel  ordre  d'i- 
dées inspire  aujourd'bui  un  dédain  fort  irration- 
nel contre  tout  rapprocbement  scientifique  de  la 
société  humaine  avec  aucune  autre  société  aoi* 
raaie.  Quand  les  études  sociales  seront  entio 
convenablement  dirigées  par  l'esprit  positif,  on 
ne  tardera  point ,  sans  doute,  à  y  reconnaîtiv 
l'utilité  permanente,  et,  en    plusieurs    cas,  k 
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nécessité,  d'y  inlrodnire^  à  un  ccrlain  degré,  la 
coBparaison  sociologique  de  l'homme  aux  autres 
animaux,  et  surtout    aux    mammifères  les  plus 
élevés,  du  moius  après  que  les  sociétés  animales, 
encore  si  mal  connues,  auront  été  enfin  mieux 
observées  et  mieux  appréciées.  Les  motifs  d\me 
telle  comparaison  sont  fort  analogues  à  ceux  qui 
noas  en  ont  expliqué,  dans  le  volume  précédent, 
la  haute  importance  pour  l'étude  de  la  vie  indi* 
viduelle,  en  ce  qui  concerne  les  phénomènes  in- 
tellectuels  et  moraux ,    dont    les    phénomènes 
sociaux  constituent  la  suite  nécessaire  et  le  com- 
plément  naturel.  A  près  a  voir  long- temps  méconnu 
cette  importance  envers  le  premier  cas,  tous  les 
bons  esprits  commencent  aujourd'hui  à  y  sentir  la 
réalité  et  la  portée  d'un  procédé  aussi  capital  :  il 
en   sera   ultérieurement  de  même  à  l'égard  du 
second  cas,  quoique  ce  mode  y  doive  être  moins 
essentiel.   Le  principal  défaut  d'un  tel  ordre  de 
comparaisons  sociologiques    sera,    sans    doute, 
d'être  borné,  par  sa  nature,  aux  seules  considé- 
rations statiques,  sans  pouvoir  atteindre  jusqu'aux 
considérations  dynamiques,  ([ui  doivent  consti- 
tuer, surtout  de  nos  jours,  le  sujet  prépondérant 
et  direct  de  la  science.  Cette  restriction  résulte 
évidemment  de  ce  que  Hétat  social  des  animaux , 
sans  être,  en  réalité,  aussi  absolument  fixe  qu'on  ' 
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l'imagine,  n'éprouve  esseutielleinent,  depiûi f» 
la  prépondérance  humaine  s'est  pleinement  dtvii 
loppée  ,  que  d'imperceptibles  varia  tions^  Bulfei 
ment  comparables  à  la  progression  ooDtîiiHe  de 
l'humanité ,  envisagée  même  dans  son  emm  fnn 
mitif  le  moins  prononcé.  Mais  réduite  i  k  rtih 
tique  sociale,   l'utiUté  scientifique   d'une  faik 
comparaison  me  semble  vraiment  incontMlaUe»* 
pour  y  mieux  caractériser  les  lois  les  pbs  iié" 
mentaires  de  la  solidarité  fondamentale , 
nifestant  directement ,  avec  une  évidence  î 
tible ,  leur  vérification  spontanée  dans  l'élat  de 
société  le  plus  impar&it ,  de  manière  à  pomcir 
même  quelquefois  inspirer,  en  outre,  d'utiles  in* 
ductions  sur  la  société  humaine.  Rien  n'^st  plui 
propre  surtout  à  &ire  ressortir  combien  scnat  plei- 
nement  naturelles  les  principales  relations  so- 
ciales, que  tant  d'esprits    sophistiques  croient 
encore  aujourd'hui  pouvoir  transformer  au  ffé 
de  leurs  vaines  prétentions  :  ils  cesseront,  aam 
doute,  de  regarder  comme  factices  et  arbitraires 
les  liens  fondamentaux  de  la  famille  humûne,  en 
les  retrouvant,  avec  le  même  caractère  essentiel) 
chez  les  animaux ,  et  d'une  manière  d'autant  }d0 
prononcée  que  l'organisme  y  devient  plus  élevé, 
plus  rapproché  de  l'organisme  humain.  En  on 
mot,  pour  tout  ce  qui  concerne  les   premiers 
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germes  des  relations  sociales,  les  premières  ins- 
ttintions  qui  ont  fondé  spontanément  l'unité  de 
la  famille  ou  de  la  tribu ,  dans  cette  partie  élé- 
mentaire de  la  sociologie  qui  se  confond  pi*esque 
avec  la  biologie  intellectuelle  et  morale  ou  du 
moins  avec  ce  qu'on  nqmme  l'bistoire  naturelle 
de  l'homme  y  dont  elle  semble  constituer  un  sim- 
pie  prolongement  général ,  il  y  aura ,  non-seule- 
ment UQ  grand  avantage  scientifique ,  mais  une 
vraie  nécessité  philosophique,  à  employer  con- 
venablement la  comparaison  rationnelle  de  la 
société  humaine  aux  autres  sociétés  animales  ; 
comme  quelques  philosophes  l'ont  déjà  soup- 
çonué,  et  surtout  Fergiisson,  qui  en  a  le  mieux 
pressenti  l'importance.  Peut-être  même  ne  fau- 
dr»-t-il  point,  à  cet  égard ,  se  borner  absolument, 
parmi  les  sociétés  animales,  à  celles  qui  ollrent 
un  caractère  de  coopération  vraiment  volontaire, 
analogue  à  celui  des  sociétés  humaines;  quoique 
leur  considération  doive  être,  par  ce  niotif^  es- 
sentiellement pré|x>n(lérante,  l'esprit  scientifique, 
étendant  un  tel  mode  d'exploration  jusqu'à  son 
dernier  terme  logique^  pourra  trouver  aussi  quel- 
que utilité ,  sous  ce  rapport ,  à  descendre  jusqu'à 
l'examen  de  ces  étranges  sociétés,  propres  aux 
animaux  inférieurs ,  où  une  coopération  involon- 
taire résulte  d'une  indissoluble  union  organique. 
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soit  par  simple  adhérence ,  soit  aussi  par  oqdI^ 
nuité  réelle  (i).  En  supposant  que  la  science  m 
dù(  immédiatement  retirer  aacun  avantage  direct 
de  cet  entier  développement  rationnel  de  la  com- 
paraison sociologique,  il  n'en  serait  certainement 
point  ainsi  delà  méthode ,  qui  y  gagnerait ausii- 
tôt  une  plus  parfaite  homogénéité,  ptr.  suite 
d'une  plus  exacte  similitude  avec  la  manière  de 
procéder  dans  les  études  biologiques.  L'bahîtiieUe 
comparaison  scientifique,  aussi  bien  sociale  qu'in- 
dividuelle, de  l'homme  aux  autres  animaux,  est 
éminemment  propre,  par  sa  nature,  a  mieux 
éliminer  cet  esprit  absolu  qui  constitue  encore 
'  aujourd'hui  le  vice  principal  de  la  philosophie 
poUtique.  Il  me  seinble  d'ailleurs  ^  même  sous  le 
rapport    pratique,    que    l'insolent    orgueil  qui 

(i)  On  a  quelquefois  compare  Tciuemble  de  l'homaniu  k  nne  iorte 
d^immense  poljrpc ,  sVtcndant  «ur  le  globe  entier.  Mau  ceue  meti* 
phorc  pëdaniesquc ,  oii  l'on  sVfforce  de  caracte'rîaer  na  phcooiBCBe 
irès  coniin  en  TassimilBut  à  nn  autre  qui  Test  beanconp  moioi,  cenot- 
gne  réellement  une  très  imparfaite  appréciation  philosophique  de  notre 
solidarité  sociale,  et  surtout  une  haute  ignorance  biologiqiK  du  genre 
d'existence  propre  aux  polypiers.  Elle  conduit  à  rapprocher  mot  asso- 
ciation Tolontaire  ei  facultative  d'une  participation  inYoloniaire  et  ia- 
dissoluble;  un  système  dont  les  divers  clcmcns,  maigre  leur  originaliit 
propfit^  t*aflF(?ctent  toujours  réciproquement ,  est  ainsi  asiiinilé  ï  na 
système  esaentiellemeni  inverse ,  oii  les  parties ,  quoique  inséparable»» 
n'exercent  jamais  directement  aucune  action  moinelle,  au  poiotqoc 
les  ones  périsscut  pendant  que  les  autres  naissent,  sans  que  le  micco 
soit  ancnnement  altère. 
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porte  certiiines  castes  à  se  regarder  en  quelque 
sorte  comme  d'une  autre  espèce  que  le  reste  de 
rhumanité  n'est  pas ,  en  réalité ,  sans  quelque 
intime  affinité  philosophique  avec  l'irrationnel 
dédain  contre  tout  rapprochement  effectif  entre 
la  nature  humaine  et  les  autres  natures  animales. 
Néanmoins ,  quelle  que  soit  l'importance  scienti* 
fique  de  ces  diverses  considérations  ^  elles  ne 
sauraient  essentiellement  convenir  qu'à  un 
traité  méthodique  et  spécial  de  philosophie  so- 
ciale, tel  que  celui  déjà  annoncé,  où  elles  exer- 
ceront ultérieurement  leur  influence  nécessaire. 
Mais,  ici,  dans  cette  première  conception  de  la 
science,  où,  par  des  motifs  précédemment  ex- 
pliqués, je  dois  surtout  avoir  en  vue  la  dyna- 
mique sociale,  à  laquelle  ce  genre  de  comparai* 
sons  est  presque  inapplicable,  il  est  évident  que 
je  ne  saurais  en  faire  aucun  usage  important,  au 
moins  diret}t.  Toutefois,  à  ce  titre  même,  il  était, 
ce  me  semble,  d'autant  plus  indispensable  de  si- 
gnaler ici,  avec  plus  d'insistance,  cette  partie 
de  la  méthode  comparative,  alSn  qu'elle  ne  restât 
point  inaperçue,  ce  qui  aurait  de  graves  incon- 
véniens  scientifiques,  comme  je*  viens  de  l'indi- 
quer. Les  procédés  logiques  fréquemment  usités 
sont  ordinairement  assez  caractérisés  par  leur  a[)- 
plication  effeclivo,  pour  que  leur  préalable  ap- 
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prédation  générale  puisse ,  au  contraire ,  se  ré- 
duire au  plus  indispensable  esamen  de  leur 
propriétés  fondamentales. 

Afin    que   les   principales    formes    distinctes 
propres,  en  sociologie,  a  la  méthode  comparative 
soient  ici  tou)ours  considérées  dana  l'ordre  suc- 
cessif de  leur  importance  croissante ,  je  dois  uuîn- 
tenant  y  signaler  le  mode  capital  qui  conâsle 
en  un  rapprochement  rationnel  des  divers  éUU 
co-rexistans  de  la  société  humaine  sur  les  diffé- 
rentes portions  de  la  surface  terrestre,  envisagés 
surtout  chez  des  populations  plânemeat  indé- 
pendantes les  unes  des  autres..  Rien  n'est  plus 
propre  qu'un  tel  procédé  a  caractériser  nette- 
ment les  diverses  phases  essentielles  de  l'évolutîoD 
humaine,  dès  lors  susceptibles  d'étie  simulta- 
nément explorées^  de  manière  à  faire  ressortir, 
d'une  manière  plus  directe  et  plus  sensible,  leurs 
attributs  prépondérans.  Bien  que  la  progression 
fondamentale  de  rhumanité  soit  nécessairement 
unique,  en  ce  qui  concerne  le  développement 
total,  il  est  néanmoins  incontestable  que,  par  un 
concours  de  causes  sociales,   fort  mal  analyse 
jusqu'ici  dans  la*plupart  des  cas,  des  populati(^s 
très  considérables,  et  surtout  très  variées,  n'ont 
encore  atteint  qu'à  des  degrés  inégalement  infé- 
rieurs de  ce  développement  général  ;  en  si^rlc  que, 
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par  suite  de  cette  inégalité,  les  divers  étals  an- 
térieurs des  nations  les  plus  civilisées  se  re- 
troaveot  aujourd'hui  essentielleoimt ,  malgré 
d'inévitables  dïfiwences  secondaires ,  chez  les 
peuples  contemporains  répartis  en  divers  lieux  du 
globe  (i).  Comme  Fobaervatiou  proprement  dite, 
dont  il  constitue  la  modi6cation  la  plus  sponta- 
née f  ce  mode  comparatif  présente  d'abord  l'a- 
vantage évident  d'être  pareillement  applicable 
auiLdeux  ordres  essentiels  de  spéculations  sodolo- 
giqoes,  les  unes  statiques,  les  autres  dynamiques, 
de  manière  à  vériBer  paiement  les  lois  de  l'exis- 
tence et  celles  du  mouvement ,  ou  même  à  fournir 
(jnelquerois ,  à  leur  ^ard ,  de  précieuses  indue- 
tions  directes.  En  second  lieu,  il  s'étend  essen- 
tiellement aujourd'hui^    en  réalité,-  à  tous  les 

(i)  Smtii  lorlir  d'une  mfme  oatioD,  onpourriil,  jiuqa'à  an  cMUin 
poiol,  comptter,  par  un  rapprocbcoient  «ncore  plai  intinie,  loprin- 
optla  pliaici  de  It  ciTitintian  hanuinc,  mi  j  coDiidcimnt  VéOU  locUl 
Sm  diSennlei  ckuct,  liùi  îaBgaUmeDt  conlemporBinti.  La  capluUe 
âa  monile  cÏTiliK  renfnnK  aDJourd'hni  dani  ion  sein  dtt  icpccMDUiii 
plm  im  iDOini  ûàtUt  de  ptciqna  coot  1»  àcgrit  antérîeiin  da  l'érala- 
■ioD  lodilc,'  10110111  toni  le  rapport  intsUictoel.  Miîi;  malgré  Icor 
■ppannu  ficili»,  de  (elle*  obierratioDi  tout,  par  lear  aalnre,  trop 
paa  dtdtijf,  ponr  acquérir  jtmait  aao  Tc'iitable  importance  tcitif 
tiBfBa,  I  cante  de  l'in^itabla  inflocnca  eanaana  qn'oana,  n^ue 
aloH,  rnprii  gàiénl  de  IVpoqoe,  et  tpû  ne  parmct  duc  eiacu  an^ 
JM  de  eaa  mconteiufale*  différence*  qa'ï  l'aille  d'ane  thiforie  kkîoIo- 
n«a  diffà  trif  aTiBcée ,  uni  iaqaelk  on  l'espoaerait  aiiui  t  de  graTct 
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degrés  possibles  de  l'évolution  sociale ,  êhût  tcA 
les  traits  caractéristiques  peuvent  ainsi  être  eflec- 
tivement  soumis  à  noire  immédiate  obseiTatkni  : 
depuis  les    malheureux    habitans    de   la   téhc 
de  Feu  jusqu'aux  peuples  les  plus  avanOblk 
l'Europe  occidentale,  on  ne  saurait  imaginer m- 
cune  nuance  sociale  qui  ne  se  trouve  actneHé^ 
ment  réalisée  en  certains  points  du  globe,  IK 
même   presque   toujours   en   plusieurs  loflÉBM 
nettement  séparées.   Dans   la  partie   histlrii^Ué 
de  ce  volume ,  j'aurai  l'occasion  de  montrerijùcf 
certaines  phases  intéressantes,   quoique  aeeûiP^ 
daires,  du  développement  social,  dont  l'histoift 
de  notre  civilisation  ne  laisse  aucuns   vestîgeïi 
appréciables,  ne  peuvent  être  connues  que  par 
cette  indispensable  eiploration  comparative  :  et 
ce  ne  sont  pas,  comme  on  pourrait  le  croire,  les 
degrés  les  plus  inférieurs  de  l'évolution  humaine, 
à  l'égard  desquels  une  telle  propriété  n'est  plus 
aujourd'hui  contestable.   Même  pour  les  phases 
les  plus  histoiiques ,  il  y  a  toujours  de  nombreux 
intermédiaires  qui  ne  comportent  également  que 
ce  mode  indirect  d'observation.  Telles  sont  les 
principales  propriétés  qui  caractérisent,  en  so- 
ciologie,  cette  seconde   partie  essentielle  de  la 
méthode  comparative,  si  heureusement  destinée 
à  vérifier  les  indications  directei»  de  l'analyse  Iiis- 
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ionque  proprement  dite ,  et  surtout  même  à  corn- 
Uller  suffisamment  ses  inévitables  lacunes.  L'usagç 
gapéral  ide  ce  procédé  sociologique  est  éminem- 
meiKit  rationnel,  puisqu'il  repose  directement  sur 
l#jpria9pe,  ci-dessus  établi ,  de  l'identité  néces- 
sttîie  et  eawiiBMXie  du  développement  fondamental 
4j^}'hmnpnité,  d'après  l'irrésistible  prépondérance 
^  4^  type  opmmun  de  la  nature  humaine  ^  au  mi- 
timiJÉS  diversités  quelconques  de  climat^  et  même 
4fi^.|KW>  les  différences  réelles  ne  pouvant  affecter 
(■içjifjkvitesse  effective  de  chaque  évolution  sociale. 
.  ,Maî|,  après  avoir  convenablement  apprécié  les 
piM&fiiçviai  attributs  d'un  tel  procédé,  il  importe  beau- 
Gç^^  pMT  la  constitution  rationnelle  de  la  nou- 
veUepl|î)osophie  politique,  de  prévenir,  à  cet  égard, 
une  eau^^i^tion  trop  naturelle  aujourd'hui,  en  si- 
gnalant maintenant,  avec  non  moins  de  scrupule , 
las  graves  dangers  scientifiques  qui  lui  sont  pro- 
pre^, et  qui,  malgré  tous  ses  avantages  réels,  ne 
permettent  nullement  de  lui  confier  la  principale 
direction  des  observations  sociologiques.  Son  pre- 
mier défaut,  à  la  fois  le  plus  grave  et  l#plus  iné- 
vitable, consiste  en  ce  que,  par  sa  nature,  il  n'a 
aucun  égard  à  la  succession  nécessaire  des  divers 
états  sociaux,  qu'il  tend  directement,  au  contraire, 
à  présenter  comme  co-existans.  Un  usage  trop 
exclusif,  ou  seulement  même  trop  prépondénint. 
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de  ce  mode  d'exploratkm  pourrait  donc  condiniv 
souvent  à  méocHknaittre,  d'une  manière  phis  oa 
moins  vicieuse,  l'ordre  fondamental  suivant  le^ 
quel  ces  diiFérens  d^rés  de  l'ëvolution  homaiiie 
ont  dû  résulter  les  uns  des  autres;  et  Ton  peut 
ajouter  qu'il  y  conduirait  inftilHblenent,  si  oit 
ordre  n'était  pas  déjà  essentiellement  établi  pn 
une  meilleure  voie  scientifique  :  or,  ncM  Aévom 
combien  une  telle  notion  est  capitale  en  sodok- 
gie,  ce  qui  doit  faire  apprécier  tonte  l'impoifanee 
d'un  pareil  inconvénient.  Pour  en  miens  «aidrla 
portée,  il  faut  considérer,  en  second  lien,  (pe 
l'incohérence  spontanée,  propre  à  ce  genre  d'ob* 
servations  sociologiques  comparatives,'  ne  pemlrt 
guère  9  quand  elles  sont  isc^ment  employées,  d'a- 
percevoir exactement  la  filiation  réelle  des  divers 
systèmes  de  société,  même  en  supposant  que  Por- 
dre  positif  en  fât  préalablement  connu.  A  Fun  et 
à  l'autre  titre,  il  serait  aisé  de  citer  ici  une  fimle 
d'exemples  irrécusables  de  semblables  erreur^  diez 
les  philosophes  les  plus  distingués  ;  mais  la  nature 
éminemment  dogmatique  de  cet  ouvrage  m'oblige 
à  m'abstenîr  de  pareilles  indications  critiques,  aux- 
quelles le  lecteur  suppléera  fecilement.  En  conti- 
nuant à  m'en  tenir  aux  préceptes,  je  dois  signaler 
enfin  l'inconvénient,  non  moins  caractéristique, 
de  ce  mode  comparatif,  de  tendre  k  faire  mal  ap- 
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fgétkev  les  divers  cas  ainsi  observés,  eu  y  pre- 
UADt  de  simples  modifications  secondaires  pour 
dm  phases  principales  du  développement  social. 
C'est  snrtoul  par-là  qu'on  a  été  conduit  à  se  for* 
ver  les  notions  les  plus  vicieuses  sur  l'inBuence 
'  politique  du  climat,  en  attribuant  à  son  action 
des  diflTérences  sociales  qui  devaient  être  surtout 
mpportées  à  l'inég&lité  d'évolution;  quelquefois, 
mais  plus  rarement,  la  méprise,  toujours  pareil- 
lement irrationnelle,  a  été  inverse  :  il  est  clair,  en 
efiet,  que,  dans  l'usage  propre  d'un  tel  procédé, 
r&en  ne  lauraît  directement  indiquer  à  laquelle  des 
deux  clasHPH  doit  réellement  appartenir  chaque 
diversité  constatée.  La  même  tendance  vicieuse 
se  manifeste  aussi ,  à  un  degré  ordinairement  plus 
prononce,  en  ce  qui  concerne  les  différentes  races 
humaines.  Car,  ces  comparaisons  sociologiques 
simultanées  doivent  souvent  avoir  lieu,  surtout 
dana  les  cas  importans ,  entre  des  populations  ap- 
partenant à  des  variétés  distinctes  de  l'espèce 
humaine  ;  attendu  que  cette  modification  physio- 
lo^qoe  parait  avoir  été,  en  beaucoup  d'occasions, 
une  des  causes  essentielles,  si  ce  n'est  même  la 
pnBcipale,  de  l'inhale  vitesse  d'une  évolution 
toujours  nécessairement  commune.  On  est  donc 
ainsi  essentiellement  exposé  a  confondrel'influence 
de^  la  race  et  celle  de  l'âge  social ,  soit  qu'on  exa- 
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gère  ou  qu'on  méconnaisse  l'une  en  r«tftre.  U 
d'ailleurs  ajouter  que  le  climat  yieBt  ansai  iaClQ^ 
duire  habituellement  une  troisième  sonroe 
prétation  des  phénomènes  comparatifii,  qm, 
nativement  conforme  et  contraire  à  diacone 
deux  autres,  tend  à  augmenter  lea  cfaaaceaiuM 
tables  d'illusion  sociologique,  et  à  rendre  jÉCMpa 
inextricable  l'analyse  comparative  dontom 
attendu  d'irrécusables  lumières. 

D'après  cette  double  apprédatioa 
toire,    suffisamment  exacte  jqiioique  Cvèi 
maire,  nous  sommes  spontanéfiient  oondiBli  t 
vérifier  spécialement ,  pour  ce  mode  oanel  de  k 
méthode  comparative  en  sociologie,  ce  qutadiji 
été  nettement  constaté  ci-dessus,  d^abord 
a  l'observation  proprement  dite,  et  ensuite 
l'expérimentation  :  c'est-à-dire,  la  hante  imponi» 
bilité  d'employer  utilement  un  tel  procédé  «un 
que  son  application  primitive  et  son  interpréta» 
tion  finale  soient  constamment  dirigées  paraitf 
première  conception  rationnelle,  très  générale 
sans  doute  mais  pleinement  positive,  de  l'enieBi- 
ble  du  développement  fondamental   de  lliuma- 
nité.  Rien   ne  saurait  dispenser  d'une  conditioa 
philosophique  aussi  clairement  reproduite  sous 
diverses  faces  ,  par  l'examen  attentif  de  la  nature 
des  recherches   sociologiques.  Son  accomplisse- 
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meot  continu  pourra  seul  prévenir  ou  tempérer 
suffisamment  les  graves  inconvéniens ,  que  nous 
avons  reconnus  propres  à  ce  mode  d'exploration , 
et  permettra  dès-lors  de  développer  librement  les 
précieux  attributs  qui  le  caractérisent.  On  voit 
ainsi  de  plus  en  plus  combien  sont  absurdes  et 
dangereuses,  soit  pour  la  théorie  ou  la  pratique > 
quant  à  la  -science'ou  à  la  méthode,  les  vaines 
déclamations  sophistiques  des  partisans  de  l'em- 
pirisme systématique,  ou  des  aveugles  détrac- 
teurs absolus  de  toute  spéculation  sociale  ;  puisque 
c'est  précisément  à  mesure  qu'elles  s'élèvent  et 
se  généralisent  que   les   principales  notions  de 
philosophie  politique  deviennent  à  la  fois  plus 
réelles  et  plus  efficaces ,  l'illusion  et  la  stérilité 
étant    surtout  réservées    aux   conceptions    trop 
étroites  et  trop  spéciales ,  soit  scientifiques ,  soit 
logiques.  Mais ,  en  poursuivant  le  cours  régulier 
de  notre  sujet ,  il  résulte  évidemment  de  labon- 
dusion  précédente  que  cette  première  ébauche 
indispensable  de  la  sociolc^e  générale ,  qui  doit 
nécessairement  diriger    l'application    habituelle 
des  divers  modes  d'exploration  ci-dessus  appré- 
ciés, repose  directement  elle-même  sur  l'usage  pri- 
mitif d'une  nouvelle  méthode  d'observation,  dont 
le  caractère  plus  rationnel,  mieux  adapté  à  la  na- 
ture des  phénomènes,  soit  spontanément  exempt 

TOME   lY.  ^9 
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uiîére  continue,  finit  bientôt  par  constituer  là 
nsidération  prépondérante  de  l'étiide   directe 

« 

I  développement  social.  Tant  que  cette  prépon» 
irance  n'est  point  immédiatement  reconnue, 
tte  étude  positivé  de  Thumanité  doit  rationnel- 
oient  paraître  un  simple  prolongement  spontané 
I  l'histoire  naturelle  de  l'homme.  Mais,  ce  ca- 
dère  scientifique ,  fort  convenable  en  se  bor* 
int  aût  premières  générations ,  s^efface  nécessai- 
ment  de  plus  en  plus  à  mesure  que  l'évolution 
ciale  conunence  a  se  manifester  davantage,  et 
rit  se  transformer  finalement,  quand  une  fois  lé 
ouvement  humain  est  bien  établi ,  en  un  carac- 
re  (but  nouveau^  directement  propre  à  la 
ience  sociologique,  où  les  considérations  hislo- 
]aes  doivent  immédiatement  prévaloir.  Quoique 
tte  analyse  historique  ne  semble  destinée,  par 
nature,  qa'à  la  seule  sociologie  dynamique,  il 
t  néanmoins  incontestable  qu'elle  s'étend  né- 
Màirânent  au  système  entier  de  la  science, 
MÉB  aucune  distinction  de  parties,  en  vertu  de 
tir  .parfaite  solidarité.  Outre  que  la  dynamique 
icuia,  constitue  finalement  le  principal  objet  de 
iiSmce,  on  sait  d'ailleurs,  comnie  je  l'ai  pré* 
idemment  expliqué ,  que  la  statique  sociale  en 
t^  au  fond,  rationnellement  inséparable,  mal- 
iVotilité  réelle  d'une  telle  distinction  spécula - 

29.. 
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tive,  puisque  les  lois  de  l'existence  se  manifestent 
surtout  pendant  le  mouvemeut. 

Ce  n'est  pas  seulement  sous  le  point  de  vue 
scientifique  proprement  dit  que  l'usage  prépon- 
dérant de  la  méthode  historique  doit  donner  à  la 
sociologie  son  principal  caractère  philosophique: 
c'est  encore,  et  peut-être  même  d'une  manière 
plus  pronoucée  ^  sous  l'aspect  purement  logique.' 
On  doit ,  en  effet ,  reconnaître ,  comme  je  l'étaJbifi- 
rai  directement  dans  la  leçon  suivante,  que,  par 
la  création  spontanée  de  cette  nouvelle  brancbe 
essentielle  de  la  méthode  comparative  fondamen* 
taie,  la  sociologie  aura  aussi  perfectionné,  à  sob 
tour,  suivant  un  mode  qui  lui  était  exclusivemeat 
réservé,  l'ensemble  delà  méthode  positive,  au  profit 
commun  de  toute  la  philosophie  naturelle,  et  d'une 
manière  don  t  la  haute  importance  scientifique  peut 
à  peine  être  entrevue  aujourd'hui  des  meilleurs 
esprits*  Dès  ù  présent,  nous  pouvons  signaler  cette 
méthode  historique  comme  offrant  la  vérification 
la  plus  naturelle  et  l'application  la  plus  étendue 
de  cet  attribut  caractéristique  que  nous  avons  dé- 
montré ci^dessus  dans  la  marche  habituelle  propre 
h  la  science  sociologique,  et  qui  consbte  à  prooéder 
surtout  de  l'ensemble  aux  détails.  Cette  indispen- 
sable condition  permanente  des  études  sodafes 
vraiment  rationnelles  se  manifeste  spontanémenti 
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au  plus  haut  degré ,  et  de  Isr  manière  la  plus  di- 
recte, dans  tout  travail  réellement  historique, 
qui,  sans  cela,  dégénérerait  inévitablement  en 
une  simple  compilation  de  matériaux  provisoires, 
avec  quelque  talent  qu'il  fût  d'ailleurs  exécuté. 
Puisque  c'est  surtout  dans  leur  développement  que 
les  divers  élémens  sociaux  sont  nécessairement  so- 
lidiy res  et  inséparables ,  il  s'ensuit  qu'aucune  filia- 
tiim  partielle,  entièrement  isolée,  ne  saurait  avoir 
.  de  réalité,  et  que  toute  explication  de  ce  genre, 
aiantd^  pouvoir  devenir,  àaucun  égard,  spéciale, 
doit  d'abord  reposer  sur  une  conception  générale 
€l  simultanée  de  l'évolution  fondamentale.  Que 
peut  signifier ,  par  exemple ,  l'histoire  exclusive , 
et  surtout  partielle ,  d'une  seule  science  ou  d'uu 
seul  art,  sans  être  préalablement  rattachée  à  une 
telle  étude  de  l'ensemble  du  prc^rès  humain  (i)? 

(i)  On  a  publie  récemment,  sur  ThUtoire  des  sciences  malhteaii- 
fMi  en  Iuli« pendant  le  dix-septième  siècle,  un  traYail  singulièrement 
propTO,  ptr  ion  excessive  spécialité ,  à  caractériser,  diaprés  an  exemple 
tpit  prononce,  cette  indispensable  nécessité  de  Tesprit  d^ensemble  en 
tome  étnde  Traiment  historique.  Il  ne  s^agit  nullement  ici  des  graves 
)Kntni%dt  de'iail  déjà  signalées ,  à  Pc'gard  de  cet  onvrage ,  par  diveis  sa- 
imiWf  cisniloot  par  un  géomètre  aussi  éclairé  que  modeste  (M.  Ghasles), 
qui,  dans  sa  critique,  en  général  très  rationnelle,  s\st  montré  fort 
•Bpérienr  k  rupteur,  en  ce  qui  concerne  la  véritable  intelligence  de 
rUfCoiie  mathématique.  La  senleconception  du  sujet  suffit,  k  mes  jeux, 
ponr  tteoigner  évidemment  une  profonde  ignorance  du  vrai  caractère 
àt  rhUtoirtf  consistant  surtout  dans  la  prépondérance  générale  et  con- 
liMwde  kl  Sliaiion  sur  la  description  ;  caractère  qui  devrait  naturelle- 
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Il  en  est  de  même  à«tout  autre  titre  j  et  priDcî(n^ 
lement  pour  ce  qu'on  nommé**»  abusivement  l'hî»- 
toire  politique  proprement  dite,  comme  si  une  vé- 
ritable histoire  quelcopque  pouvait  n'être  pas  ph» 
ou  moins  politique*  L'irrationnel  esprit  de  qiécîa-» 
litë  exclusive  qui  prend,  de  nos  jours,  un  si  dé* 

ment  sembler  plos  marqué  4*nt  tonte  histoire  inteliccladic.  On  pni 
excuser,  d'après  ]es  préjogés  r^aoa,  h  reaiiictioii  de  oea  wtfààtA» 
historiques  auf  seales  sciences  mathémaiiqaes ,  qaoi<]se  kw  déréhf' 
pcment  ait  c't<^ réellement  lie',  surtont alors,  à  celai  désastres scîeBces, 
et  même  à  l'ensemble  do  progrès  humain.  Mais  on  ne  aannit  s^afasts- 
nir  de  condamner  hautement  l'irralionnelle  limiuiioa  du  saiil  à  une 
seule  nation  et  à  un  seul  siècle,  dans  un  travail  ^ni,  an  licuduBe- 
deste  titre  d^^nnales,  est  ambitieusement  qualifie  d^Hîstoire  : 


ii  Ice  progrès  mathématiques  faits  d*nu  c^  des  Alpes  «TaicM  pa  en 
alors  indépendans  de  ceux  accomplis  simuliane'menty  d'onemaiiièif  s 
cmineote,  de  Taatre  cAté;  et  comme  si  d'ailleurs  l'eut  géomc'iriqae  do 
diz-eepiième  siècle  ayait  pu  s'isoler  de  l'ensemble  du  progrès  ooiâneir. 
Si  ce  choix  irrationnel  avait  été  inspiré  par  un  vain  cqprit  d'e'lroiie  a^ 
tiopalité,  il  n'en  serait  pas  plus  excusable,  surtout  auioiird'hniy  etches 
un  savant.  D'on  tel  genre  de  composition ,  oh  l'histoire  mathémabqiie 
rétrograde  ceriaioemeni ,  Il  divers  égards  importans,  aa-dessoos  du  ca- 
ractère plus  philosophique  qu'elle  avait  déjà  acquis,  il  ne  resteniiga^ 
descendre,  en  vue  d'une  plus  parfaite  spécialité ,  h  Histoire  d'noe  snile 
province  en  une  seule  année  !  Certes,  si  l'on  eût  sjstématfqaesBCfll  pr^ 
jeté  la  plus  intense  condensation  possible  de  symptômes  d%fatioima- 
lité  dans  le  simple  titre  d'un  ouvrage,  il  eût  été  difficile  d'y  mieux  par- 
venir que  par  cet  essor  spontané  d'une  vicieuse  philosophie.  AuHÎ  celle 
production,  quoique  accueillie,  suivant  l'usage,  par  on  concert  d'ea- 
phatiqnes  éloges,  nVl-elIe,  au  fond,  exercé,  au-delè  d'une  oertaiec 
coterie,  aucune  influence  réelle  sur  le  mouvement  actuel  de  l'esprit  ha* 
main  :  déjà  cs«entiellemcnt  oubliée,  elle  restera,  sans  doute,  défiailHe- 
meni  classée  comme  un  simple  travail  de  Lénédiciin,  sauf  le  zèle  opiniâtre 
et  la  scropuleuse  modestie  qui  caraciérisaient  ordinairement  ces  m- 
p«*rinMes  compilateurs. 
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plorable  ascendant  passager,  aurait  pour  résultat 
final  de  réduire  l'histoire  a  une  vaine  accumula- 
tion de  monographies  incohérentes,  où  toute  idée 
de  la  filiation  réelle,  et  nécessairement  simulta- 
1^,  des  divers  événemens  humains  se  perdrait 
inévitablement  au  miheu  du  stérile  encombrement 
de  ces  confuses  description^.  C'est  donc  essentiel- 
lement sur  l'ensemble  de  l'évolution  sociale  que 
^vrônt  d*abord  porter  ces  comparaisons  historié- 
ques  des  divers  âges  de  la  civilisation ,  afin  d'avoir 
un  vrai  caractère  scientifique,  conforme  à  la  nature 
et  à  la  destination  de  la  science  ;  c'est  uniquement 
«linsi  qu'on  pourra  parvenir  à  des  conceptions  sus- 
cep  tiblesde  diriger  heureusement  Fétude  ultérieure 
de^  divers  sujets  spéciaux  :  au  lieu  de  la  marche 
vicieuse  qu'inspire  aujourd'hui  l'aveugle  imitation 

*4V  ^t* 

a^isolue  d'uii  mode  exclusivement  propre  à  la  phi- 
losophie inorganique ,  et  qui  ne  saurait  convenir  à 
lu  philosqphie  oi|;anique,  surtout  envers  les  pbé- 
Bomènes  sociaux. 

'Enfin,  oi;i  doit  noter  ici,  sous  le  point  de  vue 
INratiqne,  que  la  prépondérance  générale  de  la  mé- 
thode historique  proprement  dite  dans  les  études 
sociales  a  aussil'heureuse  propriété  de  développer 
spontanément  le  sentiment  social  ^en  mettant  dans 
.  une  pleine  évidence,  aussi  directe  que  continue , 
cet  enchafbement  nécessaire  des  divers  événemens 
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l'histoire  vulgaire ,  à  Fétat  purement  descriptif; 
mais  exclusivement  par  l'histoire  rationnelle  et 
positive,  envisagée  comme  une  science  réelle,  et 
disposant  l'ensemble  des  événemens  humains  en 
.séries  coordonnées  qui  montrent  avec  évidence 
leur  encluiinement  graduel.  Réservée  d'abord  à  des 
esprits  d'élite,  cette  nouvelle  forme  du  sentiment 
social  pourra  ensuite  appartenir,  avec  une  moindre 
intensité,  à  l'universalité  des  intelligences,  à  mesure 
que  les  résultats  généraux  de  la  physique  sociale 
deviendrontsuffisamment  populaires.  Elle  y  com- 
plétera nécessairement  la  notion  plus  sensible  et 
plus  élémentaire  de  la  solidarité  habituelle  entre  les 
individus  et  les  peuples  contemporains ,  en  indi- 
quant, par  une  conception  encore  plus  noble  et 
plus  parfaite  de  l'unité  humaine,  les  diverses 
générations  successives   de    l'humanité   comme 
concourant  aussi  à  un  même  but  final ,  dont  la 
réalisation  graduelle  exigeait ,  de  la  part  dé  cha- 
cune d'elles,  une  participation  déterminée.  Cette 
disposition  rationnelle  à  voir  des  coopérateurs 
dans  les  hommes  de  tous  les  temps  se  manifeste 
à  peine  aujourd'hui  à  l'égard  des  sciences,  et  uni- 
quement même  pour  les  plus  avancées  :  la'pré- 
pondérance  philosophique  de  la  méthode  histori* 
que  lui  donnera  seule  to.ut  son  développement , 
en  l'étendant  à  tous  les  aspects  possibles  de  la  vie 
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ration ,  il  me  suffit  ici  d'en  signaler  rapidement  le 
principe ,  dont  la  rationnalité  est  aussi  peu  con- 
testable que  Putililé.  C'est  ainsi  que  les  mouve- 
meus  de  la  société ,  et  ceux  même  de  Tesprit  hu- 
main ,  peuvent  être  réellement  prévus,  à  un  certain 
degré;  pour  chaque  époque  déterminée,  et  sous 
chaque  aspect  essentiel ,  même  en  ce  qui  semble 
d'abord  le  plus  désordonné,  d'après  une  exacte 
eonnaissance  préalable  do  sens  uniforme  des  mo- 
difications graduelles  indiquées  par  une  judicieuse 
analyse  historique,  en  passant  toujours,  suivant 
Feiprit  de- la  science,  des  phénomènes  plus  com- 
posés à  ceux  qui  le  sont  moins,  l^r  une  heureuse 
colhcidence,  ces  prévisions  scientifiques  devront 
être 9  eu  effet,  d'autant  plus  rapprochées  de  la 
réalité  qu'il  s'agira  de  phénomènes  plus  impor- 
tans,  plus  généraux,  parce  qu'alors  les  causes 
Continues  prédominent  davantage  dans  le  mouve^ 
ment  social,  et  les  perturbations  y  ont  une  moindre 
part.  Les  lois  de  la  solidarité  peuVent  ensuite  con- 
duire à  iSlendre  la  même  certitude  rationnelle  à 
FétiUde  des  as))ects4econdaires  et  spéciaux ,  d'après 
leun  relations  statiques  avec  les  premiers ,  de  façon 
à  y  compenser  partiellement  la  moindre  sécurité 
que  devrait  inspirer,  à  leur  égard,  l'usage  direct 
de  ce  mode  d'exploration  successive.  En  s'atta- 
cbant  à  obtenir,  en  général,  le  seul  degré  de 
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nécessaire  des  relations  observées  entre  des  laits 
accomplis,  dont  la  succession  antérieure  fait  dé- 
couvrir la  succession  future.  Parvenue  à  l'eiamen 
de  l'époque  actuelle,    avec   l'autorité  intellec-* 
tuelle  nécessairement  procurée  par  cette  coordi- 
nation graduelle  de  toutes  les  époques  précéden-» 
tes,  la  méthode  historique  pourra  seule  peruiettre 
d'en  opérer  avec  succès  une  exacte  analyse  fon- 
damentale,  où  chaque   élément  soit  vraiment 
apprécié  comme  il  doit  l'être ,  d'après  la  série  so- 
ciologique dont  îl  fait  partîe.Yainement les  hommes 
d'état  însistent-ils  sur  la  nécessité  des  observations 
politiques  :  Comme  ils  n'observent  essentiellement 
que  le  présent,  et  tout  au  plus  un  passé  très  ré- 
cent,  leur  maxime  avorte  nécessairement  dans 
l'applicatiob.  l^ar  la  nature  de  tels  phénomènes, 
l'observation  du  présent  est  radicalement  insuffi* 
santé;  eHe  n'acquiert  une  véritable  valeur  scienti- 
fique, et  ne  peut  devenir  une  source  certaine  de 
prévisions  rationnelles  que  d'après  la  comparaison 
«vec  le  passé,  envisagé  même  dans  son  ensemble 
tûial.  Rigoureusement  isolée,  l'observation  du  pré- 
"sent  deviendrait  une  cause  très  puissante  d'illu- 
sions politiques,  en  exposant  à  confondre  sans 
cesse  les  &its  principaux  avec  les  faits  secondaires, 
a  mettre  de  bruyantes  manifestations  éphémères 
au-dessus  des  tendances  fondamentales^  ordinai* 
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rechercher!  t  si  vainement  la  terminaison,  quoiqu'un 
tel  ensemble  ne  corresponde,  ait  fond ^  qu'à  une 
simple  phase  transitoire  du  mouvement  fonda  ^ 
mental. 

Quelle  que  soit  la  haute  supériorité  intrinsèque 

de  cette  méthode  sociologique ,  elle  peut  cepen^ 

dant,    comme  tout  autre  procédé-  aâentittqoft 

quelconque,  entraîner  à  de  graves  erreurs,  chez  des 

esprits  peu  rationnels  ou  mal  préparés.  L'analyse 

inathématique  elle-même,  aujourd'hui  si  joste-» 

ment  préconisée,  peut  néanmoins  eiposer,  par 

exemple,  à  l'inconvénient  essentiel,  trop  souvent 

réalisé  I  de  prendre  des  signes  pour  des  idées  :  on 

Qe  saurait  nier  que,  surtout  de  nos  jours,  elle 

ue  serve  quelquefois  à  déguiser,  sous  un  imposant 

verbiage ,  l'inanité  des  conceptions.  Il  n'y  a  point 

de  méthode  scientifique ,  parmi  les  plus  recom- 

inaudables,  qui  n'offre,  à  sa  manière,  des  dan^ 

gers  équivalens,  sapé- que  leur  existence  nuise 

aucunement  au  crédit  de  ces  moyens  logique^  j 

parce  que  ces  dangers  ne  sauraient] amais  provenii^ 

que  d'une  impar&ite  appréciation  ou  d'une  vi- 

ci^uflte  application  de  la  méthode  correspondante» 

Qo  doit  étendre  les  mêmes  consiiiérations  aus 

din^irses  méthodga  sociologiques ,  et  surtoot  à  la 

métbpde   historique  proprement  dite j- qui,  pa-* 

r^etkMot^  ne  peut  nullement  égarer  tant  qu'elle 
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couDatlre^  à  moD  gré,  la  tendance  conslanle  de 
rbomme  civilisé  à  une  alimentation  de  moins  en 
moins 'abondante.  Que  l'on  compare ,  à  cet  égard , 
les  nations  sauvages  avec  les  peuples  cultivés,  soit 
dans  les  chants  homériques,  soit  dans  les  récits 
de  nos  voyageurs;  que  l'on  oppose  pareillement  la 
vie  des  campagnes  à  celle  des  villes;  et  qu'enfin  on 
considère  même  la  diflerence  appréciable  entre 
deux  de  nos  générations  consécutives.  Partout  on 
verra  l'observation  comparative  confirmer  essen- 
tiellement cesingulier  résultat,  qui  se  rattacbed'ail- 
leurs  à  une  loi  sociologique  plus  étendue,  comme 
î'aund  lieu  de  le  (montrer  ultérieurement.  P*unè 
autre  part,  un  tel  décroissement  est  en  harmonie 
parfaite  avec  les  lois  fondamentales  de  la  nature^ 
bumaine,  par  suite  d'une  prépondérance  crois» 
santé  de  Texercice  intellectuel  et  moral  à  mesure 
que  l'homme  se  civilise  davantage.  Rien  n'est 
donc  mieux  constaté,  soit  par  la  voie  expérimen- 
tale, soit  par  la  voie  rationnelle.  Personne  cepen* 
dant  oserâit-il  ici  conclure  de  cet  incontestable 
décroissement  continu ,  si  évidemment  limité,  à 
une  véritable  extinction  ultérieure?  Or,  l'erreur, 
trop  grossière  alors  pour  n'être  pas  immédiate* 
meo t. rectifiée,  peut,  en  beaucoup  d'autres  occa- 
sions, devenir  bien  plus  spécieuse,  et  quelquefois 
presque  inévitable,  sans  s'appuyer  même  sur  des 

TOttE   IV.  3o 
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plus  mûr  examen  sociologique,  par  élre  immédià* 
temeut  reconnues  illusoires,  soit  que  les>  observa* 
lions  eussent  été  trop  partielles  ou  trop  peu  pro- 
longées. C'est  dans  cette  exacte  harmonie  continue 
entre  les  conclusions  directes  de  l'analyse  histori-- 
que  et  les  notions  préalables  de  la  théorie  biolo- 
gique dé  l'homme  que  devra  surtout  consister  la 
principale  force  scientifique  des  démonstrations 
sociologiques.  On  voit  ainsi  se  confirmer  de  plus 
en  plus,  et  à  tous  égards,   cette  prépondérance 
philosophique  de  l'esprit  d'ensemble  sur  l'esprit  de 
détail,  que  je  me  suis  tant  efforcé,  dans  ce  cha- 
pitre, de  &ire   nettement   ressortir    comme,  le 
principal  caractère  inlellectuel  de  cette  nouvelle 
science. 

Tel  est  donc  le  mode  général  d'exploration  le 
mieux  approprié  à  la  vraie  nature  des  recherches 
sociologiques.  Sa  prépondérance  y  est,  à  divers 
titres  essentiels,  pleinement  équivalente,  d'après 
les  indications  précédentes ,  à  celle  de  la  compa- 
raison zoologique  dans  l'étude  de, la  vie  indivi- 
duelle» L'usage  continu  qui  s'en  fera  spontanément, 
en  tout  le  reste  de  ce  volume,  conûrmera  haute-* 
ment  cette  similitude  logique,  en  témoignant  que 
^  '  la  succession  nécessaire  des  divers  états  sociaux 
correspond  exactement,  sous  le  point  dé  vue  scien- 
tifique, à  la  coordination  graduelle  des  divers  or- 

3o.. 
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ganismes,  eu  égard  à  la  différence  des  deux  acienoei: 
la  série  sociale,  convenablement  établie,  ne  sturrit 
être,  certes,  ni  moins  réelle,  ni  moins  utile,  que  h 
série  animale.  Quand  l'application  effective  3e  ce 
nouveau  moyen  aura  été  assez  développée  pour 
que  ses  propriétés  caractéristiques  aient  pU  deve- 
nir, à  tous  les  yeux  éclairés,  suffisamment  po- 
noncées,  on  y  reconnaîtra,  je  le  présume,  ikne 
modification  assez  trancbée  de  l'exploralibn  pèii- 
tive  fondamentale  pour  la  classer  finalement,  ak 
suite  de  l'observation  pure,  de  Pexpérimentatibo, 
et  de  la  comparaison  proprement  dite,  comme  in 
quatrième  et  dernier  mode  essentiel  de  l'art  d'ob- 
server, destiné,  sous  le  nom  spécial  de  méthode 
historique,  à  l'analyse  des  phénomènes  les  plus 
compliqués,  et  prenant  sa  source  pbilosophicpie 
dans  le  mode  immédiatement  précédent,  parla 
comparaison  biologique  des  âges.  La  leçon  suivante 
me  présentera  naturellement  une  importante  oo« 
casion  de  motiver  directement  cette  tendance  dé- 
finitive. 

En  terminant  cette  préalable  appréciation  gé- 
nérale de  la  méthode  historique  proprement  dite, 
comme  constituant  le  meilleur  mode  d'exploralioA 
sociologique,  je  ne  dois  pas  négliger  de  faire  re- 
marquer ici  que  la  nouvelle  philosophie  politique, 
consacrant,  d'après  un  libre  examen  rationnel,  les 
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anciennes  indications  de  la  raison  publique ,  res- 
titue enfin  à  l'histoire  l'entière  plénitude  de  ses 
dfoits  scientifiques  pour  servir  de  première  base 
indispensable  à  l'ensemble  des  sages  spéculations 
sociales,  malgré  les  sophismes,  trop  accrédités 
encore,  d'une  vaine  métaphysique  qui  tend  à 
éfaurter,  en  politique,  toute  large  considération 
du  passé.  C'est  ainsi  que,  dans  les  autres  bran- 
ches quelconques  de  la  philosophie  naturelle,  les 
diverses  parties  antérieures  de  ce  Traité  nous  ont 
jusqu'ici  toujours  représentéVesprit  positif,  si  in  jus- 
tement accusé  de  tendance  perturbatrice,  comme 
essentiellement  disposé,  au  contraire,  à  confirmer, 
dans  les  dispositions  fondamentales  de  chaque 
science^  les  précieuses  inspirations  primitives  du 
bon  sens  vulgaire,  dont  la  science  réelle  ne  saurait 
être,  à  tous  égards,  qu'un  spécial  prolongement 
systématique,  et  qu'une  stérile  métaphysique  peut 
seule  conduire  à  dédaigner.  Ici,  bienloin  derestrein- 
dre  l'influence  nécessaire  que  la  raison  humaine 
attribua,  de  tout  temps,  à  l'histoire  dans  les  combi- 
naisons politiques,  la  nouvelle  philosophie  sociale 
Taugmènte  radicalement  et  a  un  haut  degré  :  ce 
ne  sont  plus  ainsi  des  conseils  ou  des  leçons  que 
la  politique  demande  seulement  à  l'histoire  pour 
perfiectionner  ou  rectifier  des  inspirations  qui  n'eu 
sont  point  émanées;  c^est  sa  propre  direction  gc-* 
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nérale  qu'elle  va  désormais  exclusivemeDl  chercher 
dans  l'ensemble  des  déterminations  historiques. 
Après  avoir  ainsi  eiécaté  sufiisamment,  dans 
ce  chapitre ,  l'indispensable  examen  préliminaire 
du  véritable  esprit  général  qui  doit  caractériser  h 
sociologie,  et  des  divers  moyens  essentieb  d'ex- 
ploration qui  lui  sont  propres,  il  me  reste  àoooH 
pléter  celle  opération  en  considérant,  plus  rapi- 
dement, dans  la  leçon  suivante,  ses  diflëreoCes 
relations  nécessaires  avec  les  autres  sciences  prin- 
cipales, afin  que  sa  vraie  constitution  philosophi- 
que soit  enfin  irrévocablement  établie  ^  de  façon  i 
nous  permettre  ensuite  de  procéder  directement, 
avec  une  véritable  sécurité  scientifique,  à  l'élabo- 
ration  pleinement  rationnelle  de  ce  grand  sajet 
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Idatioos  nécessaires  de  la  physique  sociale  avec   les  autres 
branches  fondamentales  de  la  philosophie  positive. 


Avec  quelque  scrupuleuse  exactitude  que  l'on 
''effi>rç9t  de  se  diriger  constamment,  dans  la 
Kmrelle  philosophie  politique,  d'après  l'esprit 
jënëral,  i  la  fois  scientiûque  et  logique,  que  je 
'ieiis  de  caractériser,  les  conditions  essentielles 
le  la  posîtifîté  n'y  sauraient  être,  en  réalité,  suf- 
isamment  remplies,  tant  que  la  science  sociale  y 
erait  conçue  et  cultivée  comme  entièrement 
sqlée,  sans  avoir  convenablement  égard  au^  in-* 
Sspensables  relations  indiquées  par  son  véritable 
ttng  encyclopédique.  Là  subordination  ration-* 
leUe  de  la  physique  sociale  envers  l'ensemble  des 
mtres  sciences  fondamentales ,  suivant  la  hiérar- 
chie scientifique  que  j'ai  établie ,  constitue,  à  mes 
reiu»  un  principe  d'une  telle  importance  qu'il 
comprend ,  en  quelque  sorte ,  d'une  manière  im- 
>licile  et  indirecte  mais  nécessaire,  toutes  les 
liverses  prescriptions  philosophiques  relatives  ru 
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mode  propre  d*institulion  générale  de  cette 
science  nouvelle,  tandis  qu'il  ne  poumit^  au 
contraire;^  être  suppléé  par  aucune  d'elles.  On 
peut  maintenant  assurer,  sans  aucune  exagéra- 
tion, que  c'e&t  surtout  le  défaut  d'accomplisse- 
ment réel  de  cette  grande  condition  .  préalable , 
dont  rien  ne  saurait  dispenser,  qui  a,  de  nos 
jours,  essentiellement  paralysé  tous  les  eflôrts 
tentés ,  même  par  les  meilleurs  esprits,  pour 
traiter  ]çs  questions  sociales  d'une  manière 
vraiment  positive,  transformation  dont  la  ùéees- 
site  et  même  la  possibilité  ne  sont  plus,  au  fimd, 
susceptibles  désormais  d'aucune  contestaticm  di- 
recte,  quoique  personne  n'ait  jusqu'ici  convena- 
blement saisi  l'ensemble  des  obligations  in tdlec- 
tuelles  qu'impose  une  telle  rénovation.  Soit  qu'on 
envisage  le  système  des  diverses  données  indis- 
pensables immédiatement  fournies  à  la  sociologie 
par  les  diOerentes  sciences  antérieures,  soit  qu'on 
ait  égard  à  la  considération,  encore  plus  Impor- 
tante sans  doute,  des  saines  habitudes  spécula- 
tives que  peut  seule  y  développer  leur  étude 
préliminaire,  l'appréciation  journalière  des  essais 
actuels  pour  constituer  une  vraie  philosophie  poB- 
tique  ne  permet  point  d'hésiter  à  regarder  cette 
lacune  capitale  comme  la  principale  cause  de  leur 
avortement  radical,   et  de  la   direclion  -vicieuse 


PHYSIQUE    SOCIALE.  ^jS 

que  finissent  pAr  suivre  involontairement  à  cet 
égard  les  intelligences  qui  semblaient  d'abord  les 
mieux  disposées  (i).  Il  importe  donc  beaucoup 
d'examiner  ici  directement  l'ensemble  de  ces  re- 
lations nécessaires,  quoique  leur  explication  soit 
implicitement  comprise  dans  les  considérations 
analogues  déjà  présentées  à  l'égard  dés  autres 
sciences  fondamentales,  surtout  au  volume  pré- 
cédent envers  la  science  biologique,  ce  qui  nous 
permettra  d'abréger  maintenant,  à  un  haut  de- 
gré, cette  indispensable  opération ,  sans  nuire 
aucunement  à  son  efliçacité  essentielle, 

(i)  Ponr  mieox  caracteriicr  ici  ceue  importante  observation,  jecroi» 
detoir  en  indiquer,  avec  franchi*e,  nn  exemple  remarquable  et  récent, 
qpÂ  me  temUe  doublement  dëcitif ,  toit  perce  qn*il  f  e  rapporte  h  nn 
caprii  prétentant  d^incontettablca 'symptômet  d^une  véritable  force 
•cienttfiqne,  malgré  la  déplorable  éducation  mcupbysique  qui  le  do- 
mine caientiellement,  soit  aussi  parce  que  Paberration  dont  il  s^agit 
Tcsnlte  d'nn  emploi  abusif  de  la  métbode  historique  proprement  dite, 
la  plus  convenable  néanmoins  aoz  saines  explorations  sociologiques. 
Dana  llmportante  discussion  qui  eut  lien,  en  France,  en  iSSi ,  sur 
Phérëdité  de  la  pairie,  Tun  des  plus  émincns  défenseurs  de  cette  béré-  ' 
dilé  (M.  Gnizot) ,  afin  da  produire  son  opinion  sous  un  ospect  vrai- 
ment scientifique,  s'efiforça  de  la  motiver  principalement  par  celte 
prétendue  indication  historique,  que ,  d'après  Pensemble  du  passé,  la 
nuvdie  progressive  de  la  civilisation  humaine  tend  nécessairement  k 
augmenter  sans  cesse  l'influence  sociale  et  politique  de  l'hérédité.  Un 
td  aignment,  de  la  part  d'un  tel  esprit,  ne  saurait,  sans  doute,  être 
regardé  comme  un  simple  artifice  de  circonstance  j  il  suppose  une  sin- 
cère et  profonde  conviction  personnelle,  au  moins  momentanée  :  et 
cependant  on  pourrait  à  peine  imaginer  une  observation  plus  radica- 
lement et  plus  directement  contraire  h  rnnivcrsrile  réalité  des  pliéno 
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cts  caraclèrés  irrécusables  déterminent  ainsi  l'é* 
troite  dépendance  rationnelle  de  la  science  socio* 
logique  envers  les  différentes  branches  antérieures 
de  la  philosophie  naturelle^  il  suffit  de  considérer 
d'abord  que  l'étude  positive  du  développement 
social  suppose,  de  toute  nécessité,  la  co-relation 
^continue  de  ces  deux  notions  indispensables, 
l'humanité  qui  accomplit  le  phénomène,  et  l'en- 
semble  constant  des  influences  extérieures  quet 
conques,  ou  le  milieu  scientifique  proprement  dit, 
qui  domine  cette  évolution  partielle  et  secondaire 
de  l'une  des  races  animales.  Sans  l'usage  perma- 
nent d'un  tel  dualisme  philosophique,  aucune 
spéculation  sociale  ne  saurait,  évidemment,  ja- 
mais comporter  une^  vraie  positivité.  Or,  le  pre- 
mier terme  de  ce  dualisme  fondamental  sabor» 
donne  directement  la  sociologie  à  l'ensemble  de 
la  philosophie  organique,  qui  fiiit  seul  connattre 
les  véritables  lois  de  la  nature  humaine  ;  et  le  se* 
coud  la  lie  aussi,  d'une  manière  non  moins  inëvi- 
taUe,  au  système  entier  de  la  philosophie  inorga- 
nique, duquel  seul  peut  dériver  une  juste  appré^ 
ciation  des  conditions  extérieures  d'existence  de 
l'humanité.  En  un  mot,*  Tune  de  ces  deux  grandes 
sections  de  la  philosophie  naturelle  détermine , 
eo  sociolc^e,  l'agent  du  phénomène,  et  l'autre 
le  milieu  où  il  se  développe.  Comment  l'élude 
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d'une  telle  évolution  pourrait-elle  devenir  auco' 
nement  positive,  tant  qu'elle  sera  toujours  pour- 
suivie en  y   faisant  abstraction   totale  de  celte 
double  co-relation?  Tel  est,  sous  le  point  de  vue 
purement  scientifique,  le  principe   propre  et  di- 
rect de  la  subordination  nécessaire  de  la  soêoce 
sociale  envers  l'ensemble  de  la  philosophie  natu- 
relle. On  voit  que,  sous  ce  rapport,  nous  somiMS 
spontanément  conduits   à  envelopper  ici,  dans 
une  commune  appréciation  sommaire ,  les  trob 
parties  essentielles  de  la  philosophie  organique 
proprement  dite,  la  chimie,  la  physique,  etPa»- 
trononiie,  toutes  également  relatives  à  l'étude  da 
milieu  social.  Cette  concentration  naturelle  du 
sujet,  qui  permettra  d'abréger  beaucoup  la  leçon 
actuelle,  ne  saurait  d'ailleurs  y  altérer  essentielle- 
ment  la  netteté  des  considérations  principales, 
pourvu  que ,  en  temps  opportun ,  le  mode  de  par* 
ticipation  philosophique  propre  à  chacune  de  ces 
trois  sciences  soit  suflTisamment  signalé.  Quant  • 
la  méthode  proprement  dite,  l'indispensable  obli- 
gation de  subordonner  convenablement  les  études 
sociales  au  système  graduel  des  autres  études  fon- 
damentales, résulte,  d'une  manière  encore  plus 
directe  et  plus  évidente,  de  la  complication  su- 
périeure qui    caractérise   de   tels    phénomènes, 
dont  l'examen  sciei)lîfi(|ue  ne  saurait  être  utile- 
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meut  tenté  qu'après  la  préparation  ralionnelte 
résultant  de  l'examen  préalable  des  autres  caté- 
gories successives  de  phénomènes  moins  compli-  * 
qués.  Telle  est  la  double  appréciation  philoso- 
pliique  à  laquelle  nous  devons  ici  spécialement 
procéder,  dans  les  limites  qui  viennent  d'être 
ifidiquées,  en  parcourant  en  sens  inverse  notre 
série  encyclopédique,  aGn  de  considérer  d'abord 
lés  relations  les  plus  intimes  et  les  plus  directes, 
comme  à  l'égard  de  tous  les  cas  analogues  traites 
dans  les  volumes  précédens.  NousdevroDSjgnsuite, 
pour  compléter  cette  indispensable  opération, 
caractériser  enfin  la  réaction  nécessaire,  soit  scien*^ 
tifique,  soit  logique,  que  la  sociologie,  une  fois 
constituée,  devra,  par  sa  nature,  exercer  ulté- 
rieurement, à  son  tour,  sur  l'ensemble  des  scieu'» 
ces  antérieures,  réaction  encore  moins  soupçonnée 
aujourd'hui  que  l'action  principale  elle«-même« 

Relativement  à  la  biologie,  la  profonde  sabor- 
dination  philosophique  de  la  science  sociale  est 
tellement  incontestable  que  personne  n'oserait 
plus  désormais  en  méconnaître  directement  le 
principe  évident,  parmi  ceux  qui ,  dans  l'applica- 
tion réelle,  n'y  ont  essentiellement  aucun  égard. 
Cette  contradiction  presque  universelle  entre  la 
maiûme  et  l'usage  ne  tient  pas  seulement  aujour- 
d'hui à  la  omception  radicalement  vicieuse  des 
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Tautre  coiitiau,  la  dépendance  inévitable  des  saines 
éludes  sociales  envers  l'étude  préalable  delà  nature 
humaine.  Sous  le  premier  rapport,  la  biologie  doit 
d'abord  fournir  le  point  de  départ  nécessaire  de 
l'ensemble  des  spéculations  sociales,  d'après  l'ana- 
lyse fondamentale  de  la  sociabilité  humaine,  et  des 
diverses  conditions  organiques  qui  déterminent  son 
caractère  propre.  Mais,  en  outre,  les  termes  les 
plus  élémentaires  de  la  série  sociale  ne  pouvant 
comporter  presque  aucune  exploration  directe,  ils 
doivent  être  essentiellement  construits  en  appli- 
quant k  théorie  positive  de  la  nature  humaine  à 
l'ensemble  de  circonstances  correspondant,  en 
coDcevant  les  faibles  renseignemens  isolés  que  peut 
immédiatement  admettre  cette  première  ébauche 
de  la  société  comme  bien  plutôt  destinés  à  faciliter 
et  à  perfectionner  cette  détermination  rationnelle 
qu'à  suggérer  eux-mêmes  le  vrai  caractère  d'une 
telle  enfance  de  l'humanité.  Quand  le  développe- 
ment social  est  devenu  trop  prononcé  pour  qu'une 
pareille  déduction   Continue   à   rester   possible, 
comme  je  l'expliquerai  ci -dessous,  alors  com- 
mence, sous  le  second  point  de  vue,  une  inva* 
riable  participation  sociologique,  toutefois  moins 
directe  et  moins  spéciale,  de  la  théorie  biologique 
de  l'homme,  à  laquelle  l'évolutioYi  de  l'humanité 
doit/évidemment,  se  montrer  toujours  conforme. 


4dO  PHILOSOPHIE  POSITIVE. 

Il  en  résullev^ans  le  système  entier  des  éluda 
sociologiques,  soit  statiques ,  soit  djnamiqnesy 
de  précieuses  vérifications  continues,  et  quelque- 
fois même  d'heureuses  indications  générales ,  ainsi 
que  je  Fai  déjà  indiqué  à  la  fin  de  la  leçon  pré* 
cédentp.  Ces  vérifications  et  ces  indications  sont 
immédiatement  fondées ,  avec  une  irrésistible 
rationnalité ,  sur  Finvariabilité  nécessaire  de  For- 
ganisme  humain,  dont  les  diverses  dispositions 
caractéristiques  soit  physiques,  soit  morales,  soit 
intellectuelles,  doivent  se  retrouver  essentielle- 
ment les  mêmes  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  «h* 
ciale ,  et  toujours  identiquement  coordonnées 
entre  elles,  le  développement  plus  ou  mdns 
étendu  que  Tétât  social  leur  procure  ne  pouvant 
jamais  altérer  aucunement  leur  nature,  ni,  par 
conséquent,  créer  ou  détruire  des  facultés  quel- 
conques, ou  seulement  même  intervertir  leur 
mutuelle  pondération  primitive.  A  toute  époqoe 
de  l'évolution  humaine,  un  aperçu  sociologique 
direct  ne  saurait  donc  être  scientifiquement  ad- 
mis, quelque  puissantes  que  semblent  dVilleurs 
les  inductions  historiques  sur  lesquelles  il  repose , 
s'il  est  contradictoire  aux  lois  connues  de  la  nature 
humaine:  si,  par  exemple,  il  suppose,  chez  la 
plupart  des  individus ,  un  caractère  très  prononcé 
de  bonté  ou  de  méchanceté  ;  s'il  représente  les 
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affections  sympathiques  comme  habituellement 
supérieures  aux  affections  personnelles  ;  s'il  indi- 
que une  prépondérance  effective   et  commune 
des  facultés  intellectuelles  sur  les  facultés  affec- 
tives 9  etc.  Dans  tous  les  cas  semblables,  qui  sont, 
à  vrai  dire ,  bien  plus  multipliés  déjà  que  ne  doit 
d'abord  le  faire  présumer  l'extrême  imperfection 
Actuelle  de  la  théorie  biologique  de  l'homme,  les 
propositions  sociologiques  quelconques  devront 
être  aussi  bien  soumises,  d'après  ce  seul  contrôle, 
k  une  indispensable  rectification  ultérieure ,  que 
si  elles  supposaient  à  la  vie  humaine  une  durée 
exorbitante,  ou  si  elles  contredisaient,  à  tout  autre 
égard  matériel,  les  lois  physiques  de  l'humanité: 
puisque  les  conditions  intellectuelles  et  morales 
de  l'existence  humaine ,  quoique  plus  difficiles  à 
apprécier,  et  par  suite  beaucoup  moins  connues 
jusqu'ici  que  ses  conditions  matérielles,  ne  sont 
certainement,  au  fond ,  ni  moins  réelles,  ni  moins 
impérieuses,  lorsque  enfin  on  parvient  à  lesdévcM- 
1er  nettement.  C'est  ainsi,  par  eiemple,  que, 
d'un  tel  point  de  vue  biologique,  toutes  les  doc^ 
triiwt  politiques  actuelles  devraient  être  procla* 
inëes  radicalement  vicieuses,  par  cet  unique  mo- 
tif scientifique  que,  dans  leur  irrationnelle  appré- 
ciation des  phénomènes  politiques,  soit  actuels, 
toit  antérieurs,  elles  conduisent  toujours  à  ad- 
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mettre,  les  unes  chez  lesgoiivemans,  les  autres 
cbez  les  gouvernés,  un  degré  habituel  de  perrer- 
silë  ou  d'imbécillité,  un  esprit  de  concert  ou  de 
calcul ,  profondément  incompatibles  avec  les  no- 
lions  les  pins  positives  sur  la  nature  humaioe, 
dès  lors  constituée,  chez  des  classes  entiers,  en 
état  permanent  de  monstruosité  pathologique»  ce 
ce  qui  est  évidemment  absurde.  Un  exemple  ansâ 
décisif  peut  donner  une  juste  idée  des  précîeosa 
ressources  générales  que  la  sociologie  positive  de- 
vra retirer  constamment  de  sa  subordination  fen- 
damentale  envers  la  biologie,  surtout  quand  la 
physiologie  cérébrale,  si  heureusement  instituée 
par  le  génie  de  Gall ,  sera  enfin  convenablement 
cultivée. 

Quelle  que  soit  Pextréme  importance  réelle  de 
telles  indications,  primitives  ou  continues,  on  ne 
peut  se  dissimuler  que  les  principaux  philosophes 
biologistes  les  ont  aujourd'hui  presque  toujours 
conçues  d'une  manière  vicieusement  exagérée,  qui 
tendrait  à  faire  entièrement  disparaître  la  socio-  . 
logie  comme  science  directe  et  distinctei  en  la 
réduisant  à  n'être  plus  qu'un  simple  coroHaire 
iinal  de  la  science  de  l'homme,  abstraction  fiite 
de  toute  observation  historique  proprement  dite. 
Cette  grande  aberration  philosophique  ibt  surtout 
très  marquée  chez  Tillustre  Cabanis,  et  Gall  Ini- 
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même  ne  sut  point  s'en  garantir  suQisamment. 
Sans  être,  certes,  aussi  profondément  irration- 
nelle que  la  tendance  analo^e  de  la  plupart  des 
physiciens  et  des  chimistes  à  traiter ,  à  son  tour, 
la  biologie  comme  une  simple  dérivation  de  la 
philosophie  inorganique,  une  telle  disposition  in- 
tellectuelle n'est  peut-être  pas  moins  nuisible  aux 
progrès  réels  de  l'esprit  humain  ;  car,  si  elle  pou- 
vait prévaloir,  elle  empêcherait,  de  toute  néces- 
sité, l'indispensable  essor  de  la  science  sociale.  On 
conçoit,  en  effet,  d'après  les  explications  précé- 
dentes, que  la  première  ébauche  de  la  série  sociale, 
considérée  dans  ses  termes  originaires,  doive  sur- 
tout résulter ,  à  titre  de  déduction  directe ,  de  la 
théorie  biologique  de  l'homme ,  indépendamment 
d'une  exploration  historique  alors  impossible  ou 
trop  défectueuse.  Mais  une  telle  manière  de  pro« 
céder  deviendrait  nécessairement  illusoire  pour 
Pétude  ultérieure  de  l'évolution  sociale,  si  l'on 
prétendait  persister  encore  a  déterminer  essen- 
tiellement à  priori  le  développement  effectif,  au 
lieu  de  l'étudier  d'après  des  observations  immé- 
diates et  spéciales.  Le  phénomène  principal  de  la 
sociologie,  celui  qui  établit  avec  la  plus  haute 
évidence  son  originalité  scientifique,  c'est-à-dire 
l'infloence  graduelle  et  continue  des  générations 
humaines  les  unes  sur  les  autres,  se  trouverait 
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dès'lors  essenlielienient  absori>é,  ou  du  wxm 
dissimulé  au  point  d'être  entièrement  mécoimUf 
en  vertu  de  Fimpossibilité  manifeste  où  serait  aiùsi 
notre  intelligence  de  deviner  les  principales  phutt 
effectives  d'une  évolution  aussi  compleie,  Jins 
l'indispensable  prépondérance  directe  de  Taoaljfe 
historique  proprement  dite.  Quand  mêmeleilois 
fondamentales  de  la  nature  humaiue  seraient  ua 
jour  beaucoup  mieux  connues  qu'elles  oe  peuvent 
jamais  l'être,  notre  force  de  déduction  serait oer* 
tainemenl  impuissante  à  en  tirer  des  consëquenoei 
aussi  difficiles  et  aussi  lointaines.  Dans  les  pre- 
mières générations  humaines  y  quand  i'éyolutioo 
sociale  commence  à  peine  à  manifester  quelques 
caractères  vagues  et  indécis  d'une  progressîoo  en- 
core flottante  et  imperceptible,  cette  déduction  est 
possible  à  un  certain  degré,  et  devient  même  in- 
dispensable, comme  nous  l'avons  vu,  au  point  de 
dominer  d'abord  l'observation  directe.  Mais,  au 
contraire,  aussitôt  que  le  mouvemieut  sociai  est 
i*éellement  établi,  l'influence  successive  et  croîs- 
5auie  des  générations  antérieures  devient  bientôt 
la  principale  cause  des  modiflcations  graduelles 
qu'il  présente,  et  dès-lors  le  mode  essentiel  d'ei- 
ploration  doit  radicalement  changer ,  afin  d'être 
toujours  rationnellement  conforme  k  la  vraie  na- 
ture des  phénomènes  correspondans.  L'analyse 


PHYSIQUE    SOCIALE.  4^ 

historique  y  devient  alors,  de  toute  nécessite,  k 
jamais  prépondérante ,  et  les  indications  purement 
biologi<]ues ,  malgré  leur  inévitable  importance, 
n*y  peuvent  plus  être  utilement  employées  qu'au 
simple  titre  d'un  précieux  auxiliaire  général  et 
surtout  d'un  indispensable  contrôle  fondamental. 
C'est  ainsi  que,  jusque  dans  la  philosophie  inor- 
ganique ,  à  l'égard  de  phénomènes  infiniment 
moins  compliques,  lors  même  que,  comme  en 
astronomie,  les  lois  élémentaires  en  sont  parPai- 
tentent  connues^  l'observation  propre  et  immé- 
diate dirige  essentiellement  l'exploration,  aussitôt 
c{ue  le  cas  devient  assez  composé  pour  que  la  pure 
déduction  cesse  d'être  praticable  :  ce  qui  doit ,  à 
fortiori^  rendre  désormais  incontestable  une  sem- 
blable nécessité  scientifique,  à  l'égard  des  phéno- 
mènes les  plus  complexes  que  notre  intelligence 
.puisse  explorer.  Dans  la  simple  histoire  de  la  vie 
individuelle,  les  biologistes  ne  se  croient  nulle- 
ment dispensés  de  recourir  à  l'analyse  directe  des 
ftges,  comme  principal  moyen  d'exploration ,  quoi* 
qne  l'état  primitif  de  l'organisme,  combiné  avec 
la  nature  propre  du  milieu  correspondant,  cons- 
titue, sans  doute,  la  première  cause  générale 
de  la  suite  des  variations  ultérieures.  Par  quelle 
étrange  inconséquence  se  croiraient-ils  donc  af- 
franchis d'une  telle  obligation  srientifi^pie,  à  l'é- 
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gard  (Kune  évolution  bien  autrement  compliquéei 
k  la  fois  plus  étendue  et  plus  prolongée,  à  laquelle 
concourent,  d'une  manière  de  plus  eu  plus  in* 
tense  et  variée ,  les  divers  individus  et  surtout  lei 
diverses  générations?  Aussi  ces  vaines  tentatives 
n'ont-elles  jamais  pu  recevoir  aucune  eiécntioa 
réelle,  et  n'ont-elles  vraiment  servi  qu'à  niqui 
manifester  aujourd'hui  l'évidente  ui^ence  de  h 
régénération  fondamentale  des  études  soqiiles, 
ainsi  poursuivie  par  tant  de  voies  diverses.  Ibis, 
à  l'état  même  de  simple  projet,  elles  sont  déjà 
pro£6ndément  nuisibles,  en  fidsant  disparaître  en- 
tièrement, ou,  ce  qui  est  équivalent  au  fond  yen 
reléguant  comme  subalterne ,  la  seule  classe  d'ob- 
servations sur  laquelle  puisse  véritablfunent  rqio- 
ser  la  science  sociale,  quelques  secours  qu'elle 
doive  emprunter  à  l'ensemble  des  sciences  aoté- 
rieures,  et  surtout  à  la  biologie  elie«ménie.  Bien 
loin  de  pouvoir  enfin  élever,  comme  ou  le  sup- 
pose, le  système  des  études  sociales  à  iiu  état 
vraiment  positif,  il  est  évident  qu'une  telle  aber- 
ration philosophique,  en  faisant  directement  mé- 
connaître  le  développement  continu  de  l'humaoité, 
ou  du  moins  en  le  réduisant  à  une  progression  peu 
caractérisée  et  vaguement  définie ,  tend  directe- 
ment ,  en  {jéuéi^al ,  sauf  quelques  améliorations 
secondaires ,  à  prolonger  Teafance  actuelle  (je  la 
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phiio80|»lji«^  politique.  Le  principal  vice  intellec- 
tuel de  celle  philosophie  consiste  aujourd'hui , 
comme  nous  l'avons  reconnu,  dans  cet  esprit  ab- 
solu qu'elle  fait  présider  à  toutes  les  spéculations 
sociales.  Or,  un  tel  esprit  est  nécessairement  main- 
tenu par  la  vaine  théorie  que  nou^  examinons^  et 
qui,  abstraction  faite  de  tout  état  social  déter- 
miné, tend  a  subordonner  directement  toutes  les 
considérations  sociales  à  la  conception  absolue 
d'un  type  politique  immuable,  mieuj^  défini  sans 
doute  que  les  types  purement  théulo^iques  ou  nié- 
taplijaiquesy  mais  aussi  essentiellement  contraire 
au  génie  éminemment  relatif  de  la  vraie  philoso* 
phie  politique.  La  plupart  des  philosophes  biolo- 
gistes ont  ainsi  été  involontairement  conduits  à 
cette  funeste  aberration  pratique  de  regarder 
comme  inhérens  à  la  nature  fondamenlale  de 
l'homme ,  et  par  suite  comme  indestructibles,  des 
modifications  sociales  réellement  passagères,  pro- 
pres à  un  état  déterminé  du  développement  hu- 
main. On  peut  voir,  par  exemple ,  comment 
l'illustre  Gall  lui-même,  malgré  son  éminetite  sa- 
gacité philosophique,  dédaignant  mal  à  propos 
les  considérations  sociales,  pour  n'employer  que 
d'imparfaites  notions  physiologiques ,  d'ailleurs 
déplacées,  a  été  entraîné,  au  sujet  de  la  guerre, 
à  une  sorte  de  déclamation  scientifique ,  enlière-t 
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ment  indigne  de  son  génie,  en  voulant 
l'immobilité  prétendue  des  tendances  miKtaim 
de  Thumanité,  maigre  l'ensemble  des  iénKngDBges 
historiques ,  qui  indiquent  ^  au  contrare,  avec  tant 
d'évidence,  le  décroissement  graduel  de  Feqmt 
guerrier  à  mesure  que  le  développement  hmain 
s'accomplit,  décroissement  d'ailleurs  pleineinait 
conforme  au  système  mieux  approfondi  des  lob 
fondamentales  de  notre  nature.  Il  serait  aisé  dln- 
diquer  beaucoup  d'autres  cas  analogues,  pins  oa 
moins  prononcés,  où  la  vicieuse  prépondérance 
des  considérations  biologiques ,  et  l'irrationnel  dé- 
dain des  notions  historiques ,  ont  pareillement  con- 
duit à  méconnaître  profondément  la  véritable 
évolution  sociale ,  et  à  supposer  une  fixité  chimé- 
rique à  des  dispositions  essentiellement  variables. 
Cette  influence  doublement  nuisible,  qui  tend 
directement  à  détruire  a  la  fois  et  la  vraie  con- 
ception philosophique  de  la  science  sociale  et  sa 
principale  destination  pratique,  est  surtout  très 
marquée  dans  la  plupart  des  théories  relatives  à 
l'éducÂion,  presque  toujours  considérée  ainsi,  à 
la  manière  de  la  philosophie  théologico-métaphy- 
sique,  abstraction  faite  de  l'état  co-relatif  de  li 
civilisation  humaine. 

L'ensemble  des  explications  précédentes,  quoi- 
que très  sommaires,  me  parait  ne  pouvoir  laisser 
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aucun  doute  essentiel  ni  sur  l'indispensable  su- 
bordination fondamentale  de  la  sociologie  envers 
la  biologie,  ni  sur  la  notion  radicalement  fausse 
que  les  physiologistes  s'en  forment  aujourd'hui. 
Au  lieu  de  constituer  un  simple  appendice  de  la 
biologie,  la  physique  sociale  doit  être  certaine- 
ment conçue  comme  une  science  parfaitement 
distincte ,  directement  fondée  sur  des  bases  qui 
lui  sont  propres,^ mais  profondément  rattachée, 
soit  dans  son  point  de  départ ,  soit  dans  son  dé-» 
loppement  continu,  au  système  entier  de  la  phi- 
losophie biologique.  J'ai  dû  ci-dessus  examiner 
surtout  cette  relation  nécessaire  sous  le  point  de 
vue  scientifique  proprement  dit ,  qui  pouvait  seul 
exiger  une  vraie  discussion  générale.  Quant  à  la 
méthode 9  l'analogie  logique  des  deux  sciences  est 
trop  évidente  pour  qu'il  faille  ici  spécialement 
insister  sur  l'irrécusable  nécessité ,  de  la  part  des 
sociologistes ,   de   préparer  d'abord   leur  intelli-- 
gence  par  une  étude  convenablement  approfon- 
die des  méthodes  biologiques.  Malgré  l'imperfec- 
tion actuelle  de  ces  divers  modes  d'exploration , 
dont  le  caractère  propre  est  jasqu'ici  trop  peu 
prononcé,  c'est  là  seulement  que  nous  pouvons 
préalablement  apprécier  le  véritable  esprit  gé- 
néral  qui  doit  diriger  toutes  les  études  quel- 
conques relatives  aux  cov\\s  vivans,  et  qui  doit 
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uécessaii-ement  devenir  encore  plus  prépondcraul 
dans  les  études  sociales.  CW  uniquement  aiosi 
que  Ton  pourra  suffisamment  rectifier  les  hahi- 

tudes  plus  rigoureuses  ^  maïs  trop  étroites ,  qne 
^intelligence  aurait  d'abord  contractées  par  mie 
étude  trop  exclusive  de  la  philosophie  ioargh 
nique ,  quelle  qu'en  soit  l'indispensable  néoemté 
préliminaire.  Rien  ne  saurait  surtout  dispenser 
d'étudier  à  ime  telle  source  la  méthode  compsn- 
tive  proprement  dite,  sur  laquelle  doit  principt- 
lement  reposer ,  en  sociologie  comme  en  biolo(|^, 
l'exploration  rationnelle,  quoique  suivant  un 
mode  très  dî JFférent ,  suffisamment  caractérisé  par 
la  leçon  précédente.  Enfin,  la  sociologie  jderra 
pareillement  emprunter  à  la  biologie  tm  prin- 
cipe philosophique  très  précieux ,  destiné  à  y  de- 
venir extrêmement  usuel ,  et  qui  y  recevra  même 
son  plus  entier  développement  scientifique  :  il 
s'agit  de  cette  heureuse  transformation  positive 
du  dogme  des  causes  finales,  qui  constitue  l'io- 
dispensable  principe  des  conditions  d'existence, 
directement  apprécié  au  volume  précédent.  On 
sait  que  ce  principe,  résultat  nécessaire  de  la 
distinction  générale  entre  Tétatsta  tique  eti'étatdy- 
namique ,  appartient  surtout  à  l'étude  des  corps 
vivans,où  cette  distinction  est  beaucoup  plus  pro* 
nonccp  (|u'ailleurs ,  et  à  l(i(|uelle  en  effet  Tesprit 
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humain  est  surtout  redevable  de  cette  importante 
opération  philosophique  :  c'est  donc  là  seulement 
que  la  notion  générale  en  peut  être  aujourd'hui 
convenablement  acquise.  Mais,  quelle  que  soit  sa 
haute  utilité  directe  dans  l'étude  de  la  vie  indi- 
viduelle ,  la  science  sociale  doit  en  faire,  par  sa  na- 
ture, une  application  encore,  plus  étendue  et  plus 
essentielle.  C'est  en  vertu  de  ce  principe  vrai- 
ment fondamental  que,  rapprochant  directement 
l'une  de  l'autre  les  deux  acceptions  philosophiques 
du  mot  nécessaire  (i),  la  nouvelle  philosophie 
politique  tendra  spontanément,  en  ce  qui  con- 
cerne au  moins  toutes  les  dispositions  sociales 
d'une  haute  importance,  à  représenter  sans  cesse 

(i)  Je  ne  pais  m^abitenir^  à  cette  occasion,  (rindiqoer  ici  sommai* 
rement  la  pensée  générale  d'nn  travail  entièrement  nenf  sar  la  philo- 
sophie dp  langage,  dont  rezecnûcn  rationnelle ,  qui  ne  saurait  m'ap- 
parienir,  serait  k  mes  yenz,  d'nne  hante  ntilice'  permanente.  Ce  travail 
consisterait  en  une  opération  inverse  de  celle  qu^on  exécute  habituelle- 
ment à  l'égard  des  synonymes  proprement  dits.  Au  lien  de  rapprocher 
Ainsi  les  moa  divers  qni  ont  des  acceptions  identiques  ou  fort  analo- 
gues, je  proposerais  de  composer  une  sorte  de  dictionnaire  des  équi- 
voques, oh  l'on  comparerait,  an  contraire,  les  différentes  acceptions 
fondaïqentales  d'un  terme  unique.  Le  double  sens  du  moi  nécessain , 
que  je  viens  d'indiquer ,  me  parait  offrir  un  des  exemples  l«s  mieux  ca- 
ractérliés ,  soit  de  la  nature  de  cette  opération  nouvelle,  soit  de  l'heo- 
nnse  iniluenc^  que  pourrait  exercer  son  convenable  accpmplissemcnt 
sur  le  développement  graduel  et  Textension  universelle  du  véritable  es- 
prit philosophique.  Il  ne  faut  pas  croire,  en  effet,  que  cette  cooCusion 
apparente  paisse  jaiuoi^  écrc  accidentelle  :  on  y  doit  toujours  voir  le 
précieux  et  irrécusable  témoignage  d'une  certaine  coïncidence  (ondM- 
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comme  inévitable  ce  qui  se  manifeste  d'abord 
comme  indispensable ,  et  réciproquement.  II  fwA 
qu'un  tel  esprit  soit  éminemment  propre  i  la 
nature  des  études  sociales ,  puisqu'on  s'y  tnMife 
également  amené  par  les  voies  phiIo8opbii|iies 
les  plus  opposées,  ainsi  que  l'indique  surtout  ce 
bel  apborisme  politique  de  l'illustre  de  Mairtre  : 
Tout  ce  qui  est  nécessaire ^  existe. 

Après  avoir  ainsi  rationnellement  établi  l'in- 
dispensable subordination  générale  de  la  soàolo- 
gie  envers  l'ensemble  de  la  pbilosopbie  biologique, 
elle  se  trouve  aussi ,  par  cela  seul ,  scientifiquement 
rattachée  d'abord,  par  une  relation  indirecte,  mm 
spontanée  et  inévitable,  au  système  entier  de  la 

mentale,  adrairablement  sentie  par  la  raison  publique,  enlielaideu 
idées  ainsi  rapprochées.  Si  Ton  pouvait,  en  chacun  des  eu  priad- 
panz,  refflonier  jusqn^à  la  première  époque  effectÎTe  d'une  telle  modi- 
6cation  dn langage,  il  en  résulterait,  surtout  pour  les  lempa  moderoei, 
nue  source  importante  de  nouTeaoz  documens  historiques  torrédoca- 
tion  progressÎTe  de  la  raison  humaine.  Enfin ,  un  tel  traTmil ,  ciécoié 
anssi  comparativement  entre  les  diverses  langues  concemporaiiiei,  afin 
de  recevoir  tout  son  déTeloppemrnt  rationnel,  donnerait  lieu,  sans 
doute,  à  de  nouvelles  et  intétes&anics  remarques  sur  le  caractère  iniel- 
lectuel  des  diflRérens  peuples.  Outre  les  connaissances  philologîqiieB  spé* 
ciales  qn^ezigerait  celte  opération  philosophique ,  elle  devrait  suitooi 
être  constamment  dirigée,  comme  tout  mode  quelconque  d^ezplon- 
lion  sociale,' par  une  conception  positive  de  la  véritable  marche  fonda- 
mentale de  Pesprit  humain  et  de  la  société ,  sans  qnoi  elle  ne  coarri* 
huerait  qu'à  encombrer  la  science  d'irrationnels  matériaux,  dqà  trep 
multipliés  :  en  sorte  qu'un  tel  travail  ne  saurait  guère  convenir  anjoor 
d'Iini  à  no»  simples  littcratours,  ni  même  h  no5  érndits. 
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philosophie  inorganique ,  auquel  nous  savons  déjà 
que  la  biologie  est  immédiatement  liée.  Telle  est, 
en  effet,  la  propriété  capitale  de  la  hiérarchie  posi* 
tive  que  nous  avons  organisée  entre  les  difîérentes 
sciences  ibndamen taies,  qu'il  suffirait  rigoureuse- 
ment, en  chaque  cas,  d'y  avoir  convenablement 
motivé  l'enchaînement  le  plus  direct  pour  donner 
aussitôt  le  droit  de  déterminer  la  vraie  position  en- 
cyclopédique, sans  aucun  examen  spécial  des  liai- 
sons moins  intimes.  Mais,  indépendamment  de 
cette  évidente  subordination  médiate ,  la  physique 
sociale  se  rattache  aussi  de  la  manière  la  plus  pro- 
noncée à  l'ensemble  de  la  philosophie  inorga- 
nique par  d'importantes  relations  propres  et  im- 
médiates, dont  j'ai  ci-dessus  indiqué  le  principe 
nécessaire,  et  qu'il  s'agit  maintenant  de  caracté- 
riser sommairement. 

En  premier  lieu ,  cette  philosophie  peut  seule 
convenablement  analyser  le  système  total  des  di- 
verses conditions  extérieures,  chimiques ,  P^Y' 
siqueset  astronomiques,  sous  l'empire  desquelles 
s'accomplit  l'évolution  sociale,  et  qui  doivent 
*  surtout  exercer  une  influence  prépondérante  pour 
^terminer,  conjointement  avec  les  conditions 
organiques,  sa  vitesse  Fondamentale.  Comment 
pourrait-on  concevoir  rationnellement  les  phéno- 
mènes sociaux ,  sans  avoir  d'abord   exactement 
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tique  déjà  ci-dessus  annoncé.  Lie  volume  précé- 
dent a  suiËsamment  caractérisé  ces  diverses  in- 
fluences extérieures  9  en  ce  qui  concerne  la  vie 
individuelle;  je  dois  surtout  renvoyer  k  la  qua- 
rantième leçon,  relativement  aux  conditions  as- 
tronomiques, les  plus  méconnues  de  toutes,  et 
celles  néanmoins  dont  la  prépondérance  est  la 
plus  prononcée.  J'ai  ait  voir  alors  que  Fexîstence 
des  corps  vivans,  et  principalement  l'existence 
humaine,  était   nécessairement  subordonnée  à 
l'ensemble  des  différentes  données  astronomiques, 
soit  static[ues ,  soit  dynamiques ,  qui  caractérisent 
notre   planète,  envisagée,  quant   à  sa  rotation 
journalière  ou  à  sa  circulation  annuelle  ;  et  j'ai 
signalé,  en  général,  le  genre  d'influence  biolo- 
gique propre  à  chacune  de  ces  conditions  princi- 
pales. Or,  sans  reproduire,  sous  un  nouvel  as- 
pect ,  cette  importante  appréciation  ,  que  le  lec- 
teur transportera  aisément  au  cas  actuel ,  il  est 
évident  que,  par  cela  même,  de  telles  considéra- 
tions doivent  devenir  pareillement  indispensables 
à   la  conception  rationnelle  de  l'ensemble  des 
phénoniènes  sociaux.  Il  en  est  également  ainsi, 
d'arprès  des  motifs  analogues ,  pour  les  conditions 
physiques  proprement  dites  de  l'existence  indivi- 
duelle ^et  par  suite  sociale, soit  en  ce  qui  concerne 
l'état  thermométrique ,  Pélat  barométrique  et  hy- 
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considère  des  phénomènes  plus  élevés  :  ce  qui  a 
lieu,  au  plus  haut  degré  possible,  d'une  manière 
directe  et  continue ,  dans  Fétude  rationndle  des 
phénomènes  sociaux ,  où  l'on  envisage  immédia- 
tement l'organisme  le  plus  composé,  et  les  plus 
éminentes  manifestations.  Il  faut  d'ailleurs  noter, 
à  ce  sujet,  comme  tendant  a  développer  plus  com- 
plètement cette  inévitable  prépondérance ,  qu'un 
tel  organisme  est ,  en  outre ,  regardé  comme  sus- 
cseptible  d'une  durée  en  quelque  sorte  indéfinie , 
de  manière  à  rendre  sensibles  des  modifications 
graduelles  que  la  brièveté  de  la  vie  individuelle 
ne  permettrait  point  de  manifester  suffisamment. 
Les  conditions  astronomiques  éprouvent  surtout, 
avec  ime  évidence  plus  prononcée,  cet  accroisse- 
ment naturel  d'influence,  quand  on  passe  du  cas 
individuel  au  cas  social.  En  reprenant,  sous  ce 
rapport,  les  diverses  considérations  indiquées  dans 
la  quarantième  leçon ,  le  lecteur  reconnaîtra  facile- 
ment que  les  difierentes  perturbations  hypothéti- 
ques, soit  statiques,  soit  dynamiques,  qui  ne  seraient 
point  poussées  à  un  assez  haut  degré  d'intensité 
pour  aBTecter  gravement  l'existence  individuelle,  al- 
téreraient, au  contraire,  profondément  l'existence 
sociale,  qui  exige  un  concours  bien  plus  parfait 
de  circonstances  favorables.  Non-seulement,  par 
exemple ,  îl  est  évident  que  les  dimensions  propres 
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de  notre  .planète  ont  plus  d'importance  sôenli* 
fique  en  sociologie  qu'en  biologie ,  piasqa'elki 
assignent  d'abord  d-insurmontables  limites  géné- 
rales à  Fextension  ultérieure  de  la  popolaâtf 
humaine  y  ce  qui  doit  être  pris  en  grave  oouski^ 
ration  dans  le  système  positif  des  apécubibu 
politiques  :  mais  il  en  est  encore  ainsi  en  beau- 
coup  d'autres   cas^    moins  immédiatement  ap^ 
préciables.  Parmi  les   conditions  dynamiqoet^ 
qu'on  examine,  entre  autres ,  sot»  oe  point  de 
vue,  le  degré  réel  d'obliquité  de  l'écËptique)  k 
stabilité  essentielle  des  pôles  de  rotation-,  et  sur- 
tout la  GEÛble  excentricité  de  l'orbite,  on  sentàia 
'fiicilement  que,  si  cet  ensemble  de  données  fonda- 
mentales était  notablement  troublé,  sans  cepen- 
dant l'être  assez  pour  que  l'existence  individuelle 
ffiit  aucunement  compromise,  notre  vie  sociale  ne 
pourrait  échapper  à  une  profonde  altération  cor- 
respondante. De  telles  réQexions ,  en  vérifiant  di- 
rectement la  dépendance  nécessaire  de  la  véritable 
science  du  développement  humain  envers  le  sys- 
tème général  de  la  philosophie  inorganique^  et  sur- 
tout à  l'égard  de  la  philosophie  astronomique  qui  en 
est  la  base  indispensable,  feront  même  comprendre 
que  la  sociologie  positive  n'était  point  rationnel- 
lement possible  sans  que  cette  philosophie  eût  été 
préalablement  perfectionnée  à  un  degré  beaucoup 
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plus  élevé  qu'on  ne  doit  d'abord  le  penser.  On 
voit,  en  effet,  quant  à  l'astronomie,  que  la  con- 
iception    scientifique  du  développement    social, 
envisagé  dans  l'ensemble  de  sa  durée  quelconque^ 
était  essentiellement  impossible  tant  que  la  sta- 
bilité fondamentale  de  notre  constitution  astro- 
nomiqne ,  soit  par  rapport  à  la  rotation  ou  à  la 
translation ,  n'avait  pas  été  convenablement  dé- 
IDontrëe,  d'après   l'application  générale  de  la  loi 
de  la  gravitation,  puisque  la  continuité  de  cette 
évolution  exige  d'abord,  entre  certaines  limites, 
une  telle  stabilité.  Une  appréciation   semblable 
peut  avoir  lieu  envers  les  conditions  physiques  et 
chimiques,  afin  d'établir  que  la  surface  de  notre 
planète  oM;  maintenant  parvenue,  à  tous  égards, 
à  un  état  essentiellement  normal,  sauf  des  acci- 
dens  trop  rares ,  trop  partiels ,  et  trop  imprévus 
pour  que  la  sagesse  humaine  n'en  doive  pas  faire 
primitivement  abstraction;  ou  que,  du  moins, 
l'écorce  du  globe  ne  comporte  plus  que  des  varia- 
tiens  tellement  limitées  et  surtout  tellement  gra- 
duelles qu'elles  ne  sauraient  gravement  affecter 
le  cours  naturel  de  l'évolution  sociale,  dont  la 
pensée  serait  certainement  inconciliable  avec  l'ir- 
'ruption  brusque  et  fréquente  de  bouleversemens 
physico-chimiques  très  étendus  dans  le  théâtre  de 
la  vie  humaine.  Bien  loin  donc  que,  sous  ces  divers 
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n'en  saurait  douter ,  leur  inutilité  effective  n'est 
pas  moins  évidente  en  sociologie  qu'en  biologie , 
vu  l'entière  indépendance,  rigoureusement  cons- 
tatée désormais,  des  phénomènes  intérieurs  de 
notre  monde,  seuls  susceptibles  d'influence  so- 
ôale,  envers  ces  phénomènes  universels,  essen- 
tiellement étrangers  à  l'astronomie  positive.  On 
peut  appliquer  des  réflexions  analogues  à  beau** 
coup  d'autres  cas,  plus  usuels  quoique  moins 
prononcés,  et  partout  l'on  reconnaîtra,  en  ap- 
préoiant  avec  exactitude  la  subordination  fonda- 
mentale de  la  philosophie  sociologique  relative- 
ment axx^  différentes  branches  de  la  philosophie 
inorganique ,  que  celle-ci ,  malgré  son  imperfec- 
tion actuelle,  est  déjà  assez  avancée ,  sous  tous 
les  aspects  principaux ,  pour  n'apporter  aujour- 
d'hui aucun  obstacle  essentiel  à  la  constitution 
rationnelle  de  la  science  sociale,  pourvu  qu'on 
^it  toujours  la  prudente  habileté  d'éliminer  pro- 
visoirement des  recherches  intempestives. 

Afin  de  prévenir ,  autant  que  possible,  toute 
interprétation  vicieuse  d'une  telle  subordination , 
maintenant  incontestable,  il  convient  de  préciser 
davantage  la  notion  générale  de  l'influence  so- 
ciale propre  aux  diverses  conditions  inorganiques, 
en  remarquant  que,  par  sa  nature,  elle  ne  sau- 
rait  a^cterles  lois  caractéristiques  du  développe- 
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ment  humaio,  toujours  essentiellement  invarû- 
bles,  mais   seulement   la    vitesse     efiedive  & 
l'évolulion  totale  ou  de  ses  diverses  phases  pria* 
cipales ,  du  moins  en  se  restreignant  à  des  tam* 
tions  compatibles  avec  l'existence  du  phéDomène. 
Mous  avons  vu ,  en  gënéral ,  au  chapitre  préeoleiiti 
que  toutes  les  causes  perturhatrices  queleonques 
ne  sauraient  immédiatement  agir  qae  sur  cette 
vitesse  propre-  J'ai  suffisamment  démontré  p  dim 
la  quarante-deuxième  leçon ,  que  les  êtres  vivins 
ne  sont  point,  comme  on  l'a  tant  dit,  indéfni- 
ment  modifiables  sous  l'empire  des  eirconstaooes 
extérieures  quelconques;  que  ces  mcxl^ficationt, 
circonscrites  entre  d'étroites  limites  génénileii 
jusqu'ici  d'ailleurs  peu  connues,  ne  penveot  ja- 
mais affecter  que  les  degrés  des  divers  phénomè- 
nés,  sans  changer  aucunement  leur  nature;  et 
qu'enfin,  loi;sque  les  influences    perturbatrices 
excèdent  notablement  ces  limites  y  l'oi^ganisme , 
au  lieu  de  se  modifier,  est  nécessairement  déCruit». 
Or,  cet  important  principe  de  philosophie  bio- 
logique devant  être,  par  sa  nature,  d'autant  plas 
applicable  qu'il  s'agit  d'un  organisoie'plusooiih 
plexe  et  d'une  vie  plus  éminente,  quoique  l'être 
devienne  alors  plus  modifiable ,  il  faut  nécessai- 
rement l'étendre  aussi ,  à  plus  forte  raisbo ,  * 
l'étude   positive  du  développement    social.  La 
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marche  fondamentale  de  ce  développement  doit 
donc  être  envisagée  comme  tenant  à    l'essence 
même  du  phénomène,  et,  par  suite,  essentielle- 
ment identique  dans  toutes,  les  hypothèses  pos- 
^aîbles  sur  le  milieu  correspondant.  Sans  doute , 
OD  peut  aisément  imaginer,  suivant  les  indica-- 
tions  précédentes,  qu'une  évolution  aussi  délicate 
«nt  radicalement  empêchée  par  diverses  pertur- 
bations extérieures ,  surtout  astronomiques ,  qui 
n'iraient  pas  même  jusqu'à  détruire  directement 
notre  espèce.  Mais ,  tant  que  cette  évolution  res* 
tera  possible^  il  faudra  toujours  la  concevoir  assu- 
jétie  aux  mêmes  lois  essentielles ,  et  ne  pouvant 
varier  que  dans  sa  vitesse ,   en  traversant  i  avec 
plus  ou  moins  de  rapidité ,  chacun  des  états  in- 
termédiaires dont  elle  se  compose ,  sans  que  leur 
succession    nécessaire    ni  leur   tendance   finale 
puissent  jamais  être  réellement  altérées.  Une  telle 
altération  excéderait  d'ailleurs  le  pouvoir  même 
des  causes  biologiques;  si,  par  exemple,  on  ad- 
mettait quelques   modifications   tranchées  dans 
^  Forg^nisme  humain ,  ou  que  l'on  pensât ,  ce  qui 
serait  scientifiquement  équivalent,  à  l'hypothé*^ 
tique  4éveloppement    social  d'une    autre  race 
animale ,   il  faudrait    toujours  supposer ,    pour 
l'ensemble  du  développement,  uQe  marche  fon- 
damentale  commune  :  telle  est,  du   moins,  la 
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condition  philosophique  imposée  par  la  natuit 
d'un  tel  sujet ,  qui  ne  saurait*  devenir  pkâoeneol 
posiitif  qu'autant  qu'il  pourra  être  ainsi  conçu  joo 
doit  donc ,  à  plus  forte  raison,  étendre  une  pa- 
reille appréciation  aux  causes  purement  ÎMiga 
niques.  Du  reste,  uae  telle  disposition  ialdyiec- 
tuelle  n'est  ^  au  fond ,  que  la  suite  spontanée  H  k 
complément  indispensable  de  l'esprit  général  qie 
la  philosophie  positive  nous  a  nettement  mani- 
festé ^  sous  ce  rapport,  en  tant  d'antres  oooMÎons 
antérieures  y  où,  en  poursuivant  la  vérificadoD 
spéciale  de  ma  hiérarchie  scieBti3qae|  neos 
avons  constamment  reconnu  que  si,  dans* tonte 
l'étendue  de  cette  hiérarchie,  les  phénomènes 
moins  généraux  s'accomplissent  nécessairement 
sous  l'inévitable  prépondérance  des  phénomènes 
plus  généraux ,  cette  subordination  ne  peut  alté- 
rer, en  aucune  manière,  leurs  lois  propres,  mais 
seulement  l'étendue  et  la  durée  de  leurs  raanifês- 
talions  réelles. 

Pour  compléter  cet  aperçu  préliminaire  de  la 
relation  générale  entre  la  philosophie  sociolo- 
gique et  l'ensemble  de  la  philosophie  inorganique, 
je  dois  enfin  signaler ,  à  ce  sujet ,  une  nouvelle 
considération  directe,  d'autant  plus  importante 
ici  qu'elle  s'applique  surtout,  par  sa  nature  «  aux 
connaissances  physico«chimiques,  qui ,  dans  les 
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iodicatious  précédentes  ^  ont  pu  paraître  négligées 
comparativement  aux  doctrines  astronomiques.  Il 
s'agit  de  l'action  réelle  de  l'homme  sur  le  monde 
extérieur ,  dont  le  développement  graduel  cons- 
titue, sans  doute,  l'un  des  principaux  aspects  de 
l'évolution  sociale,  et  sans  l'essor  de  laquelle  on 
peut  même  dire  que  l'ensemble  de  cette  évolution 
n'eût  pas  été  possible,  puisqu'elle  eût  été  arrêtée, 
à  sa  naissance,  par  la  prépondérance  des  obstacles 
matériels  propres  à  la  condition  humaine.  En  un 
mot,  la  progression,  soit  politique,  soit  morale, 
soit  intellectuelle ,  de  l'humanité ,  est  nécessaire- 
ment inséparable  de  sa  progression  matérielle  ,  en 
vertu  de  l'inlime  solidarité  mutuelle  qui  caracté- 
rise le  cours  naturel  des  phénomènes  sociaux, 
d'après  la  leçon  précédente.  Or,  il  est  évident 
que  l'action  de  l'homme  sur  la  nature  dépend 
principalement  de  ses  connaissances  acquises  quant 
aux  lois  réelles  des  phénomènes  inorganiques, 
quoique  la  philosophie  biologique  n'y  puisse  être, 
sans  doute,  aucunement  étrangère.  11  faut,  en 
outre,  reconnaître ,  à  cet  égard,  que  la  physique 
proprement  dite ,  et  même  encore  plus  la  chimie, 
constituent  surtout  la  base  propre  du  pouvoir 
humain ,  l'astronomie,  malgré  sa  participation 
capitale,  ne  pouvant  y  concourir  que  par  une 
indispensable  prévoyance ,  au  lieu  d'une  modifi- 
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de  ce  volume  ne  saurait  laisser  aucun  doute  di- 
rect ,  et  que  la  suite  de  notre  travail  confirinera 
spontanément  de  plus  en  plus.  Je  me  borne  donc, 
sous  ce  rapport,  à  renvoyer  le  lecteur  aux  divers 
motifs  généraux  exposés,  dans  le  volume  précé- 
dent, en  établissant  une  pareille  nécessité  envers 
la  science  biologique  proprement  dite.  Le  cas 
actuel  ne  saurait  comporter ,  à  cet  égard,  d'autre 
remarque  propre,  si  ce  n'est  que  ces  différentes 
considérations  acquièrent  ici  beaucoup  pl\is  de 
gravité  encore ,  d'après  la  complication  bien  su- 
périeure des  phénomènes,  et  même  indépendam- 
ment de  la  perturbation  spéciale  que  les  passions 
humaines  tendent  si  hautement  à  introduire  en 
de  telles  études.  Afin  que  l'extension  des  ressources 
logiques  soit  toujours  en  suffisante  harmonie  avec 
l'accroissement  des  difficultés  scientifiques,  sui- 
vant la  loi  philosophique  que  j'ai  établie  à  ce  sur- 
jet, et  qui  a  déjà  été  spécialement  vérifiée,  quant 
aux  moyens  propres  d'exploration  directe,  à  la  fin 
du  chapitre  précédent,  il  faut  réellement  se  féli- 
citer de  cette  subordination  profonde  qui  lie  ra- 
tionnellement la  sociologie  à  l'ensemble  de  la 
philosophie  naturelle.  Convenablement  appréciée , 
et  sagement  utilisée,  cette  relation  capitale,  qui 
d'abord  semible  augmenter  la  complication  natu- 
relle du  sujet,  constitue,  au  contraire,  sous  le 
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régénération  des  études  sociales  j  dont  lapoativité 
est,  à  vrai  dire,  hautement  désirée  aujourd'hui, 
sans  que  les  moyens  préliminaires  en  soient  encore 
convenablement  appréciés.  Enfin ,  cette  prépara- 
tion capitale  de  notre  intelligence  ne  doit  pas  seu- 
lement, pour  avoir  une  entière  efficacité,  embrasser 
l'étude  générale  de  toutes  les  diverses  parties  efr- 
sentielles  de  la  philosophie  naturelle  :  il  n'importe 
pas  moins  au  succès  d'une  telle  opération  que  son 
accomplissement  effectif  soit  graduellement  con- 
forme à  l'ordre  hiérarchique  de  complicationtrrois- 
sante  que  j'ai  établi  entre  elles  en  commençant  ce 
Traité.  Le  respect  constant  d'un  tel  ordre  tend  à 
conduire  régulièrement  notre  intelligence,  suivant 
une  série  de  nuances  presque  insensibles,  de  l'ad- 
mirable simplicité  qui  caractérise  les  spéculations 
astronomiques  jusqu'à  l'excessive  complication 
propre  aux  spéculations  sociales;  et  l'on  sait  qu'il 
n'y  a  de  dispositions  vraiment  efficaces  et  indes- 
tructibles que  celles  qui  sont  ainsi  progressiFement 
introduites,  par  degrés  aussi  rapprodiés  que  pos- 
sible :  toute  grave  altération  de  cette  succesnon  né- 
cessaire, transporterait  inévitablement,  dans  les 
études  sociologiques,  des  habitudes  d'irra  tionnalilé, 
qui  n'y  sont  que  trop  naturelles ,  surtout  de  nos 
jours.  Telles  sont  les  vraies  conditions  générales, 
difficiles  mais  indispensables,  de  la  seule  éducation 
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scientifique  prélimÎDaire  propre  à  développer  sys- 
iémaliquement  riotroduction  spontanée  de  l'es- 
prit positif  dans  l'ensemble  des  théories  sociales. 
Par  une  suite  inévitable  de  cette  intime  subor- 
dination logique,  on  ne  saurait  enfin  méconnaître, 
en  poursuivant  jusqu'au  bout  les  conséquences 
évidentes  d'un  lel  principe ,  la  nécessité  rigou- 
reuse de  faire ,  avant  tout,  reposer  cette  éducation 
préalable  des  sociologistes  vraiment  rationnels  sur 
une  convenable  appréciation  de  la-  philosophie 
mathématique,  même  abstraction  faite  de  l'indis- 
pensable participation  directe  de  cette  philosophie 
à  l'élaboration  fondamentale  des  principales  par- 
ties de  la  philosophie  inorganique ,  dont  la  con- 
naissance, quoique  simplement  générale,  nesaurait 
être  aujourd^iui  suffisamment  obtenue  sans  un 
certain  recours  spécial  à  cette  base  primordiale 
de  toute  la  philosophie  positive.  C'est  là  seulement 
que  les  sociologistes ,  comme  tous  les  autres  esprits 
livrés  à  l'étude  de  la  nature,  pourront  d'abord 
développer  le  vrai  sentiment  élémentaire  de  l'évi* 
dence  scientifique,  et  contracter  l'habitude  fon- 
damentale  d'une  argumentation   rationnelle   et 
décisive,  en  un  mot  apprendre  à  satisfaire  con- 
venablement aux  conditions  purement  Ic^ques 
de  toute  spéculation  positive ,  en  étudiant  la  posi- 
tivité  universelle  à  sa  véritable  source  primitive. 
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11  n'y  a  ici  de  pardculîer  à  la  sociologie  que  Févi- 
dente  obligation  de  fortifier  d'autant  |>lu5  ces  dis- 
positions préalables  que  la  complication  supérieure 
des  phénomènes  en  rend  l'accomplissement  spon- 
lané  a  la  fois  plus  difficile  et  plus  indispensable. 
Du  reste ,  toute  idée  de  nombre  effectif  ^  de  loi 
mathématique  étant  déjà  directement  interdite  en 
biolc^e,  comme  je  l'ai  suffisamment  ezpHqaé, 
elle  doit  être ,  à  plus  forte  raison ,  radicalement 
exclue  des  spéculations  encore  plus  compliquées 
de  la  sociologie ,  sans  qu'il  soit  d'ailleurs  nécemire 
d'insister  ici  spécialement  sur  un  tel  axiome  phi- 
losopliique ,  au  sujet  duquel  je  me  borne  à  renvoyer 
le  lecteur  aux  explications  fondamentales  de  la 
quarantième  leçon. 

La  seule  aberration  de  ce  genre  qui  eût  pu  mé- 
riter quelque  discussion  sérieuse ,  si  Tensemble  de 
ce  Traité  ne  nous  en  avait  d'avance  radicalement 
dispensé,  c'est  la  vaine  prétention  d'un  grand 
nombre  de  géomètres  à  rendre  positives  les  études 
sociales  d'après  une  subordination  chi  mérique  à  l'il- 
lusoire théorie  mathématicpie  des  chances.  Cest  là 
l'illusion  propre  des  géomètres  en  philosophie  poUti- 
que,  comme  celle  des  biologistes  y  consiste  surtout, 
ainsi  que  je  l'ai  ch-dessus  expliqué ,  à  vouloir  ériger 
la  sociologie  en  simple  corollaire  ou  appendice  de 
la  biologie ,  en  y  supprimant ,  dans  l'un  et  l'autre 
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cas,  rindispensable  prépondérance  de  l'analyse 
historique.  11  faut  néanmoins  convenir  que  l'aber- 
ration des  géomètres  est,  à  tous  égards,  in6niment 
plus  vicieuse  et  beaucoup  plus  nuisible  que  l'au- 
tre ;  outre  que  les  erreurs  philosophiques  quelcon  - 
ques  sont,  en  général,  bien  autirement  tenaces 
chcE  les  géomètres,  directement  affranchis,  par  la 
haute  abstraction  de  leurs  travaux ,  de  toute  su- 
bordination rigoureuse  à  l'étude  réelle  de  la  nature . 
Quelque  grossière  que  soit  évidemment  une  telle 
illusion,  elle  était  néanmoins  essentiellement  ex- 
cusable, quand  l'esprit  éminemment  philosophi- 
que de  l'illustre  Jacques  Bernoulli  conçut,  le  pre- 
mier, cette  pensée  générale,  dont  la  production, 
a  une  telle  époque,  constituait  réellement  le  pré- 
cieux et  irrécusable  symptôme  du  besoin  déjà 
pressenti  de  rendre  par-là  positives,  à  défautd'une 
meilleure  voie  alors  impossible  à  soupçonner,  les 
principales  théories  teciales;  besoin  prématuré 
pour  ce  temps,  mais  qui  n'y  pouvait  être  éprouvé, 
même  ainsi,  q  lie  par  une  intelligence  vraiment  su- 
périeure» L'erreur  était  beaucoup  moins  excusable 
loTsqueCondorcet  reproduisit  ultérieurement,  sous 
une  forme  plus  directe  et  plus  systématique,  le 
même  espoir  chimérique,  dont  l'expression,  en- 
core profondément  mêlée  à  son  célèbre  ouvrage 
posthume,  y  conûrme  clairement  l'état  flottant  de 
TOME  iv.  33 
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son  intelligence  quant  à  la  conceptiqa  fimdaiiieii- 
tale  de  la  science  sociale ,  suivant  les  explications 
directes  de  l'avant^lerniére  leçon.  ]MUds  il  est  vrai- 
.;nient  impossible  d'excuser  chez  Laplace  la  stérile 
reproduction  d'une  telle  aberration  philosophique, 
alors  que  l'état  général  de  la  raison  humaine  com- 
mençait déjà  à  permettre  d'entrevmr  le  véritable 
esprit  fondamental  de  la  saine  philosophie  poli- 
tique, si  bien  préparé,  comme  je  l'ai  montré,  par 
les  travaux  de  Montesquieu  et  de  Condorqst  lai- 
même,  et  d'ailleurs  puissamment  stimulé  par  l'é* 
-branlement  radical  de  la  société.  A  plus  forte 
raison  ne  saurait- on  nullement  pallier  la  prolon* 
gatiou  actuelle  de  cette  absurde  illusion  parmi  les 
imitateurs  subalternes,  qui,  sans  nea  ajouter  ao 
fond  du  sujet,  se  bornent  k  répéter,  dans  un  lourd 
verbiage  algébrique ,  l'expression  surannée  de  ces 
vaines  prétentions ^  par  un  abus  grossier  du  crédit 
si  jusiiement  attaché  désormais  au  véritable  esprit 
mathématique.  Bien  loin  d'indiquer  y  comme  il  y 
a  un  siècle,  l'instinct  prématuré  de  l'indispen- 
sable rénovation  des  études  sociales ,  cette  aberra- 
tion ne  constitue  aujourd'hui,  à  mes  yeux,  que 
l'involontaire  témoignage  décisif  d'une  profonde 
impuissance  philosophique ,  d'ailleurs  oombinée, 
d'prdinaii*e ,  avec  une  sorte  de  manie  algébrique, 
maintenant  trop  foiniliére  au  vulgaire  des  géome- 
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tn&y  et  peut-être  aussi  quelquefois  stimulée  par 
le  dësir,  si  commun  de  nos  jours,  de  se  créer,  à 
peu  de  (rais,  une  certaine  réputation ,  éphémère 
mais  productive,  de  haute  portée  politique.  Se-« 
rait-ii  possible,  en  effet,  d'imaginer  une  concep- 
tion plus  radicalement  irrationnelle  que  celle  qui 
consiste  h  donner  pour  base  philosophique,  ou  pour 
principal  moyen  d'élaboration  finale ,  à  Tensemble 
de  la  science  sociale ,  une  prétendue  thiéorie  ma- 
thématique, où,  prenant  habituellement  des  signes 
pour  des  idées,  suivant  le  caractère  usuel  des  spé* 
culatiotas  purement  métaphysiques,  on  s'efibrce 
d'asuujëtir  au  calcul  la  notion  nécessairement  so- 
phistique de  la  probabilité  numérique ,  qui  con~ 
duit  directement  â  donner  notre  propre  ignorance 
ridle  pour-  la  mesure  naturelle  da  d^ré  de  vrai«^ 
smiblanoe  de  nos  diverses  opinions?  (i)  Aussi 
«leun  biHnme  sensé  n'a*t-il  été,  dans  la  pratique 
sooiale,  efiectivement  converti  de  nos  jours  &  cette 
étrange  aberration ,  quoique  sans  pouvoir  en  dé-* 
mékr  le  sophisme  fondamental.  Tandis  que  les 

{l)  ^*>«i  à^k  wmm^temm\  iadiqt^,  VU  oqaaayeuf  emtnt;  de  iS35, 
«la^ikfMMld  Toliuiw  4*  fit YnU^y  {po«  apilûa» d|i^|«ei«  tiur  rap^i-; 
mûtm  fhiloiofhluaft  f|?np«  telle  iKtfprifty  p9»  m»  «o|e  imporuwitt  d« 
U  msHepii^flAe  kÇQa,  Q^  Tfi  «TwIi^PT»  iMWono^  rin^eotion  «Uc- 
MIM  4*  mim  gifiWi^iMHMr  t»  mît  tpédU  dtfèUoM^lii»  miihé- 
«tliqite,  li  çt|  psvnige  Cftmpwte  ont  «tcwde  ^tion.  La  jnitioe  nf 
fait  ici  nu  henrenx  devoir  d'ajoater  qfie,  dUppU  c^ie  ^poi^e ,  Vum. 
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vraies  théories  mathématiques  ont  £siit ,  depm 
un  siècle ,  de  si  grands  et  si  utiles  progrès,  oelt» 
absurde  doctrine  ^  sauf  les  occasions  de  esloni 
abstrait  qu'elle  a  pu  susciter ,  n'a  vëriltbke* 
ment  subi,  pendant  le  même  temps,  malgré  de  ] 
nombreux  et  importans  essais,  aucune  attiiSion* 
tion  essentielle ,  et  se  retrouve  aujonrdHnn  plioée 
dans  le  même  cercle  d'erreurs  primitives,  quoique 
la  fécondité  des  conceptions  constitue  certaine^ 
ment,  k  l'égard  d'une  science  quelconque,  le  symp- 
tome  le  moins  équivoque  de  la  réalité  ties  spéeii* 
lations. 

A  quelques  aberrations  philosophiques  qu'sil 
pu  donner  lieu  jusqu'ici  une  fausse  appréciation 
des  relations  indispensables  de  la  scienoe  aocble 
avec  les  diverses  sciences  antérieures^  les  diffiér 
rentes  indications  contenues  dans  ce  chapitre  ne 
peuvent  maintenant  laisser  aucune  grave  inoerti* 
tude  sur  la  subordination  vraiment  fondamentale^ 
a  la  fois  scientifique  et  logique,  qui  fait  préalable- 
ment dépendre  l'étude  positive  des  phénomènes 

des  plot  {adicieat  gëomètret  de  notre  tiède  (M.  PoiiMot),  ifceeeite 
lacide  togaciic  phîlosophiqoe  qoi  le  canclëriw  hftbitncBceiet,  ■, 
sont  ce  rapport,  tuilement  entreprit,  dant  nne  mémorable  diwMâoa 
aCBde'miqaa,  de  prévenir  le  mlgaire  mathêmatiiine  contre  oimbcm- 
Telle  invasion  momentanée  de  cette  abemtîoa  aarannëBy  alon  idcaii- 
qnement  reproduite,  avec  one  aorte  de  frnctt  tcieatifiqiic,  par  nn  aaa* 
lyi^te  beanconp  moint  rationnel.  « 
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aociaux.  de  l'ensemble  de  la  philosophie  naturelle 
tout  entière  :  en  sorte  que  la  position  encyclopé- 
dique assignée ,  dès  le  début  de  ce  Traité ,  à  la 
physique  sociale ,  dans  la  hiérarchie  générale  des 
sciences,  se  trouve  désormais  suffisamment  mo- 
tif ée  d'après  un  examen  direct.  Les  principales 
de  ces  relations  sont  d'une  telle  évidence  intrin*^ 
seque  qu'il  est  presque  honteux ,  pour  l'état  pré- 
sent de  la  raison  humaine,  qu'on  soit  forcé  de 
démontrer  formellement  aujourd'hui,  soit  la  né- 
cessité de  ne  procéder  à  l'étude  des  phénomènes 
les  plus  compliqués  qu'après  s'y  être  convenable- 
ment préparé  par  Tétude  graduelle  des  phéno-. 
mènes  plus,  simples ,  soit  aussi ,  quant  a  la 
doctrine ,  l'indispensable  obligation  générale  de 
connaître  d'abord  l'agent  du  phénomène  que  l'on 
se  propose  d'analyser  et  le  milieu  où  ce  phéno- 
mène s'accomplit.  Mais  la  funeste  prépondérance 
actuelle  de  la  philosophie  métaphysique  en  un  tel 
sujet  y  a  si  radicalement  vicié  les  notions  même 
les  plus  élémentaires,  que,  malgré  la  puissance 
naturelle  des  considérations  précédentes,  si  spon- 
tanément fortifiées  par  l'ensemble  de  ce  Traité, 
je  dois  craindre  peut-être  que  cette  haute  con- 
nexité  scientifique  ne  soit ,  au  fond,  la  partie  la 
moins  goûtée,  sinon  la  plus  contestée,  de  ma  doc-r 
trine  philosophique ,  même  après  qite  la  suite  de 
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ee  volome  en  aura  indirectement  confinné,  k  <ih 
vers  égards  essentiels ,  la  réalité  et  PimpoitaaWi 
Cette  crainte  me  semble  d'autant  plue  IspiiiM 
que  oe  grand  précepte  de  philosophie  posîlîie  m 
trouve  nécessûremeot  en  oppoâtioo  direolaevsc 
Vuu  des  plus  profonds  caractère»  de  uoê  MMs 
politiques  I  l'appel  immédiat,  ai  doux  à  la  iwi 
notre  orgueil  et  à  notre  paresse ,  adreaaé|  pisr  k 
philosophie  métaphysique,  à  toutes  les  iwîallh 
gences  quelconques ,  pour  traiter ,  spna  «WBoe 
préparation  rationnelle,  les  diverses  qqeatiam so- 
ciales I  en  les  regardant ,  du  moins  implicitaneot, 
comme  des  sujets  de  simple  inspiratioa.  Un  tel 
motif  devait  donc  me  &ire  altacber  ici  nne  iw- 
portance  toute  spéciale  à  FejqplicatiQD  sopuBaire 
de  ces  diverses  relations  indispensaUei,  sur  les- 
quelles, malgré  leur  haute  évidence  propre,  je 
n'ai  point,  sans  doute ,  trop  insisté ,  quoique  ce- 
pendant toutes  les  notions  principales  me  semUent 
avoir  été  suffisamment  indiquées.  Pour  terminer 
eonvenablement  l'opération  encyclopédique  qui 
constitue  le  sujet  particulier  de  ce  chapitre,  il 
me  reste  maintenant  à  considérer  en  sens  invene 
cette  connexité  fondamentale,  enappréciant,  àson 
tour,  la  réaction  philosophique  nécessaire  de  la 
physique  sociale  sur  l'ensemble  des  sciences  anté* 
rieures,  soit  quant  à  la  doctrine  ou  à  la  méthode. 
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D  serait,  en  oe  moment,  prématuré  de  consi- 
dérer ici,  i  ce  sujet,  llnévitable  inflilence  génë- 
rak  que  ]t  sociologie  doit  ultérieurement  exercer 
sur  le  système  des  autres  sciences  fondamentales 
pav-œla  seul  que,  constituant  le  dernier  élément 
essentiel  de  la  philosophie  positive^  cette  philo* 
sopbie,  dè»-lor8  irrévocàlriêment  complétée,  per- 
mettra bnfin  de  ratîonaliéer  directement  la  culture , 
encore  esentiellement  empirique^  des  différentes 
sciences  actuelles,  en  les  faisant  concevoir  désor- 
mais, malgné  leur  indispensable  séparation ,  conune 
des  branches  distinctes  d'un  tronc  nécessairement 
unique,  dont  la  considération  prépondérante  de- 
vra toujours  présider,  sans  aucune  vaine  préten* 
tioB  d'universalité,  au;L  divers  travaux  spéciaux^ 
au  lieu  de  l'anarchique  dispersion  qui  caractérise 
au jonrd'hui  le  mode  efiEsctif  de  développement  de 
la  p)iilosophie  naturelle.  L'examen  direct  de  cette 
hante  «régénération  scientifique  appartient  exclu- 
sivementf  par  sa  nature,  a  la  fin  de  ce  volume,  où 
iL  jCbumira  l'une  des  conclusions  finales  de  l'en-* 
semble  de  ce  Traité.  Nous  devons  ici  nous  borner 
«^apprécier,  sous  un  point  de  vue  plus  spécial, 
la  réaction  immédiate  de  la  sociologie  sur  tout  le 
reste  de  la  philosophie  naturelle,  en  vertu  des  i 
principiiles  propriétés,  soit  scientifiques ,  soitlo-^ 
g^ques,  qui  caractérisent  son  esprit. fondamental, 
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d'aprèds  les  explications  du  chapitre  préoédeot 
Quant  k  la  doctrine ,  le  principe  essentiri  de 
cette  universelle  réaction  résulte  d'abord  de  cette 
évidente  considération  philosophique  que  loslcs 
les  spéculations  scientifiques  quelconques,  en  Imt 
que  travaux  humains ,  doivent  être,  de loule né- 
cessité, profondément  subordonnées  à  la  ttaie 
théorie  générale  du  développement  de  l'haina- 
iiité.  Si ,  par  une  hypothèse  évidemment  chiaié- 
rique,  on  pouvait  concevoir  cette  théorie  dcveone 
jamais  assez  parfaite  pour  qu'aucun  ôfaslade  iar 
tellectuel  n'y  bornât  la  libre  plénitude  de»8eft  dé- 
ductions les  plus  précises,  il  est  clair  que  k 
hiérarchie  scientifique,  dés-lors  totalement  inter- 
vertie, présenterait  désormais,  à  priori^  les  âSBé* 
rentes  sciences  comme  de  simples  parties  de  cette 
science  unique.  Quoique  la  fidblesse  de  notre  in- 
telligence et  l'extrême  complication  d'une  telle 
étude  ne  puissent,  sans  doute,  aucunement  per- 
mettre à  l'esprit  humain  de  réaliser  jamais  une 
pareille  situation  philosophique,  cette  supposi- 
tion est  néanmoins  très  propre  à  faire  immédiale- 
ment  comprendre  la  légitime  intervention  générale 
de  la  vraie  science  sociale  dans  tous  les  ordres 
possibles  de  spéculations  humaines.  A  la  vérité, 
cette  haute  intervention  semble  d'abord  apparie* 
nir  plutôt  à  la  théorie  biologique  de  notre  nature^ 
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et  c'est  ainsi  que  quelques  philosophes  ont  com^ 
mencé  à  en  entrevoir  le  germe.  11  n'est  pas  dou«* 
teui ,  en  effet ,  que  la  connaissance  de  Tfaoïnme  in- 
dividuel doive  exercer  directement  une  influence 
secrète  mais  inévitable  sur  toutes  les  sciences  quel- 
conques^ puisque  nos  travaux  portent  nécessaire-* 
ment  l'empreinte  ineffaçable  des  facultés  qui  les 
produisent.  Mais ,  en  approfondissant  davantage 
œtte  grande  considération ,  pn  peut  aisément  re- 
connaître que  cette  influence  universelle  doit 
proprement  appartenir  à  la  théorie  de  l'évolu- 
tion sociale  beaucoup  plus  qu'à  celle  de  l'homme 
individuel,  quoique,  sous  ce  rapport  surtout, 
la  sociologie  soit  naturellement  inséparable  de 
la  biologie.  Cette  restriction  plus  précise  résulte 
évidemment  de  ce  que  le  développement  de  l'esr 
prit  humain  n'est  possible  que  par  l'état  social, 
dont  la  considération  directe  doit  donc  pré  va-* 
loir  toutes  les  fois  qu'il  s'agit  immédiatement 
des  résultats  quelconques  de  ce  développement. 
Tel  est  donc,  en  aperçu,  le  premier  titre  phi- 
losophique de  la  physique  sociale  k  son  inévi-i 
table  intervention  intellectuelle  dans  la. culture 
effective  des  diverses  parties  de  la  philosophie  na- 
turelle proprement  dite.  Je  me  borne  maintenant, 
à  ce  sujet,  à  poser  simplement  le  principe  néces- 
saire de  cette  grande  relation ,  qui  sera  plus  tar(( 
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convenablement  examinée.  En  ce  moment ,  il  con- 
vient de  considérer  seulement  des  relations  plus 
spéciales  et  plus  aisément  apprédablea ,  qui  réaol- 
tent  spontanément  de  nos  diverses  exjJicBtioos 
antérieures.  D'abord,  il  est  dair  que  la  sociolope 
devra  naturellement  perfectionner  l'étude  des  viais 
rapports  essentiels  qui  unissent  entre  elles  les  dif- 
férentes sciences ,  puisque  cette  étude  constitiie 
nécessairement  une  partie  importante  de  la  stati- 
que sociale,  directement  destinée  à  mettre  en  évi- 
dence les  lois  réelles  d'un  tel  enchaînement,  comaw 
celles  de  tous  les  autres  cas  de  connezité  fonda- 
mentale entre  les  divers  élémens  quelconques  de 
notre  civilisation.  C'est  seulement  ainsi  que  l'étude 
habituelle  de  ces  Uaisona  mutuelles ,  dès-lors  irré- 
vocablement établie  sur  le  terrain  de  la  réalité, 
pourra  enfin  prendre  un  caractère  vraiment  posi- 
tif, susceptible  d'écarter  à  jamais  ces  spéculations 
vagues  et  arbitraires  qui'  distinguent  aujourd'hui 
tant  d'essais  encyclopédiques,  sans  excepter  la 
plupart  de  ceux  si  malheureusement  tentés  par  les 
savans  eux-mêmes,  à  l'imitation  stérile  des  purs 
métaphysiciens.  Mais,  quelle  que  soit  l'importante 
de  cette  première  considération,  cette  heureuse 
tendance  spontanée  de  la  sociologie  à  manifester 
avec  évidence  le  véritable  esprit  général  de  chaque 
science  fondamentale  d'après  l'ensemble  de  ses 
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relations  avec  toutes  les  autres^  sera  nécessaire- 
ment encore  plus  prononcée  dans  l'étude  directe 
de  la  dynamique  sociale  ^  en  vertu  de  ce  principe, 
déjà  souvent  employé  dans  ce  volume  ^  que  la  vraie 
coordination  doit  être  surtout  dévoilée  par  le  cours 
naturel  du  développement  commun.  Tous  les  sa- 
vans  qui  ont  médité  avec  quelque  force  sur  Ten- 
semble  de  leur  sujet  propre  ont  certainement  senti 
quels  importans  secours  spéciaux  peuvent  fournir 
les  indications  historiques  correspondantes  pour 
régulariser  y  k  un  certain  degré,  l'essor  spontané 
des  découvertes  scientifiques,  en  évitant  surtout 
les  tentatives  chimériques  ou  trop  prématurées. 
Il  serait  inutile  d'insister  ici  sur  «m  tel  attribut  da 
l'histoire  des  sciences,  qui  ne  saurait  être  contesté 
aujourd'hui  par  aucun  de  ceux  qui  ont  fait,  en  une 
science  quelconque  ^  des  découvertes  réelles  de 
quelque  portée  :  le  grand  Lagrange  était  surtout 
profondément  pénétré  de  cette  haute  relation 
philosophique,  qu'il  a  si  admirablement  utilisée, 
et  dont  il  a  même  spontanément  formulé  le  prin- 
cipe, autant  que  le  permettaient  ses  travaux^ 
comme  je  vais  l'indiquer  plus  spécialement  ci*-' 
dessous.  Or,  il  est  clair,  d'après  la  leçon  précédente, 
que  la  véritable  histoire  scientifique,  c'est-à-dire 
li|  théorie  de  la  filiation  réelle  des  principales  dé- 
couvectes,  n'existe  encore  en  aucune  manière.  Les 
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divers  essais  vainement  décorés  de  ce  titre,  par  dès 
esprits  qui  n'en  pouvaient  comprendre  la  portée 
philosophique,  n'ont  pu  être  jusqu'ici  qœ  de 
simples  compilations,  d'ailleurs  provisoirement 
utiles,  de  matériaui  plus  ou  moins  irrationn^, 
qui  ne  sauraient  même,  comme  npus  Pavons  vn, 
être  ultérieurement  employés  à  la  constmctkm 
directe  d'aucune  doctrine  historique  sans  une  in- 
dispensable révision  préliminaire ,  et  qui  certaim^ 
ment  sont  fort  impropres,  dans  leur  état  actuel, 
à  suggérer  d'heureuses  indications  scientifiques. 
Mais ,  quoique  une  telle  érudition  bibliographique 
etbic^aphiquetendeplutôt  à  étouffer  Pessor  spon- 
tané du  génie  humain  qu'à  en  seconder  le  déve- 
loppement, ce  qui  explique  la  répuguance  ins- 
tinctive qu'elle  inspire  d'ordinaire  aux  vrais 
inventeurs ,  la  propriété  nécessaire  que  nous  ap- 
précions dansla'vérilable  histoire  des  sciences  n'en 
demeure  pas  moins  incontestable.  Cette  propriété 
ne  pourra  donc  réaliser  pleinement  son  heureuse 
influence  pour  régulariser  le  progrès  naturel'  des 
différentes  sciences  que  par  suite  de  la  fondation 
directe  de  la  physique  sociale,  sans  laquelle  nous 
avons  reconnu  qu'aucune  histoire  spéciale  ne 
saurait  être  rationnellement  conçue,  et  qui  doit 
imprimer  immédiatement  à  de  tels  travaux  la 
direction  philosophique  qui  leur  manque  essen*' 
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iiellement  jusqu'ici.  On  ne  peut,  sans  doute, 
méconnaître,  sous  ce  rapport,  les  améliorations 
spéciales  que  cette  nouvelle  science  fondamen- 
tale tendra  nécessairement  à  introduire  dans 
chacune  des  autres,  aussi  bien  que  dans  leur 
coordination  générale,  puisqu'il  est'certain  qu'au-* 
cune  science  quelconque  ne  saurait  être  profon- 
dément comprise  tant  qu'on  n'en  a  point  appré- 
cié la  véritable  histoire  essentielle. 

G>nvenablement  approfondie ,  cette  considéra- 
tion nous  amène,  naturellement,  en  dernier  lieu, 
a  apprécier  aussi  la  réaction  nécessaire  de  la  socio- 
logie sur  l'ensemble  des  sciences  antérieures,  en 
ce  qui  concerne  la  méthode  proprement  dite.  Il 
ne  peut  encore  être  question  de  combiner  ici  les 
diverses  notions  fondamentales  que  les  différentes 
parties  de  cet  ouvrage  ont  dû  successivement  four- 
nir it  cet  égard ,  pour  en  construire  directement 
une  théorie  générale  et  complète  de  la  méthode 
positive.  Cette  opération  capitale  dt»t  rationnelle- 
ment appartenir  à  la  fin  de  ce  volume,  puisque  les 
indications  spontanées  que  la  suite  de  notre  tra- 
▼aîl  devait,  a  ce  sujet,  graduellement  développer 
ne  sauraient  être  terminées  tant  qu'il  reste  a  exa- 
miner une  dernière  branche  essentielle  de  notre 
système  philosophique.  Mais,  nous  avons  reconnu, 
dans  toutes  les  parties. antérieures  de  ce  Traité, 
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que  diaoune  des  diverses  sciences  fondamentslo 
possède,  par  sa  nature ,  l'importante  propriété  dé 
manîfteter  spécialement  l'un  des  principaux  ittri- 
buts  de  la  méthode  positive  universelle,  quoique 
tous  doivent  nécessairement  se  retrouver,  &  un  cer- 
tain <legré,  dans  toutes  les  autres  sciences,  en  vertu 
de  notre  invariable  unité  logique.  Nous  n'atois 
donc  ici  qu'à  caractériser,  sous  ce  rapport ,  a  Picard 
de  la  physique  sociale ,  sa  participation  propre  et 
direct  e  à  la  composition  élémentaire  du  fondsoom* 
mun  de  nos  ressources  intellectuelles.  Qr,  au  poiBt 
où  ce  volume  est  maintenant  parvenu ,  il  est  déjà 
facile  de  reconnaître  que  cette  coopération  logique 
de  la  nouvelle  science  n'a  pas ,  sans  doute,  une 
mmndre  importance  générale  que  celle  des  di- 
verses sciences  antérieures,  y  compris  même  la 
biologie.  Il  résulte ,  en  effet ,  de  la  leçon  piéoé- 
dente  que  la  fondation  de  la  sociologie  positive 
tend  directement  à  augmenter  l'ensenable  de  nos 
principaux  moyens  de  spéculation  quelconque, 
en  y  introduisant,  comme  dernier  élément  essen- 
tiel, ce  mode  général  d'eiploration  qfie  j'ai  signalé 
soqs  le  nom  de  méthode  historique  proprement 
dite,  qui,  après  un  usage  convenable,  oonsiîtuera 
règlement  (dus  tard  un  quatrième  mode  fondap^ 
mental  d'observation,  à  la  suite  du  prooédé  oem^ 
paratif  de  la  biologie ,  dont  îl  présente  certaine- 
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ment  une  modification  assez  profonde  pour  mériter 
d'en  être  finalement  dîstinguë.-Ce  nouveau  moyen 
d'investigation,  dont>la  manifestation  était,  par 
sa  nature,  si  évidemment  réservée  k  la  sociologie, 
est  vraiment 9  au  fond,  plus  ou  moins  applicable 
^  tous  les  ordres  quelconques  de  spéculations  scien- 
tifiques. Il  suffit  y  «pour  cela ,  suivant  le  principe 
incontestable  ci-dessus  indiqué,  de  concevoir  cha- 
que découverte  quiconque,  à  l'instant  où  elle  s'ac- 
oomplit ,  compne  constituant  un  véritable  phéno- 
mène social,  faisant  partie  de  la  série  générale  du 
développement  humain ,  et,  à  ce  titre,  soumis  aux 
lois  de  succession  et  aux  méthodes  d'exploration 
qui  «caractérisent  cette  grande  évolution.  D'un  tel 
point  de  départ,  dont  la  rationnalité  ne  saurait  être 
méconnue,  on  embrasse  aussitôt  l'entière  univer- 
sali^  nécessaire  de  la  méthode  historique,  dès-lors 
envisagée  dans  toute  son  éminente  dignité  intel- 
lectuelle. N'est-il  point  sensible,  en  efiet,  que, 
par  une  telle  méthode ,  les  diver^s  découverte^ 
scientifique^  deviennent,  à  un  oectai^  d^ré,  sus- 
ceptibles d'une  vraie  prévision  rationnelle,  d'après 
nne  eucte  appréciatioD  du  mouvement  antérieur 
de  la  ffcience,  coDvendblemeot  interprété  suivant 
les :lois. fondamentales  de  la  marche  réelle  de  l'es- 
prit'Jl^nm^in?  ParveDUjS  à  une  telle  spécialité,  1^ 
prévision  histoiiqup  Jie  sauçait  saps  doute ,  d'après 
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les  expIlcatioDs  du  chapitre  précédent,  comporter 
des  déterminations  bien  précises  :  mms  elle  pomn 
certainement  fournir  d'heureuses  indications  pré- 
liminaires sur  le  sens  général  des  progrès  immé- 
diats, de  manière  à  éviter  surtont,  en  grande 
partie,  Pénorme  déperdition  des  forces  inteliefs- 
tuelles  qui  se  consument  auîourd'hai  en  eaais 
essentiellement  hasardés,  dont  la  plupart  ue  com- 
portent aucun  succès  réel.  Comparant  ainsi  con- 
venablement l'état  présent  de  chaque  science,  ou 
même  de  chaque  grand  sujet  scientifique,  a  la 
suite  philosophique  des  états  antérieurs,  il  de- 
viendra ,  sans  doute ,  possible  d'assnjétir  ultériea- 
rement  l'art  des  découvertes  à  une  sorte  de  tbéo- 
rie  rationnelle,  qui  puisse  utilement  guider  les 
efforts  instinctifs  du  génie  individuel,  dont  la 
marche  propre  ne  saurait  être  vraiment  indépen- 
dante du  développement  collectif  de  l'esprit  hu-^ 
main ,  quelque  illusion  naturelle  que  puisse  ins- 
pirer ,  à  cet  égard ,  le  sentiment  exagéré  de  ia 
supériorité  personnelle,  malheureusement  si  dis- 
posée, d'ordinaire,  surtout  en  ce  genre,  à  un  iso- 
lement chimérique.  La  méthode  historique  &t 
donc  destinée,  en  dominant  désormais  l'usage  sys- 
tématique de  toutes  les  autres  méthodes  scientifi- 
ques quelconques,  à  leur  procurer  une  plénitude 
de  rationnalitc  qui  leur  manque  essentiellenieDi 
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lencore ,  en  transportant ,  autant  que  possible ,  à 
l'ensemble  cette  progression  sagement  ordonnée 
qui  n'existe  aujourd'hui  que  pour  les  détails  :  le 
choix  habituel  des  sujets  de  recherches ,  jusqu'ici 
presque  arbitraire,  ou  du  moins  éminemment  em- 
pirique, tendra  dès-lors  à  acquérir,  à  un  certain 
degré,  ce  caractère  vraiment  scientifique  que  pré- 
sente seule  maintenant  l'investigation  partielle  de 
chacun  d'eux.  Mais,  pour  que  ces  hautes  pro- 
priétés puissent  être  convenablement  réalisées,  il 
est  indispensable  que  cette  méthode  transcen- 
dante, si  difficile  et  si  délicate  par  sa  nature,  soit 
elle-même  toujours  subordonnée  aux  conditions 
philosophiques  qu'impose  le  véritable  esprit  gé- 
néral de  la  science  où  elle  prend  spécialement 
naissance,  tel  qu'il  a  été  suffisamment  caractérise 
dans  la  leçon  précédente.  La  principale  de  ces 
conditions  consiste ,  ainsi  que  nous  l'avons  établi, 
à  ne  jamais  considérer  l'ensemble  du  développe- 
ment propre  de  chaque  science  isolément  de  la 
progression  totale  de  l'esprit  humain,  ni  même 
de  l'évolution  fondamentale  de  l'humanité.  Ainsi, 
la  physique  sociale,  qui  fournit  spontanément 
cette  nouvelle  méthode,  devra  donc  aussi  plus  ou 
moins  présider  ultérieurement  à  son  application 
graduelle ,  au  moins  d'après  sa  conception  gêné* 
TOME  IV.  34 
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raie  du  développement  liumain  (i).  Tout  usage 
trop  partiel  ou  trop  isolé  dNin  tel  mode  d'investi- 
gation ,  suivant  l'irrationnelle  tendance  dispersive 
des  esprits  actuels,  serait  essentiel lemeol;  iDeffi- 
cace,  ou  ne  pourrait  réaliser  qu'une  faible  partie 
des  importans  avantages  qu'on  doit  s'en  promettre 
pour  le  progrès  des  sciences,  en  ei[ posant  même 
peut-être  si  certaines  aberrations  spéciales.  Quw* 
que,  d'après  notre  principe  invariable  de  l'unî- 
formité  fondamentale  de  la  méthode  positive,  l'état 
présent  des  sciences  doive  nécessairement  oflrir 

(i)  J*ai  exposa  d\'ivance,  dan»  le  second  volame  de  oeTnitc,  m 
exemple  caracte'ristiqac  de  ruiilitc  scieniiGque  de  celle  mctbode  kÎMP- 
riqoe  ,  en  e'iabliasant ,  surtout  d'après  elle,  la  tlicoiie  podciTe  des  hj- 
pothètes  Traiment  rationnelles  en  philosophie  natwelle  ei  principale- 
ment  en  physique.  Plus  un  me'ditera  sur  ce  grand  sojec,  micnz  on 
sentira,  en  principe,  que  la  ve'ritable  philosophie  de  chaqne  science 
est  nécessairement  inséparable  de  son  histoire  re'alle,  c*esi-^-dire  d*mie 
exacte  appréciation  générale  de  la  filiation  effecÛTe  de  TenaeMUe  de 
ses  progrès  principaux.  La  similitude  essentielle  qui  doit  incritablc- 
raent  régner  entre  la  marche  intellectuelle  de  l'indiridn  et  celle  it 
Pespèce ,  indique  évidemment  qn'on  ne  saurait  convenableincsi 
la  coordination  pleinement  rationnelle  des  diverses  conceptions  sdc 
lifiqucs ,  .si  Ton  nVst  point  guidé  par  la  Traie  théorie  de  leur  enchslne- 
ment  historique,  que  la  physique  sociale  peut  seule  réi'llcmenl  fonrair 
h  chaque  science  spéciale.  C'est  ainsi  que  rinstiiution  de  celle  dernièR 
science  fondamentale  doit  sembler  directement  indispensable  è  Tcitifr 
développement  systématique  de  toutes  les  autres.  On  voit  aussi  fiarA 
quelle  extension  capitale  notre  nouTelle  philosophie  politiqnt 
spontanément  à  Tinfluence  nécessaire  de  Thistoire  dans  1\ 
des  spéculations  humaines ,  comme  je  Pavais  annoncé  en  tenniniat  k 
précédent  chapitre. 
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déjà  qi:ei(|ijes  traces  spontanées  de  ce  moyen  su- 
périeur de  spéculation  ,  cependant  sa  complication 
caractéristique  et  son  développement  à  peine  nais- 
sant ne  sauraient  permettre  d'en  apercevoir  ac^ 
tuellement  des  exemples  très  prononcés,  et  surtout 
assez  variés  pour  constituer  une  manifestation  plei- 
nement décisive.  Le  système  entier  de  nqs  diverses 
coimaissances  positives  n'en  présente  encore^  à 
mes  yeuic,  qu'un  seul  témoignage  vraiment  irré* 
cusable,  qu'il  faut  aller  puiser,  comme  ou  devait 
s'y  attendre,  dans  la  science  mathématique,  si 
hautement  destinée,  par  sa  nature,  à  raison  de 
son  essor  plus  simple  et  plus  rapide,  ù  fournir 
spontanément  d'avance  quelques  exemples  plus 
ou  moins  appréciables  de  tous  les  procédés  logi- 
ques possibles,   aussi  bien  d'ailleurs,  malgré  le 
préjugé  actuel ,  que  de  presque  toutes  les  aber- 
rations.  Ce  précieux  exemple  m'est  fourni  par 
ces  sublimes  chapitres  préliminaires  des  diver-^ 
ses  sections  de  la  Mécanique  analytique  ^  si  peu 
appréciés  du  vulgaire  des  géomètres  parce  qu'ils 
ne  contiennent  aucune  formule,  et  qui  consti-* 
tuent,  à  mon  gré,  la  preuve  la  plus  décisive  de 
l'éminente  supériorité  philosophique  de  Lagrange 
sur  tous  les  géomètres  postérieurs  à  Descartes  et  à 
lieibnitz.  En  exposant  cette  admirable  filiation 
des  priiici|>ales   conce|itions  de  l'esprit  humain 

34. 
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relativemeDt  à  la  mécanique  rationnelle  ,  depim 
l'origine  de  la  science  jusqu'à  nos  jours ,  le  génie 
de  Lagrange  a  certainement  pressenti  le  véritable 
esprit  général  de  la  méthode  historique,  par  cela  seul 
qu'il  a  choisi  une  telle  appréciation  fondamentale 
pour  base  préliminaire  de  rensemble  de  ses  pro- 
pres spéculations  scientifiques.  Je  ne  saurais  donc^ 
sous -ce  rapport,  trop  fortement  recommander  ici, 
noriMieulement  aux  géomètres,  si  étrangers,  d'or- 
dinaire, à  de  telles  pensées,  mais  à  toutes  les  b* 
telligences  vraiment, philosophiques,  l'assidue  mé- 
ditation de  ces  éminentes  compositions,  où  réside, 
à  ma  connaissance ,  le;  seul  exemple  réel  qui  puisse 
donner  jusqu'ici  une  idée  convenable  de  la  véri* 
table  histoire^,  telle  que  je  l'ai  caractérisée,  bien 
que  leur  auteur  n'eût  certes  aucune  prétention  au 
titre  vulgaire  d'historien. 

Quoique  nécessairement  très  sommaires,  les  in- 
dications précédentes  suffisent ,  sans  doute,  pour 
constater  que  l'inévitable  réaction  universelle  de 
la  science  sociale  sur  le  système  des  sciences  anté- 
rieures n'a  pas  moins  d'importance  sous  le  point 
de  vue  purement  logique  que  sous  l'aspect  direc- 
tement scientifique.  Tandis  que,  d'une  part,  b 
sociologie  positive  tend  à  lier  profondément  entre 
elles  tontes  les  autres  sciences ,  soit  par  leur  com- 
mune subordination  philosophique  à  la  théorie 
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générale  du  développement  humain ,  soit  par  la 
manifestation  spontanée  et  continue  de  leurs  vraies 
relations  mutuelles ,  on  voit  aussi  maintenant  que, 
d'une  autre  part,  elle  tend  à  superposer,  à  l'en- 
semble de  leurs  divers  modes  propres  d'investiga  * 
tion,  une  méthode  plus  élevée,  dont  l'applicatio^iA 
judicieuse  pourra  diriger  avec  plus  d'effieacite  leui 
usage  rationnel^  de  manière  à  bannir,  autant  que 
possible ,  l'empirisme  et  le  tâtonnement.  Ainsi , 
l'intime  dépendance  nécessaire  où,  par  la  nature 
de  ses  phénomènes,  la  physique  sociale  est  si  évi- 
demment placée  entre  toutes  les  sciences  anté- 
rieures ,  comme  nous  Pavons  d'abord  reconnu ,  se 
trouve  réciproquement  accompagnée  d'une  double 
influence  capitale ,  non  moins  inévitable ,  qu'elle 
doit,  à  son  tour,  exercer  constanunent  sur  elles, 
de  manière  à  leur  rendre  des  offices  essentiellement 
ëquivaleos  à  ceux  qu'elle  en  aura  reçus ,  quoique 
â'une  autre  nature.  On  peut  donc  apercevoir  déjà 
celte  éminentè  propriété  caractéristique  d'une  telle 
science  de  former  pour  ainsi  dire  le  nœud  princi- 
pal du  fiiisceau  scientifique  fondamental,  par  suite 
de  ses  divers  rapports  naturels,  soit  de  subordi- 
nation ,  soit  de  direction ,  avec  toutes  les  autres, 
ainsi  que  je  l'expliquerai  ultérieurement.  C'est 
par-là  que  la  vraie  coordination  homogène  de  nos 
diverses  sciences  réelles  tend  à  ressortir  sponta-^ 
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Dément  de  leur  développement  positif,  au  lieu 
d'être  vainement  empruntée  a  des  oouoeptioBs 
anti'Scientifiques  sur  une  chimérique  unité  de» 
différens  phénomènes  quelconques ,  comme  on 
Fa  jusqu'ici  exclusivement  tenté. 

.  L'ensemble  des  conssidérations  indiquées  dans  ce 
chapitre  complète  suffisamment  la  grande  opéra- 
tion philosophique  entreprise  dans  le  chapiirepré* 
cèdent  pour  caractériser  [directement  le  véritable 
esprit  général  de  la  dernière  science  fondamentale , 

en  manifestant  ses  diverses  relations  nécessaires 

• 

avec  l'ensemble  de  toutes  les  autres.  Indépendam- 
ment de  son  indispensable  influence  pour  diriger 
la  formation  rationnelle  de  la  saine  pliilosopLie 
politique,  cette  intime  et  mutuelle  connexité,  à 
la  fois  scientifique  et  logique ,  présente  imioédia- 
tement,  avant  même  que  la  science  ait  pu  se  dé- 
velopper convenablement,  cette  haute  utilité  so- 
ciale, si  précieuse  aujourd'hui,  de  commencera 
réaliser  spontanément  une  certaine  discipline  in- 
tellectuelle, en  assujétissant  les  scrutateurs  quel- 
conques des  questions  sociales  à  une  longue  et 
difficile  préparation  scientifique,  dont  la  parfaite 
rationnalité  ne  saurait  laisser  le  moindre  soupçon 
d'arbitraire,  comme  je  l'avais   annoncé  dans  l< 
quarante-sixième  leçon. 
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Par  la  complication  supérieure  de  ses  phéno- 
mènes, aussi  bien  que  par  son  essor  plus  récent, 
la  science  sociale  devra,  sans  doule^  toujours  res- 
ter, par  s<)  nature,  plus  ou  moins  inférieure ,  sous 
les  rapports  spéculatifs  les  plus  importans  ,  h 
toutes  les  autres  sciences  fondamentales.  On  peut 
cependant  sentir,  d'après  l'ensemble  d'une  lelle 
appréciation ,  que  l'application  convenable  de* 
moyens  d'investigation  et  de  vérification  plus  éten- 
dus qu'en  aucune  autre  science,  vSuivant  notre  loi 
constante,  pourra  lui  procurer  une  ralionnalité 
bien  supérieure  à  ce  que  doit  faire  espérer  l'étal, 
présent  de  l'esprit  humain.  La  parfaite  unité 
spontanée  d'un  tel  sujet,  malgré  son  immense  ex 
tension,  la  solidarité  plus  prononcée  de  ses  divers 
aspects  quelconques,  sa  marche  caractéristique 
des  questions  les  plus  générales  vers  des  recher- 
ches graduellement  plus  spéciales,  enfin  l'emploi 
plus  fréquent  et  plus  important  des  considérations 
à  priori  d'après  les  indications  fournies  par  les 
sciences  antérieures,  et  surtout  par  la  théorie 
biologique  de  la  nature  humaine,  doivent  faire 
concevoir  de  plus  hautes  espérances  de  la  dignité 
spéculative  d'une  telle  science  que  ne  pourra  l'in- 
diquer ici  l'imparfaite  réalisation  que  je  vais  mainte- 
nant ébaucher  directement,  et  dont  la  principale 
destination  doit  ^tn,k  mes  yeux ,  de  mieux  carac- 
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tériser ,  par  une  manifestation  plus  seoâble  et  pins 
efficace ,  Fesquisse  fondamentale  qae  je  viens  de 
terminer  de  la  vraie  nature  générale  de  cette  noa* 
velle  philosophie  politique  et  du  véfîtable  espnt 
scientifique  qui  doit  présider  à  sa  oonstmcina 
ultérieure. 
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CINQUANTIÈME  LEÇON. 

Considéra  lions  préliminaires  sur  la- statique  sociale,  ou  théorie 
générale  de  Tordre  spontané  des  sociéjtés  humaines. 


^rr 


D'après  les  divers  motifs  esseotiels  iudiqtiés 
dans  ravanl-dernicre  leçon,  la  partie  spéciale- 
ment dynamique  de  la  science  sociale  doit  néces- 
sairement attirer,  d'une  manière  prépondérante 
et  même  presque  exclusive,  notre  attention  di- 
recte et  explicite  :  non-seulement  parce  que  l'in- 
Icrèt  plus  puissant  et  plus  immédiat  qu'elle  ins* 
pire  naturellement,  surtout  aujourd'hui,  permet 
de  mieux  apprécier  son  vrai  caractère  philoso* 
phique  ;  mais  aussi  en  vertu  de  l'aptitude  sponta- 
née des  phénomènes  du  mouvement  à  manifester  ^ 
avec  une  plus  irrésistible  évidence,  les  lois  réelles 
de  la  solidarité  fondamentale.  Néanmoins,  le 
traité  méthodique  et  spécial  de  philosophie  poli«> 
tique,  annoncé  au  début  de  ce  volume,  devra 
ultérieurement  contenir  une  analyse  approfondie 
et  développée  de  l'ensemble  des  conditions  quel- 
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conques  d'existence  communes  à  toutes  les  so- 
ciétés humaines,  et  des  lois  d'harmonie  corres- 
pondantes  y  avant  de   procéder  a  l'ëtude  propre 
des  lois  de  succession  •  Quoique  les  limites  natu- 
relles de  ce  volume,  et  la  destination  plus  gé- 
nérale du  Traité  dont  il  fait  partie  y  doivent  e»- 
sentiellement   m'interdire  ici  cette    importmle 
,  opération   préalable,  je  crois    devoir   consacrer 
cependant  la  leçon  actuelle  à  présenter  sommai- 
rement, sur  ce  premier  aspect  élémentaire  de  b 
physique  sociale,  quelques  considérations  préli- 
minaires ,  sans  lesquelles  la  suite  de  notre  travail 
ne  saurait  être  convenablement  comprise ,  en  les 
restreignant  d'ailleurs  aux   indications  les  plus 
indispensables,  et  laissant  au  lecteur  à  compléter 
lui-même   graduellement  ces   notions  statiques , 
autant   que  le  comporte   l'état    naissant  de  la 
science ,  à  mesure  que  nous  apprécierons  ensuite 
le  développement  historique  de  l'humanité. 

Malgré  son  inévitable  rapidité  actuelle,  cet 
indispensable  préambule  statique  ne  peut  attein* 
dre  suffisamment  son  but  rationnel  qu'en  étant 
déjà  conçu  ici  d'après  la  même  marche  scientifique 
qui  devra  ultérieurement  diriger,  sur  une  plus 
grande  échelle,  une  telle  analyse  sociologique. 
Cette  marche  consiste  surtout  à  examiner  succes- 
sivement les  trois  ordre»  principaux  de  considéra- 
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lions  sociologiques,  de  plus  en  plus  composées 
et  spéciales,  qui  s'enchaînent  nécessairement  en 
un  tel  sujet ,  en  appréciant  les  conditions  géné- 
rales d'existence  sociale  relatives  d'abord  à  l'indi- 
vidu,  ensuite  à  la  famille,  et  enfin  à  la  société 
proprement  dite,  dont  la  notion ,  parvenue  à  son 
entière  extension  scientifique,  tend  à  embrasser 
la  totalité  de  l'espèce  humaine,  et  principalement 
-l'ensemble  de  la  race  blanche. 

En  ce  qui  concerne  l'individu,  nous  pouvons 
préalablement  écarter  ici,  comme  devenue  au- 
jourd'hui heureusement  superflue  pour  tous  les 
esprits  éclairés,  toute  démonstration  formelle  de 
la  sociabilité  fondavientale  de  Fhomme.  La'théo* 
rie  cérébrale  de  l'illustre  Gall ,  aura  surtout 
rendu,  sous  ce  rapport,  un  immense  service 
philosophique,  en  dissipant  à  jamais,  par  les 
seules  voies  maintenant  capables  de  produire  une 
conviction  réelle  et  durable,  les  aberrations  mé- 
taphysiques du  siècle  dernier  sur  ce  sujet  capital, 
déjà  empiriquement  signalées  d'après  l'explora- 
tion spéciale  et  directe  de  l'état  sauvage.  Cette 
théorie  a  non-seulement  établi  scientifiquement 
l'irrésistible  tendance  sociale  de  la  nature  hu- 
maine ;  elle  a  même  détruit  les  fausses  apprécia- 
tions qui  avaient  systématiquement  conduit  à  la 
méconnaître;  et  qui  consistaient  principalement, 
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d'une  part,  à  altnbuer  aux  combinaisons  intel- 
lectuelles une  chimérique  prépondérance  dans  la 
conduite  générale  de  la  vie  humaine ,  pendant 
que,  d'une  autre  part,  on  exagérait,  au  degré  le 
plus  absurde ,  l'influence  absolue  des  besoins  sur 
la  prétendre  création  des  facultés.  Outre  œtte 
précieuse  analyse  biologique,  une  simple  conadfr' 
ration  de  philosophie  sociologique,  que  je  crois 
utile  d'indiquer  ici,  suffirait  à  mettre  directenieol 
eu  évidence  la  haute  irrationnalité  nécessaire  de 
l'étrange  doctrine  qui  fait  uniquement  dériver 
l'état  social  de  Futilité  fondamentale  que  l'hooime 
en  retire  pour  la  satisfaction  plus  pav&ite  de 'ses 
divers  besoins  individuels.  Cgf ,  cette  incontes- 
table utilité ,  quelque  influence  qu'on  lui  suppose, 
n'a  pu  réellement  se  manifester  qu'après  un  long 
développement  préalable  de  la  société  dont   on 
lui  attribue  ainsi  la  création.  Un  tel  cercle  vi- 
cieux paraîtra  d'autant  plus  décisif  que  l'on  réflé- 
chira davantage  aux  vrais  caractères  de  la  pre^ 
uiière  eubnce  de  l'humanité,  où  les  avantages 
-  individuels   de  l'association    sont   éminemment 
l  douteux ,  si  même  on  ne  peut  dire ,  en  beaucoup 
j  de  cas ,  qu'elle  augmente  bien  moins  les  ressour- 
ices  que  les  charges,  comme  on  ue  le  voit  encore 
'que  trop  dans  les  derniers  rangs  des  sociétés  les 
Iplus  avancées.  Il  est  donc  pleinement  évident 
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x\ue  l'clat  social  n'eût  jamais  e^iisté,  s'il  n^avait  pu 
résulter  que  d'une  conviction  quelconque  de  son 
utilité  individuelle,  puisque  cette  conviction, 
bien  loin  de  pouvoir  précéder  l'établissement 
d'un  tel  mode  d'existence,  quelque  habileté 
qu'on  supposât  même  à  ceux  auxquels  on  attri- 
bue ce  chimérique  calcul,  n'a  pu,  au  contraire, 
commencer  à  se  développer  graduellement  que 
d'après  l'accomplissement  déjà  très  avancé  de 
l'évolution  sociale.  Ce  sentiment  est  encore  assez 
faiblement  enraciné ,  pour  que,  de  nos  jours ,  d'au- 
dacieux sophistes  aient  pu,  sans  être  réputés  alié- 
nés, tenter  directement  de  l'ébranler,  en  niant 
dogmatiquement  une  semblable  utilité ,  par  un 
déplorable  abus  de  la  liberté  nécessairement  issue 
de  notre  anarchie  intellectuelle.  La  sociabilité 
essentiellement  spontanée  de  l'espèce  humaine, 
en  vertu  d'un  penchant  instinctif  à  la  vie  com- 
mune, indépendamment  de  tout  calcul  person- 
nel ,  et  souvent  malgré  les  intérêts  individuels  les 
plus  énergiques ,  ne  saurait  donc  être  désormais 
aucunement  contestée,  en  principe,  par  ceux-Ii 
même  qui  ne  prendraient  point  en  suffisante  con*^ 
sidération  les  lumières  indispensables  que  fournit 
maintenant,  à  ce  sujet ,  la  saine  théorie  biologique 
de  notre  nature  intellectuelle  et  morale.  Je  ne 
saurais  d'ailleurs  m'arrêter  ici  à  la  moindre  appré- 
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ciatiou  directe  des  divers  caractères  spccîtiques, 
soit  physiques,  soit  moraux,  soît  inlèlleciaels, 
<|ui,  une  fois  t'existence  sociale  ainsi  spontané- 
ment établie,  tendent  naturellement  a  loi  fiiire 
bientôt  acquérir  plus  d'étendue  et    de  stabiHlé, 
par  te  développement  même  qu'elle  procure  à 
l'ensemble  des  besoins  humains.  Ces   différentes 
explications   élémentaires,    d'ailleurs    utilement 
ébauchées   par  la  physiologie  actuelle ,   ne  sau- 
raient convenir  qu'à  un  traité  spécial  :  elles  sur- 
chargeraient évidemment  un  volume    déjà  trop 
étendu.  En  les  supposant  ici  suffisamment  efièc- 
tuées,  comme  le  permet  essentiellement    l'état 
présent  de  nos  connaissances  biologiques ,  je  dois 
seulement  avertir,  en  général,  qu'on  y  attribue 
d'ordinaire  une  importance  exagérée  à  la  consi- 
ciération  isolée  de  chaque  condition  propre,  sur- 
tout en  ce  qui  concerne  les  caractères  purement 
physiques,  même  ceux  dont  l'influence   sociale 
est  la  plus  irrécusable,  comme  la  nudité  naturelle 
de  l'homme,  son  enfance  moins  protégée  et  plus 
prolongée,  etc.  Quelle  que  soit  la  puissance  réelle 
propre  à  chacune  de  ces  diverses  conditions,  et 
spécialement  à* cette  dernière  circonstance,  pour 
fortifier  et  développer  notre  sociabilité  spontanée, 
c'est  principalement    leur  ensemble  total   qu'il 
conviendrîiit  d'apprécier  j  comme  seul  pleinement 
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caraclérisliqiie,  puisque  la  plupart  de  ces  parti- 
cularités se  retrouvent  d'ailleurs  séparément  chez 
d'autres  espèces  sociables ,  sans  y  produire  des 
effets  semblables.  En  général ,  toute  cette  partie 
préliminaire  de  la  sociologie  pourra  être  un  jour 
très  utilement  éclairée  par  l'analyse  comparative 
des  différentes  sociétés  animales,  comme  je  l'ai 
indiqué  dans  l'avant-dernier  chapitre. 

Sans  insister  ici  sur  cette  appréciation  trop 
spéciale,  il  importe  seulement  à  mon  objet  prin- 
cipal de  signaler,  d'après  l'ensemble  d'une  telle 
opération,  l'influence  nécessaire  des  plus  impoi- 
tans  attributs  généraux  de  noti^  nature  pour 
donner  à  la  société  humaine  le  caractère  fonda- 
mental qui  lui  appartient  constamment,  et  que 
son  développement  quelconque  ne  saurait  jamais 
altérer,  il  Ëiut,  à  cet  effet,  considérer  d'abord 
cette  énergique  prépondérance  des  facultés  affec- 
tives sur  les  facultés  intellectuelles^  qui,  moins 
prononcée  chez  l'homme  qu'en  aucun  autre  ani- 
mal, détermine  cependant,  avec  tant  d'évidence, 
la  première  notion  essentielle  sur  notre  véritable 
nature,  aujourd'hui  si  heureusement  représentée, 
à  cet  égard,  par  l'ensemble  de  la  physiologie  cé- 
rébrale, ainsi  que  nous  l'avons  reconnu  à  la  fin 
du  volume  précédent. 

Quoique  la  continuité  d'action  constitue  cer- 
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taiDemcDt,  en  uu  genre  quelconque,  une  iii&- 
pensable  condition  préalable  de  sacoès  réd, 
rhomme  cependant,  comme  tout  autre  animal, 
répugne  spontanément  à  une  telle  perséréranoe, 
et  ne  trouve  d'abord  un  vrai  plaisir  dans  l'eienioe 
de  son  activité  propre  qu'autant  qu'elle  est  raffinm- 
ment  variée  :  cette  diversité  importe  mémey  sont  ce 
rapport,  davantage  que  la  modération  d'intensité^ 
surtout  dans  les  cas  les  plus  ordinaires^  où  aucun 
instinct  n'est  hautement  prononcé.  Les  iacoltës 
intellectuelles  étant  naturellement  les  moins 
énergiques,  leur  activité,  pour  peu  qu'elle  se 
prolonge  identiquement  a  un  certain  cjegré,  dé- 
termine ,  chez  la  plupart  des  hommes ,  une  véri- 
table fatigue ,  bientôt  insupportable  :  aussi  est-ce 
principalement  à  leur  esercice  que  s'applique  ce 
dolcefar  mente,  dont  tous  les  âges  de  la  civilisa- 
tion ont  partout  reproduit ,  sous  des  formes  plus 
ou  moins  naïves,  l'expression  universelle  et  ca- 
ractéristique. Néanmoins,  c'est  surtout  de  l'usage 
convenablement  opiniâtre  de  ces  hautes  facultés 
que  doivent  évidemment  dépendre,  pour  l'espèce 
comme  pour  l'individu,  les  modifications  graduel- 
les de  l'existence  humaine  pendant  le  cours  natu- 
rel de  notre  évolution  sociale  :  en  sorte  que,  pir 
une  déplorable  coïncidence ,  l'homme  a  précisé- 
meut  le  plus  besoin  du  genre  d'activité  auquel  il 
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estle  moins  propre.  Les  imperfections  physiques  et 
les  nécessités  morales  de  sa  condition  lui  imposent, 
plus  impérieusement  qu'à  aucun  autre  animal,  l'in- 
dispensable obligation  d'employer  constamment 
son  intelligence  à  améliorer  sa  situation  primitive; 
aussi  est-il,  à  cet  effet,  le  plus  intelligent  de  tous 
les  animaux ,  en  quoi  l'on  doit ,  sans  doute,  recon- 
naître une  certaine  harmonie  :  mais  Cette  harmo- 
nie, comme  toutes  les  autres  co-relations  réelles, 
est  extrêmement  imparfaite,    puisque    l'intelli- 
gence de  l'homme  est  fort  loin  d'être  spontané- 
ment assez  prononcée  pour  que  sou  exercice  un 
peu  soutenu  puisse  être  habituellement  supporté 
sans  une  irrésistible  fatigue,  qu'une  stimulation 
énergique  et  constante  peut  seule  prévenir  ou  tem- 
pérer. Au  lieu  de  déplorer  vainement  cette  insur- 
montable   discordance,    nous   devons   la    noter 
comme  un  premier  document  essentiel  fourni  à 
la  sociologie  par  la  biologie,  et  qui  doit  radicale- 
ment influer  sur  le  caractère  général  des  sociétés 
humaines,  indépendamment  de -la  puissance  évi- 
dente que  nous  reconnaîtrons  à  une  pareille  cause, 
dans  la  leçon  suivante,  pour  concourir  à  la  déter- 
mination fondamentale  de  la  vitesse  ou  plutôt  de 
la  lenteur  de  notre  évolution  sociale.  Il  en  résulte 
immédiatement  ici  que  presque  tous  les  homines 
sont,  par  leur  nature,  éminemment  impropres 
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au  travail  intellectuel,  et  voués  essentiellemeDi 
à  une  activité  matérielle  :  en  sorte  que  l'état  spé- 
culatif, de  plus  en  plus  indispensable,  ne  peut 
être  convenablement  produit  et  surtout  maintenp 
chez  eux ,  que  d'après  une  puissante  impulsion  hé- 
térogène, sans  cesse  entretenue  par  des  peucfaani 
moins  élevés  mais  plus  énergiques.  Quelle  que 
soit,  à  cet  égard,  la  haute  importance  des  nom- 
breuses différences  individuelles ,  elles  oonsisteal 
nécessairement  en  une  simple  inégalité  de  degré^ 
comme  en  tout  autre  cas ,  sans  que  les  plus  émi- 
nentes  natures  soient  jamais  vraiment  affranchies 
de  cette  commune  obligallou.  Sous  ce  rapport,' 
les  hommes  peuvent  être  surtout  classés  scientifi- 
quement suivant  la  noblesse  ou  la  spécialité 
croissantes  des  facultés  affectives  par  lesquelles 
est.  effeclivenicnl  produite  l'excitation  intellec- 
tuelle. En  parcourant  l'échelle  générale  ascen- 
dante de  cet  ensemble  de  facultés  diverses ,  d'a- 
près la  lumineuse  théorie  de  Gall,  ou  voit  aisément 
que,  chez  le  plus  grand  nombre  des  hommes,  la 
tension  intelleciuelle  n'est  habituellenc^ent  entre- 
tenue, comme  chez  les  animaux,  sauf  quelques' 
rares  et  courts  élans  de  cette  activité  purement 
spéculative  qui  caractérise  toujours  le  type  hu« 
main ,  que  par  la  stimulation  grossièi^  mais  éner 
gique  dérivée  des  besoins  fondamentaux  ne  la  vie 
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organique,  et  des  instincts  les  plus  universels  de 
la  vie  animale ,  dont  les  organes  appartiennent 
essentiellement  à  la  partie  postérieure  du  cer- 
veau. La  nature  individuelle  de  l'homme  devient, 
en  général,   d'autant  plus  éminente,    que  cette 
indispensable  excitation  étrangère  résulte  de  pen- 
chans  plus  élevés,  plus  particuliers  à  notre  espèce, 
et  dont  le  siège  anatomique  réside  dans  les  por- 
tions de  l'encéphale  de  pliis  en  plus  rapprochées 
de  la  partie  antéro-supérieure  de  la  région  fron* 
taie,  sans  que    cependant    l'activité   purement 
spontanée  de  cette  noble  région  soit  jamais  assez 
prononcée,  même  dans  les  cas  les  plus  exception- 
nels, pour  n'exiger  aucune  autre  impulsion,  au 
moins  jusqu'à  ce  que  l'habitude  de  la  méditation 
soit  devenue  convenablement  prépondérante,  ce 
qui  est  d'aiiletirs  infiniment  rare. 

Pour  prévenir  toute  fausse  appréciation  philo- 
sophique de  cette  évidente  infériorité  fondamen- 
tale des  facultés  iulcUectuelles,  qui,  chez  le  pre- 
mier des  animaux ,  subordonne  nécessairement 
leur  activité  soutenue  à  l'indispensable  excitation 
prépondérante  des  facultés  affectives  les  plus  vul- 
gaires, il  im|>orle  maintenant  d'ajouter  que  l'on 
peul  seulement  regretter,  à  ce  sujet,  le  d^ré. 
réélll'une  telle  infériorité,  dont  la  notion  géné- 
rale ne  saurait  d'ailleurs  comporter  aucune  rècla- 

35.- 


548  PHILOSOPHIE   POSITIVE. 

mation  rationnelle.  L'économie  sociale  serait, 
sans  doute,  bien  plus  satisfiaisante,  si,  dans  la 
nature  essentielle  de  l'homme,  cette  prépondé- 
rance des  passions  pouvait  être  moins  prononcée, 
ce  que  notre  imagination  peut  aisément  supposer. 
Mais  si  cette  diminution  idéale  s'étendait  jusqu'à 
l'inversion  totale  d'une  pareille  constitution ,  en 
concevant  transporté  aux  facultés  intellectuelles 
l'ascendant  spontané  de  nos  facultés  aflectives, 
cette  nouvelle  disposition  de  notre  nature ,  bien 
loin  de  perfectionner  réellement  l'oi^anisroe  so- 
cial, en  rendrait  la  notion  radicalement  inintel* 
ligible  :  comme  si  (par  une  métaphore  utile  quoi- 
que grossière),  à  force  d'amoindrir  le  frottement 
sur  nos  routes ,  on  pouvait  parvenir  à  l'y  éteindre 
entièrement,  ce  qui,  au  lieu  d'y  améliorer  la 
locomotion,  en  rendrait  le  mécanisme  aussitôt 
contradictoire  aux  lois  les  plus  fondamentales  du 
mouvement.  Car,  la  prépondérance  actuelle  de 
nos  facultés  affectives  n'est  pas  seulement  indis- 
pensable pour  retirer  continuellement  notre 
faible  intelligence  de  sa  léthargie  native,  mais 
aussi  pour  donner  à  son  activité  quelconque  un 
but  permanent  et  une  direction  déterminée,  sans 
lesquels  elle  s'égarerait  nécessairement  câ.de 
vagues  et  incohérentes  spéculations  abstrîms, 
ainsi  que  j^  l'ai  indiqué  au  volume  précédent ,  à 
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moins  de  supposer  à  notre  entendement  une  force 
tellement  supérieure  que  nous  neisauri^oiis  en 
concevoir  la  moindre  idée  nette,  lors  même  que 
nous  imaginerions  la  région  frontale  devenue  pré- 
pondérante dans  l'ensemble  du  cerveau  humain. 
Les  plus  mystiques  efforts  de  l'extase  théologique, 
pour  s'élever  à  la  notion  de  purs  esprits,  entière- 
ment affranchis  de  tous  besoins  organiques ,  et 
étrangers  à  toutes  les  passions  animales  et  humai- 
nes, n'ont  effectivement  abouti,  chez  les  plus 
hautes  intelligences,  comme  chacun  peut  aisé- 
ment le  reconnaître,  qu'à  la  simple  représentation 
d'une  sorte  d'idiotisme  transcendant,  éternelle- 
ment absorbé  par  une  contemplation  essentiel- 
lement vaine  et  presque  stupide  de  la  majesté 
divine  :  tant  les  plus  utopiques  rêveries  sont  iné- 
vitablement subordonnées  à  l'empire  irrésistible 
de  la  réaUté,  dût-elle  rester  inaperçue  ou  mé- 
connue. Ainsi,  sous  ce  premier  aspect  capital , 
l'économie  élémentaire  de  notre  organisme  so- 
cial est  nécessairement  ce  q^u'elle  doit  être ,  sauf 
le  degré  qui  seul  pourrait  être  autrement  conçu , 
sans  qu'il  convienne  d'ailleurs  de  se  livrer  à  de 
stériles  regrets  sur  cette  exhorbitante  prépondé- 
rance de  la  vie  affective  comparée  à  la  vie  intellec- 
tuelle. 11  faut  enfin  reconnaître,  à  ce  sujet,  que 
nous  pouvons  effectivement,  entre  d'étroites  li-* 
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mites,  diminuer  graduellement  un  tel  ascendant 
nécessaire,  ou  plutôt  que  cette  faible  rectificitk» 
résulte  spontanément  du  développement  contiDu 
de  la  civilisation  humaine,  qui,  par  rezercioe 
toujours  croissant  de  notre  intelligence^  tnd 
de  plus  en  plus  à  lui  subordonner  nos  pencfams, 
comme  je  Hndiquerai  plus  spécialement  au  cha- 
pitre suivant ,  quoique,  du  reste,  on  n'ait  certci 
jamais  à  craindre ,  sous  ce  rapport,  rînveniou 
réelle  de  Tordre  fondamental. 

Le  second  caractère  essentiel  auquel  nous  de- 
vons avoir  égainl  pour  l'appréciation  sociologique 
préliminaire  de  notre  nature  individuelle,  oon* 
siste  en  ce  que ,  outre  l'ascendant  général  de  la 
vie  afiective  sur  la  vie  intellectuelle ,  les  instincts 
les  moins  élevés,  les  plus  spécialement  égoïstes , 
ont  f  dans  l'ensemble  de  notre  oi^anisme  moral , 
une  irrécusable  prépondérance  sur  les  plus  nobles 
penchans,  directement  relatifs  à  la  sociabilité. 
Nous  sommes  heureusement  dispensés  aujoni^ 
d'hui  de  discuter  méthodiquement  les  aberrations 
et  les  sophismes  métaphysiques  qui,  dans  le 
siècle  dernier,  s'efforçaient  de  réduire  dogmati- 
quement au  seul  égoïsme  le  système  de  notre  na- 
ture morale,  en  méconnaissant  radicalement  celle 
admirable  spontanéité  qui  nous  fait  irrésistible- 
ment compatir  aux  douleurs  quelconques  de  toi» 
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les  êtres  sensibles  •  et  surtout  de  nos  semblables  y 
aussi  bien  que  participer  involontairement  à  leurs 
joies ,  au  point  d'oublier  quelquefois  en  leur  faveur 
le  soin  continu  de  notre  propre  conservation. L'é- 
cole écossaise  avait   déjà   utilement  ébauché  la 
réfijtàtîon  de  ces  dangereuses  extravagances  :  mais 
la  phyûolc^e  cérébrale  en  a  surtout  fait ,  de  nos 
jours,  irrévocablement  justice,  en  leur  substi- 
tuant à  jamais  une  .plus  6dèle  représentation- de 
la  nature  humaine.  Quelle  que  soit  l'importance 
capitale  de  cette  indispensable  rectification ,  sans 
laquelle  notre  existence  morale  serait  nécessaire- 
ment inintelligible,  il  faut  néanmoins  reconnaître , 
d'après  cette  saine  théorie  biologique  de  l'homme, 
que  nos  diverses  affections  sociales  sont  malheu* 
reusement  très  infiérieures  en  persévérance  et  en 
énergie  à  nos  affections  purement  personnelles, 
quoique  le  bonheur  commun  doive  surtout  dé-, 
pendre  de  la  satisfaction  continue  des  premières, 
qui  seules ,  après  nous  avoir  spontanément  con- 
duits d'abord  à  l'état  social,  le  maintiennent  es- 
sentiellement d'ordinaire   contre  la   divergence 
fondamentale  des  plus  pnissans  instincts  indivi- 
4kiels.  En  appréciant  convenablement  la  haute 
influence  sociologique  de  cette  dernière  grande 
donnée  biologique,  on  doit  d'abord  concevoir, 
comme  envers  la  première ,  la  nécessité  radicale 
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d'une  telle  condition,  dont  le  degré  seul  peut 
être  raisonnablement  déploré.  Par  de»  motifi  ei* 
sentiellément  analogue»  à  ceux  de  l'explication 
précédente ,  il  est  aisé  de  comprendre',  en  «fit, 
que  cette  indispensable  prépondérance  des  iniN 
tincts  personnels  peut  seule  imprimer  a  lÉDiR  ,.# 
existence  sociale  un  caractère  nettement  déte^ 
miné  et  fermement  soutenu ,  en  assignant  ob  but 
permanent  et  énergique  à  l'emploi  direct  et  con- 
tinu de  notre  activité  individuelle.  Car,  malgré 
les  justes  plaintes  auxquelles  peut  donner  IWa 
l'ascendant  exagéré  des  intérêts  privés  sur  les  in- 
térêts publics,  il  demeure  incontestable  que. la  ^ 
notion  de  l'intérêt  général  ne  saurait  avoir  au- 
cun sens  intelligible  sans  celle  de  l'intérêt  particu- 
lier, puisque  la  première  ne  peut  évidemment 
résulter  que  de  ce  que  la  seconde  offre  de  com- 
mun chez  les  divers  individus.  Quelle  que  pût 
être  la  puissance  des  affections  sympathiques, 
dans  une  idéale  rectification  de  notre  nature,  nous 
ne  saurions  cependant  jamais  souhaiter  habituel- 
lement pour  les  autres  que  ce  que  nous  désirons 
pour  nous-mêmes,  sauf  les  cas  très  rares  et  fort 
secondaires  où  un  raffinement  de  délicatesse. m<H 
raie,  essentiellement  impossible  sans  l'habitude 
de  la  méditation  intellectuelle,  peut  nous  £ûre 
suflisamment  apprécier,  à   l'égard  d'autrui,  de» 
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moyens  de  bonheur  auxquels  nous  u^ttachons 
plus  presque,  aucune  ii^portance  personnelle.  Si 
donc  on  pouvait  suppnQier  en  nous  la  prépon- 
dérance nécessaire  des  instincts  personnels,  on 

.Attrait  radicalement  détruit  notre  )ç|ature.  morale 
au  lieu  de  l'améliorer,  puisque  les  affections  so- 
ciales^ dès-lors  pi^ivées  ,^une  indispensable  di- 
rection ,  tendraient  bientôt,  malgré  cet  hypothé- 
tique ascendant,  à  dé^néterëH  iine  vague  et  stérile 
charité,inévitablemen^;dépDurvue  de  toute  grande 
efficacité  pratique.  Quand  la  morale  des  peuples 

'*  avancés  nous  a  prescrit,  en  géiiék*àl,  la  stricte 
obligation  d'aimer  nos  semblables  comme  nous- 
mêmes  (i)-;  elle  a  formulé,  de  la  manière  la  plus 
admirable,  le  précepte  te  plus  fondamental ,  avec 
ce  juste  degré  d'exagération  qu'exige  nécessaire- 
ment l'indication  d'un  type  quelconque,  au-Kles- 
sous  duquel  la  réalité  ne  sera  jamais  que  trop  main» 
tenue.  Mais ,  dans  ce  sublime  précepte,  l'instinct 
personnel  ne  cesse  point  de  servir  de  guide  et  de 
mesure  à  l'instinct  social ,  comme  l'exig^it  lana* 
ture  du  sujet  :  de  toute  autre  manière,  le  but 

(i)  A  cette  belle  formnlc  usuelle ,  le  respecOiblc  Trary  croyait  devoir 

,  haalementpréfeVcr  la  formule  indéterminée  de  saint  Jean  :  Aimez'^ou» 

«sj  uns  les  autres.  Cette  étrange  prédilection  n'est,  à  yrai  dire,  qu'un 

nonTcan  témoignage  involontaire  de  la  tendance  caractépstiquc  aoz 

Q^nocplions  vagues  et  absolues,  que  tonte  philosophie  métaphysique 

1  inspire  sponianémcnt ,  même  aux  nieillears  esprits. 
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du  principe  eût  été  essentiellement  manqué; 
car,  en  quoi  et  comment  celui  qai  ne  s'aimerait 
point  pourrait-îl  aimer  autrui  ?  Ainsi ,  ïAen  loin 
que  la  constitution  de  l'homme  s<tfi;,  à  cet  qjard, 
radicalement  vicieuse,  on  voit ,  au  contraire,  qn^t 
serait  impossible  de  concevoir  nettement,  a  l'en- 
semble des  affections  sociales ,  aucune  autre  des- 
tination réelle  que  celle  de  tempérer  et  de  mo- 
difier, à  un  degré  plus  ou  moins  profond,  le 
système  des  penchans  personnels,  dont  la  pré- 
pondérance habituelle  est  aussi  indispensable 
qu'inévitable,  sans  quoi  l'existence  sociale  ne 
saurait  avoir  qu'un  caractère  vague  et  indéter- 
miné, qui  repousserait  toute  prévoyance  régu- 
lière de  la  série  des  actions  humaines.  Il  n'y  a 
donc  dé  vraiment  regrettable,  sous  ce  rapport, 
comme  sous  le  premier  point  de  vue  ô-dessus 
etaminé,  que  la  trop  faible  intensité  efièctivede 
ce  modérateur  nécessaire,  dont  la  voix  est  si 
souvent  étouffée ,  mêrtie  chez  les  meilleurs  natu- 
reb,  où  il  parvient  si  rarement  à  commander 
directement  la  conduite.  En  ce  sens,  seul  admis- 
sible, on  doit  concevoir,  d'après  un  judicieux 
rapprochement  de  ces  deux  cas,  l'instinct  sym- 
pathique et  l'activité  intellectuelle  coinme  des- 
tinés surtout  à  suppléer  mutuellement  à  leur 
commune  insuflisance  sociale.  On  [>eut  dire,  en 
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efiet,  que  si  l'homme  devenait  plus  bienveillant, 
cela  équivaudrait  essentiellement,  dans  la  pra- 
tique sociale,  à  le  supposer  plus  intelligent,  non- 
seulement  en  vertu  du  meilleur  emploi  qu'il 
ferait  alors  spontanément  de  son  intelligence 
réelle ,  mais  aussi  en  ce  que  celle-ci  ne  serait  plus 
autant  absorbée  par  la  discipline ,  indispensable 
quoique  imparfaite ,  qu'elle  doit  s'efforcer  d'irar 
poser  constaomient  k  l'^ergique  prépondérace 
spontanée  des  penchans  égoïstes.  Mais  la  relation 
n'est  pas  moins  exacte  réciproquement,  bien 
qu'elle  y  doive  être  moins  appréciable  ;  car,  tout 
vrai  développement  intellectuel  équivaut  finale- 
ment, pour  la  conduite  générale  de  la  vie  hu- 
maine, à  un  accroissement  direct  de  la  bienveil- 
lance naturelle,  soit  en  augmentant  l'empire  de 
l'homme  sur  ses  passions,  soit  en  rendant  plus 
qet  et  plus  vif  le  sentiment  habituel  des  réactions 
déterminées  par  les  divers  contacts  sociaux.  Si , 
sous  le  premier  aspect,  on  doit  hautement  re- 
oonnattre  qu'aucune  grande  intelligence  ne  saurait 
se  développer  convenablement  sans  un  certain 
fond  de  bienveillance  universelle,  qui  peut  seul 
procurer  à  son  libre  élan  un  but  assez  éminent 
et  un  assez  large  exercice ,  de  même ,  en  sens 
inverse ,  il  ne  faut  pas  douter  davantage  que  tout 
noble  essor  intellectuel  ne  tende  directement  k 
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faire  prévaloir  lessentimensdesympathiegéoénle, 
non-seulement  en  écartant  les  impulsious  égfSsteSj 
uiaisencoreen  inspirant  habituellement,  en  Ëifepr 
de  l'ordre  fondamental,  une  sage  prédiledSon 
spontanée,  qui,  malgré  sa  froideur  ordiniire, 
peut  aussi  heureusement  concourir  aa  nuôntieii 
de  la  bonne  harmonie  sociale  que  des  pencliaitt 
plus  vifs  et  moins  opiniâtres.  Les  reproches  mo- 
raux  qu'on   a  le  plus  justement  adressés  k  h 
culture  intellectuelle,  ne  me  paraissent,  en  gé- 
néral, même  abstraction  faite  de  toute  exagéra- 
tion irrationnelle ,  reposer  essentiellement  que  sur 
une  fausse  appréciation  philosophique  :  au  lieu 
de  convenir  au  développement  pi'opre  d.e  l'în-* 
telligence,  ils  s'appliquent  réellement,  an  con- 
traire, dans  la  plupart  des  cas,  à  des  intelligences 
trop  inférieures   à    leurs  fondions    sociales,  et 
dont  la  spontanéité  peu  prononcée  a  davantage 
ciLÎgé  la  stimulation  factice  due  aux  penchans  les 
I)lus  énergiques,  c'est-à-dire  aux  moins  désinté- 
ressés. On  ne  peut  donc  plus  contester  la  double 
harmonie  continue  qui  rattache  directement  l'un 
à  l'autre  les  deux  principaux  modérateurs  de  la 
vie  humaine,  l'activité  intellectuelle  et  l'instinct 
social,   dont  l'influence  fondamentale,  quoique 
ainsi  fortifiée,  reste  néanmoins,  de  toute  néces- 
sité,  toujours  plus  ou  moins  subalterne  envers 
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l"inévi table  prépondérance  de  l'instinct  person-^ 
nel,  indispensable  moteur  primitif  de  l'existence 
réelle.  La  première  destination  de  la  morale  uni- 
verselle, en  ce  qui  concerne  l'individu,  consiste 
surtout  à  augmenter  autant  que  possible  cette 
double  influence  modératrice,  dont  l'extension 
graduelle  constitue  aussi  le  premier  résultat  spon- 
tané du  développement  général  de  l'humanité, 
comme  l'indiquera  plus  spécialement  la  leçon 
suivante. 

Telles  sont  donc ,  sous  le  premier  aspect  élé- 
mentaire, les  deux  sortes  de  conditions  naturelles 
dont  la  combinaison  détermine  essentiellement 
le  caractère  fondamental  de  notre  existence  so- 
ciale. D'une  part,  l'homme  ne  peut  être  heu- 
reux, même  abstraction  fiiite  des  impérieuses  né- 
cessités de  sa  subsistance  matérielle ,  que  d'après 
un  travail  soutenu,  plus  ou  moins  dirigé  par 
l'intelligence  ;  et  cependant  Texercice  intellec- 
tuel lui  est  spontanément  antipathique  :  il  n^y  a 
et  ne  doit  y  avoir  de  profondément  actif  en  lui 
que  les  facultés  purement  affectives ,  dont  la  pré- 
pondérance nécessaire  fixe  le  but  et  la  direction 
de  l'état  social.  En  même  temps,  dans  l'économie 
réelle  de  cette  vie  affective ,  les  penchans  sociaux 
sont  les  seuls  éminemment  propres  à  produire  et 
à  méfintenir  le  bonheur  privé,  puisque  leur  essor 


558  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

simultané,  loin  d'être  contenu  par  aucun  anla- 
g;onismc  individuel,    se  fortifie  directement,  aa 
contraire,  de  son  extension  {>raduelle  :  et,  néali- 
moins ,  l'homme  est  et  doit  être  essenlieHement 
dominé  par  l'ensemble  de  ses  instincts  personneisi^ 
seuls  vraiment  susceptibles  dHmprimer  à  la  vie 
sociale  une  impulsion  constante  et  un  cours  régu- 
lier. Cette  double  opposition  nous  indique  déjà  le 
véritable  germe  scientifique  de  la  lutte  fondamen- 
tale ,  dont  nous  devrons  bientôt  considérer  le  déve- 
loppement continu, entre  l'esprit  de  conserx'ation 
et  l'esprit  d'amélioration,  le  premier  nécessaire- 
ment inspiré  surtout  par  les  instincts  purement 
personnels,  et  le  second  par  la  combinaison  S|ion*  * 
tanée  de  l'activité  intellectuelle  avec  les  divers 
instincts  sociaux  (i). 

Nous  devons  maintenant  procéder  à  une  pa-' 
reille  appréciation  scientifique  envers  le  second 
ordre  général  y  signalé  au  début  de  ce  chapitre, 
des  considérations  élémentaires  de  statique  SO" 

(i)  On  croie  le  pins  toovent ,  au  contraire,  que  Tes  prie  dlnnova- 
tion  résulte  surtout  des  instincu  essentiellement  personnels.  Maîsceilff 
illufion  ne  tient  qu'à  la  fausse  appréciation  des  nonabnuses  réMtioai 
intellectuelles  et  sociales  que  détermine  nécessairement  une  dvilisi- 
tion  très  développée,  dans  les  actes  même  qui  paraissent  les  plus  sim- 
ples produiu  d*nn  égoïsme  direct.  Sauf  l'inévitable  agiutîon  périodi- 
qnement  suscitée  par  les  premiers  besoins  matériels ,  Thomme  isole, 
et  dont  rintelligcnce  n*a  point  été  éveillée,  est,  de  sa  nature,  comme 
tout  autre  animal,  éminemment  ronwrvatenr.  Ce  sont,  d^oidinairr. 
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eiûle,  c'est-à-dire  quant  à  <:el]es  qui  concernent 
la  famille  proprement  dite,  après  avoir  ainsi  suf- 
fisamment examiné,  pour  nôtre  objet  principal, 
les  notions  directement  relatives  à  l'individu,  et 
avant  de  passer  aux  explications  définitives  im-» 
médiatement  propres  à*la  société  générale. 

Un  système  quelconque  devant  nécessairement 
être  formé  d'éiémens  qui  lui  soient  essentielle- 
ment (lomogènes,  l'esprit  scientifique  ue  permet 
point  de  regarder  la  société  humaine  comme  étant 
réellement  composée  d'individus.  La  véritable 
unité  sociale  consiste  certainement  dans  la  seule 
famille,  au  moins  réduite  au  couple  élémentaire 
qui  en  constitue  la  base  principale.  Cette  consi- 
^  dération  fondamentale  ne  doit  pas  seulement  être 
appliquée  en  ce  sens  physiologique,  que  les  fa- 
milles deviennent  des  tribus,  comme  celles-ci  des 
nations  ;  en  sorte  que  l'ensemble  de  notre  espèce 
pourrait  être  conçu  comme  le  développement 
graduel  d'une  famille  primitivement  unique,  si 
les   diversités    locales    n'opposaient  point  .trop 

les  mépaiMblet  dëtîn  inspires  par  les  npprochemens  socjÉÎtt'f  et 
ria^iète  préroyance  de  notre  intelligence,  qni  suggèrent  prHicipA- 
,lcment  le  besoin  et  la  pensée  des  changemens  gndoeb  de  la  condition 
Inuuiine.  En  tonte  antre  hypothèse,  PéToInlion  sociale  eAt  été  certes 
infiniment  pins  rapide  qne  Thistoire  ne  nons  Tindiqne ,  si  son  essor 
avait  pn  dépendre  snrtont  des  instincts  les  pins  énergiques ,  an  lien 
d'avoir  li  lutter  contre  Pinertie  politique  qu'ils  tendent  spontanément 
à  produire  dans  la  plupart  des  cas. 
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d'obstacles  à  une  telle  supposition.  Nous  devons 
ici  envisager  surtout  cette  notion  élémentaire  som 
le  point  de  vue  politique ,  en  ce  que  la  bailla 
présente  spontanément  le  véritable  gj&rme  néces- 
saire des   diverses  dispositions    essentielles  qui 
caractérisent  rorganisme  social.  Une  telle  concep- 
tion constitue  donc ,  par  sa  natùi% ,  yn  intermé- 
diaire indispensable  entre  l'idée  de  l'individa  et 
celle  de  l'espèce  ou  de  la  société.  Il  y  aurût  autant 
d'inconvéhiéhs  scientifiques  à  vouloir  le  franchir 
dans  Tordre  spéculatif,  qu'il  y  a  de  dangers  réels, 
dans  l'ordre  pratique,  à  prétendre  aborder  êir 
rectement  la  vie  sociale  sans  l'inévitable  prépara- 
tion de  la  vie  domestique.  Sous  quelque  aspect 
qu'on   l'envisage,  cette  transition   nécessaire  se 
reproduit  toujours,  soit  quajnt  aux  notions  élé- 
mentaires de  l'harmonie  fondamentale ,  soit  pour 
l'essor  spontané  des  sentimens  sociaux.  C'est  par 
là  seulement  que  l'homme  commence  réellement 
à  sortir  de  sa  pure  personnalité,  et  qu'il  apprend 
d'abord  a  vivre  dans  autrui,  tout  en  obéissant  à 
ses  instincts  les  plus  énergiques.  Aucune  autre 
société  ne  saurait  être  aussi  intime  que  cette  ad- 
mirable combinaison  primitive,   où  s'opère  une 
sorte  de  fusion  complète  de  deux  natures  en  une 
seule.  Par  l'imperfection   radicale    du  caractère 
liumaiu;  les  divergences  individuelles  sont  liabi- 
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tuellement  trop  prononcées  pour  comporter ,  en 
aucun  autre  cas,  une  association  aussi  profonde. 
L'expérience  ordinaire  de  la  vie  ne  confirme  que 
trop,  en  effet,  que  les  hommes  ont  besoin  de  ne 
point  vivre  entre  eux  d'une  manière  trop  fami- 
lière, afin  de  pouvoir  supporter  mutuellement  les 
diverses  infirmités  fondamentales  de  notre  nature 
morale,  soit  intellectuelle,  soit  surtout  affective. 
On  sait  que  les  communautés   religieuses  elles- 
mêmes,  malgré  la  haute  puissance  du  lien  spé- 
cial qui  les  unissait,  étaient  intérieurement  tour- 
men  tées  par  de  profondes  discordances  habituelles , . 
qu'il  est  essentiellement  impossible  d'éviter  quand 
on  veut  réaliser  la  conciliation  chimérique  de  deux 
qualités  aussi  incompatibles  que  l'intimité  et  l'ex- 
tension des  relations  humaines.  Celte  parfaite  inti- 
mité n'a  p  u  même  s'établir  dans  la  simple  Ëimille  que 
d'après  l'énergique  spontanéité  du  but  commun, 
combinée  avec  l'institution  non  moins  naturelle 
d'une  indispensable  subordination.  Quelques  vai- 
nes notions  qu'on  se  forme  aujourd'hui  de  l'éga- 
lité sociale ,  toute  société,  même  la  plus  restreinte, 
suppose ,  par  une  évidente  nécessité,  non--seule» 
ment  des   diversités,    mais  aussi  des    inégalités 
quelconques^  :  car  il  ne  saurait  y  avoir  de  véri* 
table  société  sans  le  concours  permanent  à  une 
opération  générale,  poursuivie  par  des    moyens  ' 
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distincts  j  conYeuablement  subordonnes  les  uns 
aux  autres.  Or  la  plm  «ntière  réalisation  possible 
de  ces  conditions  élémentaires  appartient  inévi- 
tablement à  la  seule  fiimille,  où  la  nature  a  fiiît 
tous  les  frais  essentiels  de  l'institution.  Am» , 
malgré  les  justes  reproches  qu'a  pu  adBfent  né- 
riter ,  à  divers  titres ,  une  abusive  prépondérance 
passagère  de  l'esprit  de  famille ,  il  n'en  constituera 
pas  moins  toujours,  et  à  tons  ^rds,  la  première 
base  essentielle  de  l'esprit  social,  sauf  les  modîfi* 
cations  régulières  qu'il  d<nt  graduellement  subir 
par  le  cours  spontané  de  l'évolution   bumaine. 
Les  graves  atteintes  que  reçoit  directement  au- 
jourd'hui cette  institution  fondamentale ,  doivent 
donc  être  regardées  comme  les  plus  efirayans 
symptômes  de  notre  tendance  transitmre  a  la  dé- 
sorganisation sociale.  Mais,  de  telles  attaques, 
suite  naturelle  de  Tinévitable  exagération  de  l'es- 
prit révolutionnaire  en  vertu  de  notre  anarchie 
intellectuelle,  ne  sont  surtout  véritablement  dao* 
gereuses  qu'à  cause  de  l'impuissante  décrépitude 
actuelle  des  croyances  sur  lesquelles  on  fiiit  en- 
core exclusivement  reposer  les  idées  de  fiimîlle , 
conune  toutes  les  autres  notions    sociales.  Tant 
que  la  double  relation  essentielle  qui  constitue  la 
&mille  continuera  à  n'avoir  d'autres  bases  intd- 
lectuelles  que  les  doctrines  religieuses,  elle  parti- 
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cipera  nécessairement,  à  un  degré  quelconque, 
au  discrédit  croissant  que  de  tels  principes  doir 
vent  irrévocablement  éprouver  dans  l'état  présent 
du  développement  humain.  La  philosophie  posi- 
tive, aussi  spontanément  réorganisatrice   a   cet 
égard  qu'à  tous  les  autres ,  peut  seule  désormais , 
en  transportant  finalement  l'ensemble  des  spécu- 
lations sociales  du  domaine  des  vagues  idéalités 
dans  le  champ  des  réalités  irrécusaUes ,  asseoir , 
sur  des  bases  naturelles  vraiment  inébranlables , 
l'esprit  fondamental  de  famille,  avec  les  modifi- 
cations   convenables  au  caractère    moderne  de 
l'organisme  social.   . 

Par  le  cours  spontané  de  l'évolution  sociale, 
la  constitution  générale  de  la  famille  humaine, 
bien  loin  d'être  invariable,  reçoit  progressive- 
ment, de  toute  nécessité,  des  modifications  plus 
ou  moins  profondes ,  dotit  l'ensemble  me  paratt 
oiTrir,  à  chaque  grande  époque  du  développe- 
ment^ la  plus  exacte  mesure  dé  Timpor tance  réelle 
du  changement  total  alors  opéré  dans  la  société 
correspondante.  C'est  ainsi  ^  par  exemple ,  qtie 
la  polygamie  des  peuples  arriérés  doit  y  imprimer 
nécessairement  à  la  femille  un  tout  autre  carac- 
tère que  celui  qu'elle  manifeste  chez  les  nktions 
assez  avancées  pour  être  déjà  parvenues  à  réalis€Rr 
cette  vie  pleinement  monogame  vers  laquelle  tend 
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toujours   notre    nature.    De  même,    la   familie 
ancienne ,  dont  une  portion  des  esclaves  fiisait 
essentiellement  partie,  devait,  sans  doute,  radica- 
lement dififérer  de  la  famille  moderne,  prindpa* 
lement  réduite  à  la  parenté  directe   da   couple 
fondamental,  ou  au  premier  d^ré  d^afiiiiite,  et 
dans  laquelle  d'ailleurs  l'autorité     du   dbefest 
beaucoup  moindre.  Mais  nous  devons  id  fidie 
abstraction  totale  de  ces  diverses   modifications 
quelconques,   dont  l'appréciation  réelle  appar- 
tient directement  à  la  partie  historique  de  ce 
volume.  Il  s'agit  uniquement  ^  en  ce  chapitre,  de 
considérer  la  famille  sous  l'aspect  scientifique  le 
plus  élémentaire,  c'est-à-dire  en  ce  qu'elle  oSre 
de  nécessairement  commun  à  tous  les  cas  sociaux, 
en  regardant  la  vie  domestique  comme  la  base 
constante  de  la  vie  sociale.  Sous  un  tel  point  de 
vue,  la  théorie  sociologique  de  la  famille  peut 
être  essentiellement  réduite  à  l'exameti  rationnel 
de   deux  ordres  fondamentaux  de  relations  né- 
cessaires, savoir  la  subbrdinatiou   des  sexes,  et 
ensuite  celle  des  âges,  dont  l'une  institue  la  Ci- 
mille ,  tandis  que  l'autre  la  maintient.  Dans  l'en- 
semble du  règne  animal,  un  certain  d^ré  primi- 
tif de  société  volontaire,  au  moins  temporaire^  à 
quelques  égards  comparable  à  la  société  humaine, 
commenco  inévitablement,  en  eifet,  à  partir  de 
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ce  point  de  l'échelle  biologlcpe  ascendante  où 
cesse  tout  hermaphrodîtisme  ;  et  il  y  est  toujours 
déterminé  d'abord  par  l'union  sexuelle,  et  ensuite 
par  l'éducation  des  petits.  Si  la  comparaison  so- 
ciologique doit  y  être  essentiellement  bornée  aux 
oiseaux  et  surtout  aux  mammifères  y  c'est  esseor 
tellement  parce  que  ces  deux  grandes  classes 
d'animaux  supérieurs  peuvent  seules  oiFrir  une 
suffisante  réalisation  de  ce  double  caractère  élé- 
mentaire ,  principe  nécessaire  de  toute  coordina-r 
tion  domestique. 

On  ne  saurait  trop  respectueusement  admirer 
cette  universelle  disposition  naturelle,  première 
base  nécessaire  de  toute  société,  par  laquelle ,  dans 
l'état  de  mariage  9  même  très  imparfait  ^  l'instinct 
le  plus  énergique  de  notre  animalité,  à  la  fois 
satisfait  et  contenu ,  se  trouve  spontanément 
dirigé  de  manière  à  devenir  la  source  primitive 
de  la  plus  douce  harmonie ,  au  lieu  de  troubler 
le  monde  par  ses  impétueux  débordemens.  Les 
audacieux  sophistes  qui ,  de  nos  jours,  renouve- 
lant, en  temps  trop  opportun,  d'antiques  aberra- 
tions, ont  directement  tenté  de  porter  la  hache 
métaphysique  jusque  sur  ces  racines  élémentaires 
de  l'ordre  social,  ont  été,  sans  doute,  profondé- 
ment blâmables  s'ils  n'ont  fait  ainsi  qu'obéir 
sciemment    eux-mêmes    aux  ignobles    passions 
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qu'ib  s'efforçaient  d'escîter  chez  les  autres,  m 
défrforableinent  aveugles  sî,  an  oMStraîne,  oobbk 
dans  la  plupart  des  cas,  ils  n'ont  oédé  ^qu'à  Kovo- 
loDtaire  extension  de  la  routine  aoarefakpie  pro- 
pre à  notre  malheureuse  époque.  En  tomlelgrpo- 
thèse ,  une  triste  fatalité  ne  permettait  poiûtëV 
pérer  que  l'institution  fondamentale  do  mÊnff 
échapperait  seule  &  l'ébranleoMqit  réFidutisB* 
naire  que  toutes  lesaotres  notions  sociales aiaient 
di\  subir,  d'après  Tinévitable  décadence  de  Is 
philosophie,  théologique  qui  leur  aecvaitsi  dange- 
reusement de  baseesolusivcQuand  laphiloa0|iiie 
positive  pourra  direotemeat  cnteeprendre  de 
consolider  à  jamais  cette  indispensable  auboidi- 
natiou  des  sexes,  principe  'essentiel  du  mariage 
et  par  suite  de  la  fiiniille,  elle  prendra  son  point 
de  départ ,  comme  en  tout  autre  sojet  capital , 
dans  une  €sacte  connaissance  de  la  nature  hu- 
maine, suivie  d'une  judicieuse  appréciation  de 
l'ensemble  du  développement  social,  et  de  Jh 
phase  générale  qu'il  accomplit  Qiain tenant;  ce qnî 
devra  tendre  immédiatement  à  éliminer  irrévoca- 
blement toutes  les  déclamations  sophistiquesi 
inspirées  par  l'ignorance  ou  par  la  dépravatioo, 
et  dont  le  seul  résultat  pratique  ne  sauçait  élre 
que  de  dégrader  l'homme  sous  prétexte  de  le 
perfectionner.  Sans    doute  l'institution  du  ma- 
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riage  éproave  nécessairement ,  comme  toutes  les 
autres ,  des  modifications  spontanées  par  le  cours 
graduel  de  l'évolution  humaine  :  le  mariage  mo- 
ditfime,  tel  cpie  le  catholicisme  l'a  finalement 
eonstitué)  diffîre  radicalement,  à  divers  titres, 
dn  mariage  romain ,  de  même  que  cehii^  difie- 
rait  notablement  déjà  du  mariage  grec,  et  tous 
deux  encore  davantage  du  mariage  égyptien  ou 
oriental,  même  depuis  l'étabUssement  de  la  mo- 
nogamie. Que  ces  modificationà  successives,  ten- 
dant k  développer  sans' cesse  la  nature  essentielle 
de  ce  lien  fondamental,  ne  soient  point  aujourd'hui 
parvenues  à  leur  dernier  terme;  que  la  grande 
réorganisation  sociale  réservée  à 'notre  siècle 
doive  également  marquer,  sous  un  rapport  aussi 
capital ,  son  vrai  caractère  général  :  cela  ne  sau- 
rait être  aucunement  contesté.  Mais  l'esprit  ab- 
solu de  notre  philosophie  politique  porte  trop  a 
confondre,  à  ce  sujet,  de  simples  modifications 
spontanées  avec  le  bouleversement  total  de  l'ins- 
titution* Nous  sommes  aujourd'hui ,  a  cet  égard, 
malgré  notre  vain  étalage  de  la  supériorité  mo- 
derne ,  dans  une  situation  morale  fort  analogue  à 
celle  des  temps  principauj^  de  la  philosophie 
grecque ,  où  la  tendance  instinctive  et  inaperçue 
k  la  régénération  chrétienne  de  la  fanûlle  et  de  la. 
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société,  donnait  déjà  naissance ,  pendant  ce  loog    ! 
interrègne  intellectuel ,  à  des  aberratioDS  essei- 
tiellement  semblables,  ainsi  qaë  le  témoigne  nu» 
tout  la  célèbre  satire  d'Aristopbane^  où  toofe  le 
dévergondage  actuel  se  trouve  d'avance  sî  rude- 
ment stigmatisé.  En  quoi  doivent  principeleDent 
consister  ces  inévitables  modifications  ultéheoies 
du  mariage  moderne,  c'est  ce  dont  la  phjsqae 
sociale  doit  aujourd'hui  interdire  rationnolleinënt 
l'examen  direct ,  comme  éminemment  prématnré, 
d'après  sa  tendance  fondamentale,  expliquée  dans 
la  quarante-huitième  leçon  ,  à  prdbéder  toujours 
de  l'ensemble  aux  détails,  conformément  à  l'évi- 
dente nature  du  sujet,  dont  l'irrésistible  autorité 
scientifique  ne  saurait  jamais  être  mieux  prononoée 
qu'en  un  tel  cas,  puisque  l'étude  spéciale  de  ces 
modifications  quelconques  doit  être  nécessûre- 
ment  subordonnée  à  la  conception  générale,  en- 
core profondément  ignorée,  du  vrai  système  de  la 
réorganisation  sociale,  sous  peine  d'égarer  l'ima- 
gination humaine  à  Ja  dangereuse  et  irrationnelle 
poursuite  d'utopies  vagues  et  indéfinies ,  unique- 
ment susceptibles  de  troubler  sans  but   la  vie 
réelle.  Tout  ce  qu'on  peut  maintenant  garantir, 
à  cet  égard,  avec  une  pleine  certitude,  c'est  que, 
quelque  profonds  qu'on  puisse  supposer  cÀchan- 
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^emens  spontanés,  dont  l'analyse  historique  nous 
kidiquera  d'ailleurs  bientôt  le  véritable  sens  gé- 
néral, ils  resteront ,  de  toute  nécessité ,  constam- 
ment conformes  à  l'invariable  esprit  fondamental 
de  l'institution,  qui  seul  constitue  ici  notre  objet 
principal.  Or,  cet  esprit  consiste  toujours  dans 
cette  inévitable  subordination  naturelle,  de  la 
femme  envers  Thomme,  dont  tous  les  âges  de  la 
cnvilisation  reproduisent,  sous  des  formes  variées, 
Uineffaçable  caractère,  et  que  la  nouvelle  philoso- 
phie politique  saura  définitivement  préserver  de 
toKite  grave  tentative  anarchique ,  en  lui  6tant  à 
jatfaais  ce  vain  caractère  religieux  qui  ne  peut  plus 
servir  aujourd'hui  qu'à  la  compromettre ,  pour  la 
rattacher  immédiatement  à  la  base  inébranlsd>le. 
fournie  par  la  connaissance  réelle  de  l'organisme 
individuel  et  de  l'organisme  social.  Déjà  la  saine 
philoaophie  biologique,  surtout  d'après  l'impor- 
tante'théorie  de  Gall,  commence  à  pouvoir  faire 
scientifiquement  justice  de  ces  chimériques  dé- 
clamations révolutionnaires  sur  la  prétendue  éga- 
lité des  deux  sexes^  en  démontrant  directement, 
soit  par  l'examen  anatomique,  soit  par  l'obser- 
vatiou  physiologique,  les  diSerendes  radicales, 
à  la  fois  physiques  et  morales,  qui,  dans  toutes 
les  espèces  animales,  et  surtout  dans  la  race  hu- 


570  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

mairie,  séparent  profondément  VtSn  de  l'autre, 
malgré  la  commune  ^prépondérance  nécenaire  da 
type  spécifique.  Rapprochant  y  aiMant  que  p» 
sible,  l'analyse  des  sexes  de  celle  des  ftges,  là  bio- 
logie positive  tend  finalement  k  représenter  le  êbëb 
féminin,  principalement  chesE  notre  espace, 
comme  nécessairement  constitué,  comparative- 
ment à  l'autre,  en  une  sorte  d'état  d'enfanœ 
continue,  qui  l'éloigné  davantage,  sons  les  pka 
importans  rapports ,  du  type  idéal  de  la  race. 
Go^iplétant,  à  sa  manière,  cette  indiapensdfle 
apprédation  sdentifique,  la  sociologie  monli^ 
d'abord  l'incompatibilité  radicale  de  toute  enf^ 
tence  sociale  avec  cette  chimérique  égalité  des 
sexes ,  en  caractérisant  les  fonctions  spéciale  et 
permanentes  que  chacun  d'eux  doit  exclusive* 
ment  remplir  dans  l'économie  naturelle  de  la 
iàmille  humaine,  qui  les  fait  spontanément  ooè- 
courir  au  but  commun  par  des  voies  profonde- 
menl  distinctes,  sans  que  leur  subordioatioii 
nécessaire  puisse,  aucunement  nuire  à  leur 
bonheur  réel ,  éminemment  attaché ,  pour  l'un 
comme  pour  l'autre,  à  un  sage  développement  de 
sa  propre  nature. 

Les  principales  considérations  indiquées,  dans 
la  première  partie  de  ce  chapitre ,  sur  l'ezameo 
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sociologique  de  notre  constitution  individuelle, 
permettraient  déjà  d'ébaucher  utilement  une  telle 
opération  philosophique;  car,  les  deux,  parties 
essentielles  de  cet  examen  peuvent  directement 
établir,  en  principe,  l'une  l'infiériorité  fondamen- 
tale ,  et  l'autre  la  supériorité  secondaire ,  de  l'or- 
ganisme féminin ,  envisagé  sous  le  point  de  vue 
social.  Ayant  d'abord  égard  à  la  relation  générale 
entre  les  facultés  intellectuelles  et  les  facultés  af- 
fectives, nous  avons,  en  effet,  reconnu  que  la 
prépondérance  nécessaire  de  celles^ ,  dans  l'en- 
semble de  notre  nature,  est  cependant  moins 
prononcée  chez  l'homme  qu'çn  aucun  autre  ani- 
mal ^  et  ^'un  certain  degré  spontané  d'activité 
spéculative  constitue  le  principal  attribut  céré^ 
bral  de  l'humanilé,  ainsi  que  la  première  source 
du  caractère  profondément  tranché  de  notre  or- 
ganisme social.  Or,  sous  ce  rapport,  on  ne  peui; 
sérieusement  contester  aujourd'hui  l'évidente 
infériorité  relative  de  la  femme,  bien  autrement 
impropre  que  l'homme  à  l'indispensable  conti- 
nuité aussi  bien  qu'à  la  haute  intensité  du  travail 
mental ,  soit  en  vertu  de  la  moindre  force  intrin- 
sèque de  son  intelligence,  soit  à  raison  «de  sa  plus 
vive  susceptibilité.morale  et  physique ,  éi  antipa  - 
thique  à  toute  £i[l)straction  et  à  toute  contention 
vraiment  scientifiques.  L'expérience  la  plus  déci- 
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sîve  a  toujours  éminemment  conûrmé^  à  parité  de 
rang  en  chaque  sexe^  même  dans  les  beaiu-arts, 
et  sous  le  concours  des  plus  favorables  droons- 
tances ,  cette  irrécusable  subaltemité  oi^amqoe 
du  génie  féminin  y  malgré  les  aimables  caractères 
qui  distinguent ,  d'ordinaire ,   ses  spirituellei  ei 
gracieuses  compositions.    Quant    aux   fencdont 
quelconques  de  gouvernement ,  fussent -elles  ré- 
duites à  l'état  le  plus  élémentaire ,  et  purement 
relatives  à  la  conduite  générale  de  la  simple  fii- 
mille  y  l'inaptitude  radicale  du  sexe  féminin  y  est 
encore  plus  prononcée,  la  nature  du  travail  y 
exigeant  surtout  une  infatigable  attention  a  un 
assemble  de  relations  plus  compliqué  j  dont  au- 
cune partie  ne  doit  être  négligée,  et  en  même 
temps  une  plus  impartiale  indépendance  de  l'es- 
prit envers  les  passions;  en  un  mot,  plus  de  raison. 
Ainsi  9  sous  ce  premier  aspect,*l'invariable  écono- 
mie efiective  de  la  famille  humaine  ne  saurait 
jamais  être  réellement  intervertie ,  k  moins  de 
supposer  une  chimérique  transformation  de  notre 
organisme  cérébral.  Les  seuls  résultats  possibles 
d'une   lutte  insensée  contre  les  lois  naturelles, 
qui,  de  la  part  des  femmes,  fournirait  de  nou- 
veaux témoignages  involontaires  de  leiu*  propre 
infériorité,  ne  saurait  être  que  de  leur  interdire, 
en  troublant  gravement  la  famille  et  la  société,  ie 
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seul  genre  de  bonheur  compatible  pour  elles  avec 
l'ensemble  de  ces  lois. 

En  second  lieu,  nous  avons  pareillement  reconnu 
ci-dessus  que,  dans  le  système  réel  de  notre  vie  affec- 
tive, les  instincts  personnels  dominent  nécessaire- 
ment les  instincts  sympathiques  ou  sociaux,  dont 
Tinfluence  ne  peut  et  ne  doit  que  modiBer  la  direc- 
tion essentiellement  imprimée  par  la  prépondé- 
rance des  premiers,  sans  pouvoir  ni  devoir  jamais 
devenir  les  moteurs  habituels  de  Texistence  effec- 
tive. C'est  par  l'examen  comparatif  de  cette  grande 
relation  naturelle,  si  importante  quoique  secon- 
daire envers  la  précédente ,  que  l'on  peut  surtout 
apprécier  directement  l'heureuse  destination  so- 
ciale éminemment  réservée  au  sexe  féminin.  Il  est 
incontestable ,  en  effet ,  quoique  ce  sexe  participe 
inévitablement,  à  cet  égard  comme  à  l'autre,  au 
type  commun  de  l'humanité,  que  les  femmes 
sont ,  en  général ,  aussi  supérieures  aux  hommes 
par  un  plus  grand  essor  spontané  de  la  sympathie 
et  de  la  sociabilité,  qu'elles  leur  sont  inférieures 
quant  à  l'intelligence  et  à  la  raison.  Ainsi,  leur 
fonction  propre  et  essentielle,  dans  l'économie 
fondamentale  de  la  famille  et  par  suite  de. la  so-< 
ciété,  doit  être  spontanément  de  modifier  sans 
cesse ,  par  une  plus  énergique  et  plus  touchante 
excitation  immédiate  de  l'instinct  social,  la  di- 
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rection  générale  toujours  primitivement  émanée, 
de  toute  nécessité,  de  la  raison  trop  Groideon 
trop  grossière  qui  caractérise  habituellemeat  le 
sexe  prépondérant.  On  voit  que  pour  celte  appré- 
ciation sommaire  des  attributs  sociaux  de  diaque 
sexe,  j'ai  écarté  à  dessein  la  considération  vnlpire 
des  différences  purement  matérielles  sur  lesquel- 
les on  fait  irrationnellement  reposer  une  telle 
subordination  fondamentale,  qui ,  d'après  les  in- 
dications précédentes,  doit  être,  au  contraire, 
essentiellement  rattachée  aux  plus  nobles  pro- 
priétés de  notre  nature  cérébrale.  Des  deux  attri- 
buts généraux  qui  séparent  l'humanité  de  l'aDÎ- 
malité,  le  plus  essentiel  et  le  plus  prononcé 
démontre  irrécusablement ,  sous  le  point  de  vue 
social ,  la  prépondérance  nécessaire  et  invariable 
du  sexe  mâle,  tandis  que  l'autre  caractérise  di- 
rectement l'indispensable  fonction  modératrice  à 
jamais  dévolue  à  la  femme ,  même  indépendam- 
ment des  soins  maternels ,  qui  constituent  évi- 
demment sa  plus  importante  et  sa  plus  douce 
destination  spéciale,  mais  sur  lesquels  on  inràle, 
d'ordinaire ,  d'une  manière  trop  exclusive,  qni  ne 
fait  point  assez  dignement  comprendre  la  vocation 
socblc  directe  et  personnelle  du  sexe  féminin. 

G>nsidérons  maintenant,  sous  un    semblable 
point  de  vue  scientifique,  l'autre  élément  fonda- 
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mental  de  la  famille  humaine,  c'e^t-iNlire  la  co- 
relation  spontanée  entre  les  ènfiins  et  les  parens, 
qui,  généralisée  ensuite  dans  l'ensemble  de  la 
société,  y  produit  toujours,  à  un  degré  quelr 
conque  ,  la  subordination,  naturelle  des  âges.  Ici , 
les  aberrations,  d'aiHeurs  très  graves,  issues  de 
notre  anarchie  intellectuelle,  sont  d'un  tout  autre 
genre  que  dans  le  cas  précédent.  La  discipline 
natureUe  est,  sous  ce  second  aspect  élémentaire , 
trop  irrécusable  et  trop  irrésistible  pour  que  ja- 
mais   elle    puisse  être  sérieusement  contestée, 
malgré  les  atteintes  indirectes  et  secondaires  que 
Fesprit  de  famille  a  dû  aussi   recevoir  de   nos 
jours  à  cet  égard,  par  une  suite  inévitable  du 
mouvement  général  de   décomposition   sociale, 
et  pareillement  surtout  en  vertu  de  l'irrévocable 
impuissance  politique  où  est  nécessairement  par- 
venue la  philosophie   théologique,  sur  laquelle 
reposait,  d'une  manière  si  déplorablement  exclu*^ 
sive,  tout  le  système  des  notions  domestiques, 
comme  celui  des  notions  sociales.  Quelle  que  soit 
l'importance  réelle   de  ces  diverses  altérations, 
nos  ardens  champions  des  droits  politiques  de  la 
femme  ne  se  sont  pas  encore  avisés  de  construire 
une  doctrine  analogue  en  faveur  de  l'en&nce ,  qui 
est  loin  d'ailleurs  d'inspirer  la  même  sollicitude  , 
&ute  de  pouvoir  aussi  vivement  stimuler  le  ^éle 
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spontané  de  ses  défenseiirs  spéciaux.  C'est  ce  qoi 
permettra  d'exaiaufer  ici  plus  sommairement  ce 
second  élément  essentiel  de  la  théorie  sodologî- 
que  de  la  famille,  sans  nuire  aucunement  à  son 
indispensable  appréciation  philosophique.  Bial^ 
l'entraînement  de  l'analogie  et  l'absence  actuelle 
de  toute  vraie  discipUne  spirituelle ,  on  ne  doit 
guère  craindre  aujourd'hui  que,  de  la  chimé- 
rique égalité  des  sexes ,  l'esprit  d'aberration  mé- 
taphysique puisse  réellement  passer  k  aucune 
conception  dogmatique  de  l'égalité  sociale  des 
âges,  après  laquelle  il  ne  lui  resterait  pluft;iqa'à 
proclamer  aussi ,  par  un  dernier  pn^rès,  L'égalité 
universelle  des  races  animales.  Quoique  notre 
anarchie  intellectuelle  puisse  fournir,  pour  ainsi 
dire ,  à  toutes  les  thèses  quelconques ,  des  argo- 
mens  et  des  sophistes  déjà  disponibles,  la  raison 
publique,  quelque  imparfait  qu'en  soit  encore  le 
développement^  impose  nécessairement  un  cer- 
tain terme  à  l'essor  des  divagations  individuelles, 
quand  elles  viennent  directement  choquer  un 
instinct  vraiment  fondamental. 

Aucune  économie  naturelle  ne  peut  mériter, 
sans  doute ,  plus  d'admiration  que  cette  heureuse 
subordination  spoutance  qui,  après  avoir  ainsi 
constitue  la  famille  humaine,  devient  ensuite  le 
type  nécessaire  de  toute  sage  coordination  so* 
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cîale.  Tous  les  âges  de  la  civilisation  ont  rendu, 
sous  des  formes  diverses,  un  hommage  décisif  à 
l'excellence  de  ce  type  fondamental,  que  Fbomme 
a  même  pris  involontairement  pour  modèle  lors-« 
qu'il  a  voulu  rêver,  dans  la  conception  du  gou- 
vernement providentiel,  la  plus  parfaite  direction 
possible  de  l'ensemble  des  événemens.  En  quel 
autre  cas  social,  pourrait-on  trouver,  au  même 
degré,  de  la  part  de  l'inférieur,  la  plus  respec- 
tueuse obéissance  spontanément  imposée,  sans  le 
moindre  avilissement,  d'abord  par  la  nécessité  et 
ensuite  par  la  reconnaissance;  et,  chez  le  supé- 
rieur,  l'autorité  la  plus  absolue  unie  au  plus  entier 
dévouement,  trop  naturel  et  trop  doux  pour  mé* 
riler  proprement  le  nom  de  devoir?  11  est  certai-;*^ 
nement  impossible  que,  dans  des  relations  plus 
étendues  et  moins  intimes,  l'indispensable  disci*- 
pline  de  la  société  puisse  jamais  pleinement  réa- 
liser ces  admirables  caractères  de  la  discipline 
domestique  :  la  soumission  ne  saurait  y  être  aussi 
complète  ni  aussi  spontanée,  la  protection  aussi 
louchante  ni  aussi  dévouée.  Mais  la  vie  de  famille 
n'en  demeurera  pas  moins,  à  cet  égard,  l'école 
ëlernelle  de  la  vie  sociale,  soit  pour  l'obéissance, 
soit  pour  le  commandement ,  qui  doivent  néces- 
sairement, en  tout  autre  cas,  se  rapprocher,  au- 
tant que  possible ,   de  ce  modèle  élémentaire. 

TOME    IV.  3^ 
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L'avenir  ne  pourra,  bous  ce  rapport ,  que  se 
conformer,  comme  le  passé,  k  cetle  invariable 
obligation  naturelle,  avec  les  modifications  spon- 
tanées que  le  cours  graduel  de  Tévolubon  sodak 
devra  déterminer  en  cette  partie  de  la  consdio- 
tion  domestique,  aussi  bien  qu'envers  la  précé- 
dente; modi6cations  dont  il  serait  d'ailleurs  pié- 
maturé,  en  l'un  et  l'autre  cas,  d'entreprendre 
aujourd'hui  l'appréciation  spéciale.  Méanmôiu, 
à  toutes  les  époquas  de  décomposition ,  de  perni- 
cieux sophistes  ont  directement  tenté  de  détniire 
radicalement  cette   admirable  économie   natu- 
relle, en  ai^uant,  suivant  l'usage,  de  quelques 
inconvéniens  partiels  ou  secondaires  contre  l'en- 
semble de  l'organisation.  Leur  prétendue  rectifi- 
cation s'est  toujours  réduite  à  intervertir  entière- 
ment la  comparaison  fondamentale,  et,  au  lieu 
de  proposer  la  famille  pour  modèle  i  la  société, 
ils  ont  cru  témoigner  un  grand  génie  politique 
en  s'efForçant,  au  contraire,  de  constituer  la  fa- 
mille a  l'image  de  la  société,  et  d'une  sodété  alors 
fort  mal  ordonnée,  en  vertu  même  de  l'état  ex- 
ceptionnel qui  permettait  l'essor  de  telles  rêveries^ 
Notre  profonde  anarchie  intellectacUe  offredetrop 
dangereuses  ressources  à  l'inévitable  renouvelle- 
menl  de  ces  aberrations  surannées  pour  que  la 
nouvelle  philosophie  politique  doive  dédaiî^ner, 
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en  temps  opportun,  de  les  soumettre  directement 
à  une  discussion  spéciale,  indépendamment  de  sa 
principale  tendance  spontanée  k  faire  prévaloir 
un  tout  autre  esprit  social,  tendance  qui  peut 
seule  nous  occuper  ici.  Ces  folles  utopies  abouti- 
raient doublement  à  la  ruine  radicale  de  tonte  vraie 
discipline  domestique ,  soit  en  6tant  aux  parens 
la  direction  réelle  et  presque  la  simple  connais* 
sance  de  leurs  enfans ,  par  une  monstrueuse  exa- 
gération de  l'indispensable  influence  de  la  société 
sur  l'éducation  de  la  jeunesse^  soit  en  privant  les 
fils  de  la  transmission  héréditaire  des  ressources 
paternelles,  essentiellement  accumulées  à  leur  in- 
tention :  détruisant  ainsi  tour  à  tour,  d'une  ma- 
nière spéciale,  l'obéissance  et  le  commandement. 
Quoique  tout  examen  formel  de  telles  éxtrava- 
£;ance$  fût  nécessairement  déplacé  dans  ce  Traité, 
]é  devais  cependant  y  signaler ,  à  leur  occasion 
propre,  l'aptitude  générale  de  la  politique  posi- 
tive à  consolider  spontanément  toutes  les  notions 
fondamentales  de  l'ordre  social,  qu'elle  seule  peut 
aujourd'hui  protéger,  avec  une  véritable  efficacité, 
contre  les  divagations  métaphysiques  dont  l'iné-* 
vitable  décadence  de  la  philosophie  théologique  a 
dû  permettre  le  développeraetït  de  plus  en  plus 
étendu.'  Avant  même  aucune  discussion  directe, 
cette  heureuse  propriété  résultera  nécessairement , 

37.. 
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surtout  dans  le  cas  actuel,  de  l'esprit  géuënd  ^ 
caractérise  la  nouvelle  philosophie  politique,  d'a- 
près les  explications  delà  quar3nte-hmtième  leçoD| 
où  nous  avons  reconnu  sa  tendance  constante  k 
subordonner  toujours  la  conception  de  Tordre 
artificiel  à  l'observation  de  l'ordre  natureli  dont 
l'admirable  économie  est  ici  très  évidente.  L'étude 
directe  de  la  sociologie  dynamique  fournira  d'ail- 
leurs de  nombreuses  et  importantes  occasions  de 
reconnaître,  d'après  une  judicieuse  analyse  histo* 
rique,  que,  dans  le  développement  réel  de  l'évo- 
lution sociale ,  les  modifications  spontanées  Sna» 
lement  produites  par  le  cours  graduel  des 
événemens  sont  ordinairement  très  supérieures  à 
ce  que  les  plus  éminens  réformateurs  auraient  osé 
concevoir  d'avance  :  ce  qui  devra  faire  senûr  com- 
bien il  importe  de  ne  pas  trop  anticiper  bur  la 
succession  nécessaire  des  diverses  parties  de  la  réop 
ganisation,  en  voulant  à  la  fois  tout  renouveler, 
jusque  dans  les  moindres  détails,  suivant  la  rou* 
tioe  métaphysique  des  constitutions  actuelles. 

Pour  compléter  la  sommaire  appréciation  so- 
ciologique de  la  subordination  domestique,  3  im- 
porte d'y  remarquer  aussi  sa  haute  propriété,  non 
moins  caractéristique,  d'établir  spontanément  la 
première  notion  élémentaire  de  la  perpétuité  so- 
ciale, en  rattachant,  de  la  manière  la  plus  directe 
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et  la  plus  irrésistible,  l'avenir  au  passé.  Généra- 
lisés autant  que  possible,  cette  idée  et  ce  senti- 
ment, après  avoir  passé  des  pères  aux  ancêtres, 
se  transforment  finalement  en  ce  respect  universel 
pour  nos  prédécesseurs,  qui  doit  être,  à  tous^ards, 
regardé  comme  indispensable  à  toute  économie 
sociale.  Sous  des  formes  quelconques,  il  n'y  a 
point  d'état  social  qui  n'en  doive  constamment 
ofirir  d'importans  témoignages.  La  moindre  pré- 
pondérance des  traditions  à  mesure  que  l'esprit  hu- 
main se  développe,  sa  préférence  croissante  de  la 
transmission  écrite  à  la  trausmission  orale,  doivent, 
sans  doute ,  modifier  beaucoup ,  chez  les  peuples 
modernes,  sinon  l'intensité,  du  moins  l'expression 
d'une  telle  disposition  nécessaire.  Mais,  à  quelque 
degré  (|ue  puisse  jamais  parvenir  la  progression 
sociale,  il  sera  toujours  d'une  importance  capi- 
tale que  l'homme  ne  se  croie  pas  né  d'hier,  et  que 
l'ensemble  de  ses  institutions  et  de  ses  mqeurs 
tende  constamment  à  lier,  par  un  système  con- 
venable de  signes  intellectuels  et  matériels,  ses 
souvenirs  du  passé  total  à  ses  espérances  d'un 
avenir  quelconque.  Le  caractère  éminemment  ré- 
volutionnaire de  notre  temps  devait,  de  toute  né- 
cessité )  introduire,  à  cet  égard,  plus  directement 
qu'à  tout  autre,  un  profond  ébranlement  provi- 
soire, sans  lequel  l'imagination  humaine  aurait 
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été  trop  entravée  dans  son  élan  vers  l'indispeiH 
sable  rénovation  du  système  social.  Mais  il  n'est 
point  douteux  que  l'extension  indéfinie  et  la  con- 
sécration absolue  de  ce  dédain  paasager  da  pasié 
politique  ne  tendent  gravetfient  aujourd'hui  à 
altérer  directement  l'instinct  fondamental  de  la 
sociabilité  humaine.  Il  serait  évidemment  inutile 
d'insister  ici  pour  &ire  ressortir,  à  ce  siqet^ 
Faptitude  spontanée  de  la  nouvelle  philosophie 
politique  a  rétablir  convenablement  les  condi- 
tions normales  de' toute  véritable  harmonie  lo- 
ciale.  Une  philosophie  qui  prend  nécessairemeat 
l'histoire  pour  principale  base  scientifique ,  qui 
représente,  à  tous  égards,  les  hommes  de  tous 
les  temps,  aussi  bien  que  de  tous  les  lieux,  comme 
d'indispensables  coopérateurs  à  une  même  évolu- 
tion fondamentale,  intellectuelle  ou  matérielle, 
morale  ou  politique ,  et  qui ,  en  un  cas  quelcon* 
que,  s'efïbrce  toujours  de  rattacher  le  prc^rès 
actuel  à  l'ensemble  des  antécédens  réels,  doit  être 
certainement  jugée  bien  plus  propre  aujourd'hui 
qu'aucune  autre  à  régulariser  l'idée  et  le  sentiment 
de  la  continuité  sociale,  sans  encourir  le  danger 
de  cette  servile  et  irrationnelle  admiration  du 
passé,  qui- devait  jadis,  sous  l'empire  de  la  phi- 
losophie théologique,  tant  entraver  le  développa 
ment  humain.  On  voit  aisément,  par  exemple. 
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que  l'étude  des  sciences  positives  est ,  en  ce  mo- 
ment, la  seule  partie  du  système  intellectuel  où 
cette  respectueuse  coordination  du  présent  au 
passé,  ait  pu  spontanément  résister  avec  efficacité 
à  l'entraînement  universel  de  la  métaphysique 
révolutionnaire,  qui,  en  tout  autre  genre,  ferait 
presque  envisager  la  raison  et  la  justice  comme 
des  créations  contemporaines. 

Dans  un  Traité  spécial  de  pjiilosophie  poli- 
tique, il  conviendrait,  sans  doute,  afin  d'opérer 
une  plus  exacte  appréciation  de  l'influence  sociale 
élémentaire  propre  à  l'esprit  de  famille,  de  consi- 
dérer aussi,  d'une  manière  distincte,  les  relations 
fraternelles,  qui  lui  sont  accessoirement  inhé- 
rentes. Mais,  quelque  douceur,  ou  trop  souvent 
quelque  amertume,  que  ces  liaisons  naturelles 
puissent  répandre  sur  la  vie  privée ,  elles  ont 
habituellement  trop  peu  d'importance  politique 
pour  qu'il  convienne  ici  de  nous  y  arrêter  spé* 
cialement.  Quand  elles  acquièrent,  à  cet  égard , 
une  haute  portée,  elles  se  rattachent  nécessaire- 
ment à  une  notable  inégalité  d'âge ,  et  alors  elles 
rentrent  essentiellement,  quoiqu'à  un  moindre 
degré,  dans  le  genre  de  subordination  domestique 
qui  vient  d'être  considéré.  Toutes  les  fois,  en  effet, 
que  la  coordination  fraternelle  est  assez  fortement 
établie  pour  exercer  une  véritable  influence  poli- 
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tique  y  c'est  évidemment  parce  qne  les  aines,  ft^ 
nant  une  sorte  d'ascendant  paternel ,  artificiel  ou 
spontané ,  maintiennent  l'unité  domestique  ooDtit 
les  divergences  individuelles,  alors  trop  peu  con- 
tenues par  de  moindres  sentimens  naturels.  Sons 
ce  rapport ,  comme  sous  les  précédens,  mais  à  un 
degré  fort  inférieur,  on  ne  saurait  douter  que 
l'état  désordonné  de  la  société  actuelle  ne  laisse 
une  lacune  réelk  dans  la  constitution  générdede 
la  famille  humaine,  et  que  par  conséquent ,  l'ab- 
solue égalité  fraternelle  ne  doive  être,  au  fend, 
aussi  transitoire  que  les  autres,  et  pareillement 
destinée  à  se  dissiper  ultérieurement  sous  une  nou- 
velle organisation  spontanée  de  la  hiérarchie  do- 
mestique, conformément  au  nouveau  caracCéreque 
le  cours  fondamental  de  l'évolution  humaine  devra 
imprimer  à  toutes  les  parties  quelconques  du  sys- 
tème social  pour  régulariser  entre  elles  une  exacte 
homogénéité  et  une  solidarité  complète.  Quoique 
ces  modifications  secondaires  doiventévidemment 
être  encore  plus  impérieusement  ajournées  que  les 
dispositions  principales,  dont  nous  avions  déjà  re- 
connu que  l'examen  actuel  serait  essentiellement 
prématuré,  il  n'était  peut-être  point  inutile  ici, 
pour  mieux  caractériser,  à  cet  ^;ard,  l'esprit  né- 
cessaire de  la  nouvelle  philosophie  politique,  dV 
faii-e  distinctement  pressentir  que  si,  à  ce  titn>, 
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ainsi  qu'à  tout  autre ,  l'inévitable  réorganisation 
des  sociétés  modernes  a  dû  commencer  par  une 
indispensable  décomposition  préliminaire  de  l'an- 
cienne discipline,  elle  ne  saurait  être  finalement 
condamnée  i  se  composer  réellement  de  simples 
lacunes.  Si  une  telle  considération  parait  d'abord, 
exclusivement  pratique ,  et  par  suite  peu  conve- 
nable au  travail  purement  théorique  qui  doit  nous 
occuper  maintenant ,  il  faut  surtout  remarquer, 
indépendamment  de  la  trop  grande  confusion  ac- 
tuelle de  ces  deux  points  de  vue,  que  la  véritable 
science  sociale ,  soit  pour  la  juste  appréciation  du 
passé,  soit  pour  la  saine  conception  de  l'avenir, 
ne  saurait  échapper  à  l'obligation  philosophique 
d'attacher  une  indispensable  importance  à  des  ëlé-' 
mens  qui,  en  tout  temps,  ont  toujours  fait  une 
partie  plus  ou  moins  essentielle  de  la  hiérarchie 
domestique.  Ne  voulant  construire  aucune  uto- 
pie, et  nous  proposant  seulement  d'observer  l'é- 
conomie fondamentale  des  sociétés  réelles ,  nous 
devons  signaler  à  l'analyse  scientifique  toutes  les 
dispositions  quelconques  dont  l'invariable  perma- 
nence doit  nous  faire  suffisamment  présumer  la 
gravité  véritable. 

L'ensemble  des  indications  présentées  dans  cette 
seconde  partie  du  chapitre  actuel ,  caractérise  assez 
désormais,  pour  le  principal  objet  de  ce  volume, 
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participoDS 
.en  s'isolant, 
.;,ee,  du  système  ha- 
lale,  peut-on  réellement 
wusembie  des  phénomènes  na- 
as  merveilleux  spectacle  que  cette 
.ijce  régulière  et  continue  d'une  immen- 
d'individus,  doués  chacun   d'une  existence 
pleinement  distincte  et,  à  un  certain  degré,  in- 
dépendante, et   néanmoins   tons   disposés  sans 
cesse ,  malgré  les  différences  plus  ou  moins  dis- 
cordantes de  leurs  talens  et  surtout  de  leurs 
caractères,  à  concourir  spontanément ,  par  une 
multitude  de  moyens  divers,  à  un  même  déve- 
loppement général ,  sans  s'être  d^ordinaire,  nul- 
lement concertés,  et  le  plus  souvent  à  l'insu  de 
la  plupart  d'entre  eux,  qui    ne  croient  obéir 
qu'à  leurs  impulsions  personnelles?  Telle  est, 
du  moins,  l'idéalité  scientifique  du  phénomène, 
en  le  déii[agcant  abstraitement  des  chocs  el  des 
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la  haute  portée  sociale  directement  propre  aui 
divers  aspects  essentiels  de  l'ordre  spontané  de  la 
famille  humaine,  ainsi  appréciée ^  non-seulemeDt 
comme  rélément  effectif  de  la  société,  mais  comme 
lui  offrant  aussi ,  à  tous  égards,  le  premier  type 
naturel  de  sa  constitution  radicale.  11  noua  rttte 
maintenant,  afin  d'avoir  ici,  autant  que  le  com- 
porte l'esprit  de  notre  travail,  sommairement 
ébauché  la  théorie  élémentaire  de  la  statique  so- 
ciale, à  considérer,  en  troisième  et  dernier  lieo, 
sous  un  point  de  vue  analogue,  l'analyse  directe  de 
la  société  générale,  envisagée  comme  formée  de&* 
milles  et  non  d'individus,  et  toujours  examinée eo 
ce  que  sa  structure  fondamentale  offre  de  nécessai- 
rement commun  à  tous  les  temps  et  à  tous  leslieox, 
ainsi  que  nous  venons  de  le  faire  successivement 
en  ce  qui  concerne  l'individu  et  ensuite  la  Camille. 
Bien  loin  que  la  simplicité  constitue  la  me- 
sure principale  de  la  perfection  réelle ,  le  système 
entier  des  études  biologiques  concourt  à  mon- 
trer, au  contraire,   que  la  perfection  croissante 
de  l'organisme  animal  consiste  surtout  dans  la 
spécialité  de  plus  en  plus  prononcée  des  diverses 
fonctions  accomplies  par  les  organes  de  plus  en 
plus  distincts,  et  néanmoins  toujours  exactement 
solidaires,  dont  il  devient  graduellement  composé 
en  sr  rapprochant  davantage  de  Torganisme  hu- 
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main,  combinant  ainsi  de  plus  en  plus  l'unilé 
du  but  avec  la  diversité  des  moyens.  Or,  tel 
est  éminemment  le  caractère  propre  de  notre 
organisme  social,  et  la  principale  cause  de  sa  su- 
périorité nécessaire  sur  tout  organisme  individueL 
Nous  ne  pouvons,  sans  doute,  admirer  conve- 
nablement un  phénomène  continuellement  accom-r 
pli  sous  nos  yeux,  et  auquel  nous  participons 
nous-mêmes  nécessairement.  Mais,  en  s'isolant, 
autant  que  possible,  par  la  pensée,  du  système  har 
bituel  de  l'économie  sociale ,  peut-on  réellement 
concevoir^  dans  l'ensemble  des  phénomènes  na- 
turels, un  plus  merveilleux  spectacle  que  cette 
convergence  régulière  et  continue  d'une  immen- 
sité d'individus,  doués  chacun  d'une  existence 
pleinement  distincte  et,  à  un  certain  degré,  in- 
dépendante, et  néanmoins  tous  disposés  sans 
cesse,  malgré  les  différences  plus  ou  moins  dis* 
cordantes  de  leurs  talens  et  surtout  de  leurs 
caractères,  à  concourir  spontanément,  par  une 
multitude  de  moyens  divers,  à  un  même  déve- 
loppement général,  sans  s'être  d'ordinaire,  nul- 
lement concertés,  et  le  plus  souvent  à  l'insu  de 
la  plupart  d'entre  eux,  qui  ne  croient  obéir 
qu'à  leurs  impulsions  personnelles?  Telle  est, 
du  moins,  l'idéalité  scientifique  du  phénomène, 
en  le  dégageant  abstraitement  des  chocs  et  des 
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incohérences  journellement  inséparables  d'un  or- 
ganisme aussi  profondément  compliqué,  et  qin, 
dans  les  temps  même  de  plus  gr^iode  pertur- 
bation maladive^  n'empêchent  point  racoouh 
plissement  essentiel  et  permanent  des  fonoboBi 
principale^.  Cette  invariable  conciliation  de  la 
séparation  des  travaux  avec  la  coopératiob  des 
efforts,  d'autant  plus  prononcée  et  plus  adnûraUe 
que  la  société  se  complique  et  s'étead  davan- 
tage ,  constitue ,  en  effet ,  le  caractère  fondamea- 
tal  des  opérations  humaines,  quand  on  s'élève 
du  simple  point  de  vue  domestique  au  vrai  point 
de  vue  social.  Les  sociétés  plus  ou  moins  com- 
plexes qu'on  peut  observer  chez  beaucoup  d'ani- 
maux supérieurs I  présentent  déjà,  sans  doute, 
en  certain  cas,  et  surtout,  comme  chex  l'homme 
sauvage,  pour  la  chasse  ou  pour  la  guerre,  une 
première  ébauche  rudimentaire  d'une  coordina- 
tion plus  ou  moins  volontaire,  mais  à  un  degré 
trop  partiel,  trop  circonscrit,  et  d'ailleurs  trop 
temporaire ,  pour  être  convenablement  assimilées 
à  l'état  même  le  plus  imparfait  de  l'association 
propre  à  notre  espèce.  Notre  simple  vie  dômes* 
tique,  qui,  à  tous  égards,  contient  nécessairement 
le  germe  essentiel  de  la  vie  sociale  proprement 
dite,  a  dû  toujours  manifester  bien  davantage 
le  développement  spontané  d'une  certaine  spé- 
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cialisation  individnelle  des  diverses  fondions 
communes,  sans  laquelle  la  famille  humaine  ne 
pourrait  suffisamment  remplir  sa  destination  ca- 
ractéristique. On  doit  néanmoins  reconnaître  que 
la  séparation  des  travaux  n'y  saurait  jamais  être 
directement  très  prononcée,  soit  à  raison  du  trop 
petit  nombre  des  individus,  soit  surtout,  par  un  mo- 
tif pi  us  profond  et  moins  connu ,  parce  qu'une  telle 
division  tendrait  bientôt  à  devenir  antipathique 
à  l'esprit  fondamental  de  la  famille.  Car,  d'un  côté, 
l'éducation  domestique,  essentiellement  fondée  sur 
l'imitation,  doit  naturellement  disposer  les  enfans 
à  poursuivre  les  opérations  paternelles,  au  lieu 
d'entreprendre  de  nouvellesfonctions;  et,  en  même  ' 
temps,  il  n'est  pas  douteux  que  toute  séparation 
très  marquée  dans  les  occupations  habituelles  des 
diâférens  membres  n'y  doive  nécessairement  alté- 
rer l'unité  domestique,  objet  capital  de  cette  asso-. 
ciation  élémentaire.  Plus  on  méditera  sur  ce  grand 
sujet,  mieux  on  sentira  que  la  spécialisation  des 
travaux ,  qui  constitue  le  principe  élémentaire  de 
la  société  générale,  ne  saurait  être*,  au  fond,  celui 
de  la  simple  famille,  quoique  devant  s'y  trouver 
à  un  certain  degré.  Malgré  l'imperfection  du  lan- 
gage, qui  porte  souvent  à  confondre  l'idée  de  fa- 
mille  dans  celle  de  société,  il  est  incontestable 
que  l'ensemble  des  relations  domestiques  ne  cor- 
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respond  point  à  une  association  proprement  dite, 
mais  qu'il  compose  une  véritable  union  j  en  attri- 
buant à  ce  terme  toute  son  énei^e  întrinséqae. 
A  raison  de  sa  profonde  intimité,  la  liaison  dcH 
fnesticjue  est  donc  d'une  tout  antre  nature  que  la 
liaison  sociale.  Son  vrai  caractère  est  essentielle- 
ment moral,  et  très  accessoirement  inteUectnel; 
ou,  en  termes  anatomiques,  elle  correspond biai 
davantage  à  la  région  moyenne  du  cerveau  fio- 
main  qu'A  la  région  antérieure.  Fondée  priacipa- 
lemenl  sur  l'attachement  et  la  reconnaissance, 
l'union  domestique  est  surtout  destinée  à  satis- 
faire directement,  par  sa  seule  existence,  Feo- 
semble   de  nos   instincts   sympathiques,    indé- 
pendamment  de  toute    pensée   de   coopération 
active  et  continue  à  un  but  quelconque,  si  ce  n'est 
à  celui  même  de  sa  propre  institution. Quoiqu'une 
coordination   habituelle  entre   des  travaux  dis- 
tincts s'y  doive  spontanément  établir  a  un  certain 
degré,  son  influence  y  est  tellement  secondaire 
que  lorsque,  malheureusement,  elle  demenre  le 
seul  principe  de  liaison ,  l'union  domestique  tend 
nécessairement  à  dégénérer  en  une  simple  asso- 
ciation,  et  même  le  plus  souvent  elle  ne  tarde 
point  à  se  dissoudre  essentiellement.  Dans  lesoooH 
])inaisons  sociales  proprement  dites,  l'économie 
lémentaire  présente  inévitablement  un  caractère 
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inverse  :  le  sentiment  de  coopération ,  jusqu'alors 
accessoire,  devient,  à  son  tour,  prépondérant,  et 
rinslinct  sympathique ,.  malgré  son  indispensable 
persistance ,  ne  peut  plus  former  le  lien  principal. 
Sans  doute ^  l'homme  est,  en  général,  assez  heu- 
reusement organisé  pour  aimer  ses  coopéra teurs , 
quelque   nombreux  et   quelque  lointains  qu'ils 
puissent  être,  ou  même  quelque  indirecte  que 
soit  leur  participation  efiPective.  Mais  un  tel  sen- 
timent, du  à  une  précieuse  réaction  de  l'intelli- 
gence  sur  la  sociabilité,  ne  saurait  certainement, 
par  sa  nature ,  avoir  jamais  assez  d'énergie  pour 
diriger  la  vie  sociale.  Quand  même  un  convenable 
exercice  aurait  pu  développer  suffisamment  l'en- 
semble de  nos  instincts  sociaux,  la  médiocrité 
intellectuelle  de  la  plupart  des  hommes  ne  leur 
permet  point.de  se  former,  à  beaucoup  près,  une 
idée  assez  nette  de  relations  trop  étendues,  trop 
détournées,   et  trop  étrangères  à  leurs  propres, 
occupations,  pour  qu'il  en  puisse  résulter  une 
vraie  stimulation  sympathique,  susceptible  de 
quelque  efficacité  durable.   C'est  donc  exclusi- 
vement dans  la   vie   dovies tique   que  l'homme 
doit  chercher  habituellement  le  plein  et  libre 
essor   de  ses  affections  sociales;  et  c'est  peut- 
être  à  ce  titre  spécial  qu'elle  constitue  le  mieux 
une    indispensable    préparation    a    la    TÎe    so- 
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ciale  proprement  dite  :  car,  la  concentratioD  est 
aussi  nécessaire  aiui  sentimens  que  la  gënéralist- 
tion  aux  pensées.  Les  hommes  même  les  plus 
éminens,  qui  parviennent  a  tourner,  aFee  une 
énergie  réelle ,  le  cours  naturel  de  leurs  instÎDcCs 
sympathiques  vers  l'ensemble  de  Tespèce  ou  de 
la  société  y  y  sont  presque  toujours  poussés  pv 
les  désappointemens  moraux,  d'une  vie  dooM- 
tique  dont  la  destination  a  été  manquée  dote 
d'un  suffisant  accomplissement  des  con£bOD8 
convenables  :  et  quelque  douce  que  feur  soit 
alorsune aussi  impar&ite compensation ,  cet amoar 
abstrait  del'esp^e  ne  saurait  nullement  compor- 
ter cette  plénitude  de  satisfisiction  de  nos  disposi- 
tions affectueuses  que  peut  seul  procurer  un  atCa^ 
cliemen  t  très  limité  et  surtout  individ  iiel.  Quoi  qa^l 
en  soit,  de  tels  cas  sont  d'ailleurs  trop  évidem- 
ment exceptionnels  pour  devoir  influer  sur  aucune 
étude  fondamentale  de  l'économie  sociale.  Ainsi, 
malgré  l'indispensable  participation  directe,  soit 
primitive,  soit  continue,  de  l'instinct  sympathi- 
que à  tous  les  cas  possibles  d'association  humaine, 
il  doit  rester  incontestable  que,  lorsqu'on  passe 
de  la  considération  d'une  famille  unique  à  la  coor^ 
dination  générale  des  diverses  familles ,  le  prin- 
cipe de  la  coopération  iiuit  nécessairement  par 
prévaloir.  La  philosophie  métaphysique  du  siècle 
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dernier,  surtout  dans  l'école  française,  a  sans 
doute  commis  une  erreur  capitale  en  attribuant 
à  ce  principe  la  création  même  de  l'état  social, 
puisqu'il  est,  au  contraire ,  érident  que  la  coopé- 
ration, bien  loin  d'avoir  pu  produire  la  société, 
en  suppose  nécessairement  le  préalable  établisse- 
ment spontané.  Toutefois,  la  gravité  d'une  telle 
aberration  me  paraît  éminemment  tenir  à  une 
confusion  radicale  entre  la  vie  domestique  et  la 
vie  sociale  y  trop  ordinaire  aux  spéculations  méta- 
physiques. Car,  en  séparant  convenablement  deux 
modes  d'association  aussi  difierens,  cette  asser- 
tion ,  soigneusement  restreinte  à  la  combinaison 
la  plus  compliquée,  paraîtrait  certainement  peu 
choquante ,  malgré  qu'elle  y  constituât  encore  une 
irrationnelle  exagération.  Quoique  la  participation 
distincte  et  simultanée  à  une  opération  commune 
n'ait  aucunement  pu  déterminer  le  rapprochement 
primitif  des  familles  humaines,  elle  seule  a  pu 
cependant  imprimer  à  leur  association  spontanée 
un  caractère  prononcé  et  une  consistance  durable. 
L'étude  attentive  des  moindres  degrés  de  la  vie 
sauvage  nous  montre  clairement  celte  situation 
primordiale  où  les  diverses  familles,  quelquefois 
fortement  liées  pour  un  but  temporaire,  retour- 
nent, presque  comme  les  animaux,  à  leur  indé* 
pendance  isolée,  aussitôt  que  Texpédition,  ordi- 
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nairement  de  guerre  ou  de  chasse,  est  suffisamment 
accomplie,  quoique  déjà  quelques  opinions  com- 
munes, formulées  dans  un  certain  langage  uni- 
forme, tendent  à  les  réunir,  d'une  manière  per- 
manente, en  tribus  plus  ou  moins  nombreuses. 
C'est  donc  sur  le  principe  de  la  coopération, 
spontanée  ou  concertée,  d'ailleurs  toujours  conçu 
dans  son  entière  extension  philosophique,  que 
devra  surtout  reposer  désormais  notre  analyse 
scientiûque  pour  cette  ébauche  préliminaire  de  la 
dernière  partie  de  la  statique  sociale,  où  nous  con- 
sidérons directement  la  coordination  fondamen- 
tale des  Êimilles,  dont  le  vrai  caractère  propre 
dépend  essentiellement  d'un  tel  principe ,  quoi- 
que son  établissement  et  son  maintien  n'aient  pu 
avoir  lieu  sans  la  participation  préalable  et  per- 
manente de  l'instinct  sympathique,  destiné,  en 
outre  9  à  répandre  sur  tous  les  actes  de  la  vie  so- 
ciale un  indispensable  charme  moral. 

Un  traité  spécial  de  philosophie  politique  pour- 
rait seul  permettre  de  développer  convenablement 
l'étendue  et  la  portée  de  ce  grand  principe ,  auquel 
la  société  humaine  doit  nécessairement  les  plus 
importans  attributs  qui  la  distinguent  des  autres 
agglomérations  de  familles  animales.  Le  judicieux 
Fergusson  en  avait  dignement  pressenti  la  valeur 
scientifique,   en   y   rattachant  sa  classification, 
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d'ailleurs  si  impar&ite,  des  animaux  en  sociables 
et  politiques,  ceux-ci  étant  essentiellement  carac- 
térisés par  la  tendance  à  concerter  les  divers  e& 
forts  individuels  pour  accomplir  une  opération 
commune.  Par  leur  théorie  de  la  division  du  tra- 
vail, les  économistes  ont  utilement  concouru  à 
vulgariser  une  telle  notion  y  mais  en  paraissant  la 
restreindre  irrationnellement  à  des  cas  beaucoup 
trop  subalternes ,  de  manière  à  en  suggérer  une 
idée  extrêmement  étroite ,  si  l'on  excepte  toutefois 
l'illustre  Adam  Smith  et  de  nos  jours  Tracy ,  qui 
l'ont  bien  plus  philosophiquement  appréciée,  l'un 
en  vertu  de  sa  haute  supériorité ,  et  l'autre  d'après 
son  habitude  plus  intime  des  généralités,  quoique 
métaphysiques.  Un  principe  aussi  évident ,  dont 
la  réahsation,  de  plus  en  plus  complète ,  a  toujours 
constitué  une  indispensable  condition  de  tout  dé- 
veloppement humain ,  devait  sembler  d'abord  à 
l'abri  de  toute  grave  atteinte,  à  quelque  degré  que 
notre  anarchie  intellectuelle  pût  autoriser  les  di- 
vagations individuelles,  d'autant  plus  que  la  na- 
ture du  sujet  semblait  alors  plus  heureusement 
préservée  du  contact  des  passions  humaines.  Mais , 
après  avoir  vu  la  philosophie  métaphysique  nier 
systématiquement ,    à  la  stupide  satis&ction  de 
tous  les  beaux  esprits  contemporains ,  l'utilité 
fondamentale  de  la  société  elle-même,  ce  qqi^ 

38.. 


5qO  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

sans  doute ,  doit  implicitement  comprendre  toutes 
les  aberrations  possibles,  pourrail-on  s'élofmer 
réellement  de  la  producticm  d'aucun  flopbisaie 
partiel  y  quelque  important  qu'en  éoit  l'oI^t,  et 
quelque  absurde  qu'en  soit  la  pensée  ?  Aussi ,  de 
nos  jours,  une  sorte  de  métaphysique  spéciale 
a-t-elle  été  dogmatiquement  formulée  pour  Mb^ 
quer  directement  l'antique  maxime  sociale  de  la 
répartition  nécessaire  des  travaux  humains,  et  de 
la  spécialisation  correspondante  des  occupations 
individuelles.  La  sage  circonscription  de  nos  opé- 
rations ,  et  l'opiniâtre  persévérance  de  nos  efforts, 
n'ont  plus  été  regardés  comme  d'indispensables 
conditions  de  nos  succès  quelconques  :  poursuivre 
à  la  fois  beaucoup  d'occupations  différentes,  et 
passer  à  dessein  de  l'une  à  l'autre  avec  toute  la 
rapidité  possible,  tel  est  le  nouveau  plan  detra* 
vail  universel  qu'on  a  osé  aujourd'hui  recom« 
mander  systématiquement  à  l'humanité  civilisée, 
comme  essentiellement  attrajrant{i).\\  n'y  a  peut- 

(i)  Qaoiqa^il  oc •oitnDllcmcnt  convenable dei'arréter ici  àla moiadit 
malyftcipe'cialede  teliiophiimes,  il  ne  faatpaf  cependant  onbliefi  même 
en  ce  cas,  que  l'esprit  gênerai  de  la  saine  philosophie  politique  doit  loa- 
jonrs  faire  accorder  qnelqae  attention  à  tout  cd  qai  a  pu  obtenir  effecii- 
▼ement  an  certain  crédit  social.  Car,  la  jadicicnsc  appréciation  de  tonte 
semblable  influence  peut  ordinairement  devenir  Pindice  plus  ou  moins 
direct  d^un  vrai  besoin  intellectuel,  dont  l'illusoire  satisfaction  avait 
permis  h  ces  diverses  aberrations  de  susciter  momentanément  nne  sorte 
d*école  nouvelle.  La  société  ne  saurait  se  tromper  complètement  sur 
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être  point  d'exemple  plus  propre  à  vérifier,  d'une 
manière  pleinement  irrécusable,  combien  l'absence 
totale  de  discipline  intellectuelle,  en  ce  qui  con- 
cerne les  spéculations  les  plus  difficiles ,  empêche 
nécessairement  au  jour  d'hui  d'assigner  aucun  terme 
réel  au  cours  spontané  des  aberrations  philosophi- 
ques, dont  Tessor  antérieur  n'avait  jamais  pu  être 
aussi  libre,  parce  que  l'anarchie  mentale  n'avait 
jamais  été  aussi  complète.  Une  telle  notion  ayant 
été  ainsi  attaquée,  quelle  maxime  sociale  pourrait 
vraiment  être  respectée? 

Sans  nous  arrêter  davantage  a  ces  divagations 
caractéristiques,  procédons  directement  à  la  som- 
maire analyse  scientifique  de  ce  principe  fonda- 
mental  de  la  coopération  continue  de  toutes  les 
Ëiniilles  humaines  d'après  leur  application  spon- 
tanée à  des  travaux  spéciaux  et  séparés.  Pour 
apprécier  convenablement  cette  coopération  et 
cette  distribution  nécessaire^ ,  comme  constituant 
la  condition  la  plus  essentielle  de  notre  vie  so- 
ciale, abstraction  fuite  de  la  vie  domestique ,  ilv 

•es  besoins  r^els ,  quoiqu'elle  soit  souvent  e'gare'e  sur  les  moyens  con- 
venables d'y  satîf  faire.  Aussi  le  lecteur  aura-i-il  lieu  ci-après  de  remar- 
quer spontanément  que,  au  milieu  des  folles  conceptions  dont  il  s'agit 
ici,  rësidè  nu  certain  pressentiment  confus  des  Trais  incouTëniens  gënë- 
ranx  inhe'rens  au  principe  de  la  re'partition  des  travaux  humains,  mai- 
gre qae  ces  inconTéniens  y  aient  ete'  d'ailleurs  ridiculement  exagérés,  et 
•tmout  irrationnellement  séparés  d'avantages  infiniment  supérienn , 
suivant  la  nature  ordinaire  des  doctrbies  métaphysiques. 
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&ut  la  concevoir  dans  toute  son  étendue  ration- 
nelle, c'est-à-direPappliquer  à  l'ensemble  de  toutes 
nos  diverses  opérations  quelconques ,  aa  lieu  de  k 
borner,  comme  il  est  trop  ordinaire,  à  de  âmpks 
usages  matériels.  Alors,  elle  conduit  immédiate- 
ment à  r^arder  non-seulement  les  individiu  rt 
les  classes,  mais  aussi,  à  beaucoup  d'égards, ks 
difierens  peuples,  comme  participant  à  la  fins, 
suivant  un  mode  propre  et  un  degré  '  spécial  oac- 
tement  déterminés,  à  une  œuvre  immense  et  com- 
mune, dont  l'inévitable  développement  graduel 
lie  d'ailleurs  aussi  les  coopérateurs  actuels  à  la 
série  de  leurs  prédécesseurs  quelconques  et  mène 
à  la  suite  de  leur  divers  successeurs.  C'est  doncla 
répartition  continue  des  diflférens  travaux  humains 
qui  constitue  principalement  la  solidarité  sociale, 
et  qui  devient  la  cause  élémentaire  de  l'étendue 
et  de  la  complication  croissante  de  l'organisme 
social ,  ainsi  susceptible  d'être  conçu  comme  em- 
brassant l'ensemble  de  notre   espèce.   Quoique 
l'homme  ne  puisse  guère  subsister  dans  un  état 
d'isolement  volontaire,  cependant  la  Êimille,  vé- 
ritable unité  sociale,   peut,  sans  aucun  doute, 
vivre  séparément ,  parce  qu'elle  peut  réaliser  co 
son  sein  l'ébauche  de  division  du  travail  indispen- 
sable à  une  satisfaction  grossière  de  ses  premiers 
besoins,  ainsi  que  la  vie  sauvage  nous  en  offre  de 
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nombreux  exemples,  quoique  toujours  plus  ou 
moins  exceptionnels.  Mais,   avec  un  tel  mode 
d'existence ,  il  n'y  a  point  encore  de  vraie  société, 
et  le  rapprochement  spontané  des  familles  est  sans 
cesse  exposé   à   d'imminentes  ruptures  tempo^ 
raires,  souvent  provoquées  par  les  moindres  oc- 
casions.  C'est  seulement    quand   la  répartition 
régulière  des  travaux  humains  a  pu  devenir  con- 
venablement étendue  que  l'état  social  a  pu  com- 
mencer à  acquérir  spontanément  une  consistance 
et  une  stabilité  supérieures  à  l'essor  quelconque 
des  divergences  particulières.  En  aucun  temps, 
les  sophistes  qui  ont  le  plus  amèrement  déclamé 
contre  la  vie  sociale  n'auraient  certainement  ja- 
mais pu  être  assez  conséquens  à  leur  propre  doc- 
trine pour  donner  eux-mêmes  l'exemple  de  cette 
existence  solitaire  qu'ils  avaient  tant  prônée ,  quoi-* 
que  personne,  sans  doute,  ne  se  fût  opposé  a  leur 
retraite  :  une  telle  logique  ne  serait  praticable 
que  chez  les  sauvages,  s'ils  pouvaient  avoir  de  tels 
docteurs.   L'habitude  de  cette  coopération  par- 
tielle est ,  en  efiPet ,  éminemment  propre  à  déve- 
lopper, par  voie  de  réaction  intellectuelle,  l'ins- 
tinct social  I  en  inspirant  spontanément  à  chaque 
famille  un  juste  sentiment  continu  de  son  étroite 
dépendance  envers  toutes  les  autres ,  et ,  en  même 
tçmps ,  de  sa  propre  importance  personnelle ,  char 
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cune  pouvant  alors  se  regarder  comme  roqififr- 
sant,  à  un  certain  degré,  une  vëritaMe  fimcâm 
publique,  plus  ou  moins  indispensable  à  Féeo- 
nomie  générale,  mais  inséparable   du  sysléAe 
total.  Ainsi  envisagée ,  l'organisation  sociale  tend 
de  plus  en  plus  à  reposer  sur  ane  exacte  appié- 
ciation  des  diversités  individuelles,  en  répaitii- 
sant  les  travaux  humains  de  manière  à  appBqiKr 
chacun  à  la  destination  qu'il  peut  le  mieux  fM- 
pjir,  non-seulement  d'après  sa  nature  propre,  le 
plus  souvent  trop  peu  prononcée  en  aucun  sens, 
mais  aussi  d'après  son  éducation  effective,  ss  po- 
sition actuelle,  en  un  mot  suivant  FensemUede 
ses  principaux  caractères  quelconques  ;  en  aorte 
que  toutes  les  organisations  individuelles  soient 
finalement  utilisées  pour  le  bien  commun,  sans 
en  excepter  même  les  plus  vicieuses  ou  les  plos 
imparfaites ,  sauf  les  seuls  cas  de  monstruosité 
prononcée  :  tel  est,  du  moins,  le  type  idéal  qn'cm 
doit  dès  lors  concevoir  comme  une  limite  fon- 
damentale de  l'ordre  réel ,  qui  s'en  rapproche 
nécessairement  de  plus  en  plus,   sans  pouvoir 
néanmoins  y  parvenir  jamais,  ainsi  que  nous  l'ex- 
pliquera bientôt  l'étude  directe  du  développe- 
ment graduel  de  l'humanité.  C'est  surtout  en  ce 
sens  que  l'organisme  social  doit  ressembler  tou- 
jours davantage  à  l'organisme  domestique,  dont 
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1»  principale  propriété  consiste  en  effet  dans  l'ad- 
mirable spontanéité  de  la  double  subordination 
qui  le  caractérise ,  comme  nqus  l'avons  reconnu 
^-dessus  :  quoique  malheureusement  la  compli- 
cation et  l'étendue  si  supérieures  du  premier  ne 
puissent  nullement  permettre  de  le  concevoir  ja- 
mais réglé  d'après  un  ensemble  de  différences 
naturelles  aussi  hautement  irrécusables,  tendant 
à  prévenir  essentiellement  toute  grave  incerti- 
tude sur  la  vraie  destination  propre  à  chacun  des 
organes,  et  toule  discussion  dangereuse  sur  leur 
hiérarchie  respective  ;  en  sorte  que  la  discipline 
sociale  doit  être  nécessairement  beaucoup  plus 
artificielle,  et,  à  ce  titre,  plus  imparfaite,  que  la 
discipline  domestique,  dont  la  nature  a  fait  da- 
vance  tous  les  frais  essentiels. 

11  serait,  sans  doute,  inutile  d'insister  ici  da- 
vantage sur  l'indication  générale  des  attributs  fon- 
damentaux  de  cette  coopération  distributive  et 
spéciale ,  principe  nécessaire  de  tous  les  travaux 
humains,  et  dont  l'esprit  de  notre  temps,  sauf 
quelques  aberrations  exceptionnelles ,  est  plutôt 
porté  à  s'exagérer  la  puissance,  ou  du  moins  à 
méconnaître  les  limites  et  les  conditions.  Pour  en 
compléter  suffisamment  l'indispensable  apprécia- 
tion sociologique,  nous  devons  surtout  examiner 
maintenant  l'ensemble  des  nécessités  qu'il  im- 
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pose ,  d'après  les  inconvéniens  essentiels  qui  lui 
sont  propres,  comme  je  l'avais  déjà  ébauché,  co 
18:26,  dans  le-seeond  article  de  mes  Considiru* 
lions  sur  le  pouwir  spirituel.  C'jest  prîncipalemeot 
sur  un  tel  examen  que  me  semble  devoir  reposer 
immédiatement  la  théorie  élémentaire  de  la  sta- 
tique sociale  proprement  dite,  puisqu'on  y  doit 
trouver  le  véritable  germe  scientifique  de  h  co- 
relation  nécessaire  entre  l'idée  de  société  et  l'idée 
de  gouvernement. 

Quelques  économistes  ont  déjà  signalé  certaios 
inconvéniens  graves  d'une  division  exagérée  du 
travail  matériel,  mais  sous  un  aspect  beaucoup 
'  trop  subalterne ,  et  surtout  sans  remonter  nulle- 
ment jusqu'au  principe  philosophique  d'une  telle 
appréciation.  Dès  le  début  de  ce  Traité  (  voyei  la 
première  leçon  ) ,  j'ai  moi-même  caractérisé ,  dans 
le  cas  bien  plus  important  de  Tensemble  du  travail 
scientifique ,  les  fâcheuses  conséquences  intellec- 
tuelles de  l'esprit  de  spécialité  exclusive  qui  do- 
mine aujourd'hui,  et  dont  les  volumes  précédens 
m'ont  fourni  plusieurs  occasions  capitales  de  cons- 
tater l'imminent  danger  philosophique.  11  s'agit 
ici,  abstraction  faite  de  toute  vérification  plus  ou 
moins  étendue,  d'apprécier  directement  le  prin- 
cipe général  d'une  telle  influence ,  afin  de  saisir 
convenablement  la  vraie  destination  du  système 
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spontané  de  moyens  essentiels  d'une  indispensable 
préservation  continue. 

Toute  décomposition  quelconque  devant  néces- 
sairement tendre  à  déterminer  une  dispersion  cor- 
respondante, la  répartition  fondamentale  des  tra* 
vaux  humains  ne  saurait  éviter  de  susciter,  à  un 
degré  proportionnel ,  des  divergences  individuel- 
les, à  la  fois  intellectuelles  et  morales,  dont  l'in- 
fluence combinée  doit  exiger ,  dans  la  même  me- 
sure, une  discipline  permanente,  propre  à  prévenir 
ou  à  contenir  sans  cesse  leur  essor  discordant.  Si, 
d'une  part,  en  effet,  la  séparation  des  fonctions 
sociales  permet  à  l'esprit  de  détail  un  heureux 
développement,  impossible  de  toute  autre  ma- 
nière, elle  tend  spontanément,  d'une  autre  part, 
à  étouffer  l'esprit  d'ensemble,  ou  du  moins  à  l'en- 
traver profondément.  Pareillement,  sous  le  point 
de  vue  moral ,  en  même  temps  que  chacun  est 
ainsi  placé  sous  une  étroite  dépendance  envers  la 
masse,  il  en  est  naturellement  détourné  par  le 
propre  essor  de  son  activité  spéciale ,  qui  le  rap- 
pelle constamment  à  son  intérêt  privé,  dont  il 
n'aperçoit  que  très  vaguement  la  vraie  relation 
avec  l'intérêt  public.  A  l'un  et  à  l'autre  titre ,  les 
inconvéniens  essentiels  de  la  spécialisation  aug- 
mentent nécessairement  comme  ses  avantages  ca- 
ractéristiques,  sans  que  ce  soit  d'ailleurs  en  même 
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rapport,  pendant  le  cours  spontatfié de  l'èrolutkm 
sociale.  La  spécialité  croissante  des  idées  habîtodki 
et  des  relations  journalières  doit  inévitabkmeDt 
tendre,  dans  un  genre  quelconque,  à  rétrécir  de 
plus  en  plus  l'intelligence,  quoiqu'en  l'aipôiaiit 
sans  cesse  en  un  sens  unique ,  et  à  isoler  lcfu)^pn 
davantage  l'intérêt  particulier  d'un  intérêt  oi|m- 
inun  devenu  de  plus  en  plus  vague  et  indirect; 
tandis  que,  d'ailleurs,  les  affections  sociales,  gn- 
duellement  concentrées  entre  les  individus  de 
même  profession ,  y  deviennent  de  |ilus  en  phs 
étrangères  à  toutes  les  auti*es  classes,  faute  d'une 
suffisante  analogie  de  mœurs  et  de  pensées.  Cest 
ainsi  que  le  même  principe  qui  a  seul  permis  le 
développement  et  l'extension  de  la  société  géap- 
raie,  menace,  sous  un  autre  aspect,  dçladécooik^ 
poser  en  une  multitude  de  corporations  incobé- 
rentes,  qui  semblent  presque  ne  point  appartenir 
à  la  même  espèce  :  et  c'est  aussi  par-là  que  la  pre- 
mière cause  élémentaire  de  l'essor  graduel  de  l'ba- 
biletéhumaine  parait  destinée  à  produire  ces  esprits 
très  capables  sous  un  rapport  unique  et  mons- 
trueusement ineptes  sous  tous  les  autres  aspects, 
trop  communs  aujourd'hui  chez  les  peuples  les 
plus  civilisés,  où  ils  excitent  l'admiration  univers 
selle.  Si  l'on  a  souvent  justement  déploré ,  dans 
l'ordre  matériel,  l'ouvrier  exclusivement  occupé, 
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pendant  sa  vie  entière,  à  la  fabrication  des  manches 
de  couteaux  ou  des  têtes  d'épingle,  la  saine  philoso- 
phie ne  doit  peut-être  pas,  au  fond,  faire  moins  re- 
gretter, dans  l'ordre  intellectuel,  Temploi  exclu- 
sif et  continu  d'un  cerveau  humain  à  la  résolution 
de  quelques  équations  ou  au  classement  de  quel- 
ques insectes  :  l'effet  moral,  en  l'un  et  l'autre  cas, 
est  malheureusement  fort  analogue  ;  c'est  toujours 
de  tendre  essentiellement  à  inspirer  une  désas- 
treuse indifférence  pour  le  cours  général  des  af- 
Êiires  humaines,  pourvu  qu'il  y  ait  sans  cesse  des 
équations  à  résoudre  et  des  épingles  à  fabriquer. 
Quoique  cette   sorte  d'automatisme  humain  ne 
constitue  heureusement  que  l'extrême  influence 
dispersive  du  principe  de  la  spécialisation ,  sa  réa- 
lisation, déjà  trop  fréquente,  et  d'ailleurs  de  plus 
en  plus  imminente,  doit  faire  attacher  à  l'ap- 
préciation d'un  tel  cas  une  véritable  importance 
scientifique ,  comme  éminemment  propre  à  carac- 
tériser la  tendance  générale,  et  à  manifester  plus 
vivement  l'indispensable  nécessite  de  âa  répression 
permanente. 

D'après  cette  sommaire  indication  philosophi- 
que, que  le  lecteur  pourra  développer  aisément, 
la  destination  sociale  du  gouvernement  me  paraît 
surtout  consister  à  contenir  suffisamment  et  à  pré- 
venir autant  que  possible  cette  fatale  disposition  à 
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la  dispersion  fondamentale  des  idées ,  des  sesli- 
mens  et  des  intérêts,  résultat  inéiritable  du  pria- 
cipe  même  du  développement  humain ,  et  qiû,  â 
elle  pouvait  suivre  sans  obstacle  son  cours  naturd, 
finirait  inévitablement  par  arrêter  la  prqgaiBOB 
sociale,  sous  tous  les  rapportsimportans.GetleooD- 
ception  constitue,  à  mes  yeux,  la  prenuèrebase 
positive  et  rationnelle  de  la  théorie  élémentôivet 
abstraite  du  gouvernement  proprement  dit,  eofi- 
sagé  dans  sa  plus  noble  et  plus  entière  eoLtamoa 
scientifique,  c'est-à-dire,  comme  caractérisé,  en 
général,  par  Puniverselle  réaction  nécessaire, d'a- 
bord spontanée  et  ensuite  régularisée,  de  Feo- 
semble  sur  les  parties.  Il  est  clair,  en  eflèt,  que 
le  seul  moyen  réel  d'empêcher  une  telle  disperakm 
consiste  à  ériger  cette  indispensable  reaction  ea 
une  nouvelle  fonction  spéciale,  susceptible  d'in- 
tervenir convenablement  dans  ^accomplissement 
habituel  de  toutes  les  diverses  fonctions  particu- 
lières de  l'économie  sociale ,  pour  y  rappeler  sans 
cesse  la  pensée  de  l'ensemble  et  le  sentiment  delà 
solidarité  commune ,  avec  d'autant  plus  d'énergie 
que  l'essor  plus  étendu  de  l'activité  individuelle 
doit  tendre  à  les  efiacer  davantage.  C'est  ainsi  que 
doit  être  conçue,  ce  me  semble,  rémiuente  parti- 
cipation du  gouvernement  au  développement  fon- 
damental de  la  vie  sociale,  indépendamment  des 
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grossières  attributions  d'ordre  matériel  auxquelles 
on  veut  réduire  aujourd'hui  sa  destination  géné- 
rale. Quoique  n'exécutant  par  lui-même  aucun 
progrès  social  déterminé ,  il  contribue  nécessaire- 
ment dès  lors  à  tous  ceux  que  la  société  peut  Faire 
sons  un  aspect  quelconque,  et  qui,  sans  son  inter- 
vention universelle  et  continue,  deviendraient 
bientôt  impossibles,    d'après  l'oblitération  gra- 
duelle des  facultés  humaines  à  la  suite  d'une  spé- 
cialisation  déréglée.  La  nature  même  d'une  telle 
action  indique  assez  qu'elle  ne  doit  pas  être  sim- 
plement matérielle,  mais  aussi  et  surtout  intel- 
lectuelle et  morale,  de  manière  à  montrer  déjà  la   • 
double  nécessité  distincte  de  ce  qu'on  nomme  le 
gouvernement  temporel  et  le  gouvernement  spiri- 
tuel, dont  la  rationnelle  subordination  se  présen- 
tera bientôt  à  nous  comme  la  plus  haute  amélio- 
ration qui  ait  pu  jusqu'ici  être  réalisée  dans  le 
système  général  de  l'organisation  sociale,  sous 
l'heureuse  influence,  aujourd'hui  trop  méconnue, 
du  catholicisme  prépondérant.  Enfin,  l'intensité 
de  cette  fonction  régulatrice,  bien  loin  de  devoir 
décroître  à  mesure  que  l'évolution  humaine  s'ac- 
complit, doit,  au  contraire,  devenir  de  plus  en 
plus  indispensable,  pourvu  qu'elle  soit  convena-* 
blement  conçue  et  exercée,  puisque  son  principe 
essentiel  est  inséparable  d€celui  même  du  déve- 
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loppement.  C'est  donc  la  prédominance  hafaiMrik 
de  Pesprit  d'ensemble  qui  constitue  nécesnii^ 
ment  le  caractère  invariable  da  gou vemremeÂ , 
sous  quelque  aspect  quVn  l'envisage.  Jhaiê^iSÊ 
ne  saurait,  sans  doute,  à  aucun  titre,  fiinedV^ 
ception,  à  cet  égard,  pour  le  ymverneimawiii* 
tellectuel,  ou  simplement  scientifique,  on  pttalM 
concevoir  directement  l'anarchique  irrationttiKlé 
de  cette  antipathie  systématique  contre  tontedll^ 
trînc  générale  quelconque,  qui  distingue  sidéf^ 
rablement  la  plupart  des  savans  actuels,  avei^ki 
prôneurs  d'une  spécialisation  routinière,  affranèbib 
.  de  toute  discipline  philosophique ,  et  dont  Penot 
trop  exclusif  finirait  par  arrêter  tout  progrès  réel) 
en  consumant  les  forces  de  notre  intelligence  Air 
des  minuties  de  plus  en  plus  misérables.  L'esprit 
d'ensemble  et  Fesprit  de  détail  sont  également 
indispensables  à  l'économie  sociale;  ils  doivent 
alternativement  prédominer  dans  le  cours  spon- 
tané de  l'évolution  humaine,  suivant  la  nature  des 
principaux  progrès  que  sa  marche  fondamentale 
réserve  successivement  à  chaque  époque  :  or,  l'a- 
nalyse approfondie  des  plus  grands  besoins  de  la 
société  actuelle  nous  indique  certes  déjà ,  avec  une 
irrécusable  évidence,  que  si,  pendant  les  trois  de^  : 
niers  siècles,  l'esprit  de  détail  a  dû  être  prépon- 
dérant, soit  pour  opérer  la  décomposition  finale 
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de  Tancienne  organisation ,  soit  surtout  pour  fa- 
ciliter l'indispensable  développement  des  élémens 
d'un  ordre  nouveau ,  c'est  maintenant  à  l'esprit 
d'ensemble  qu'il  appartient  exclusivement  de  pré- 
sider à  la  réorganisation  sociale,  comme  je  l'éta- 
blirai directement  d'après  l'exacte  appréciation 
historique  des  sociétés  modernes.  Quoi  qu'il  en  soit, 
après  avoir  ainsi  préalablement  signalé  la  desti-* 
nation  élémentaire  et  constante  du  gouvernement, 
envisagé  dans  toute  son  extension  philosophique , 
il  faut  maintenant  expliquer,  d'un  autre  côté, 
comment  une  telle  action  tend  spontanément  à 
se  produire,  indépendamment  de  toute  combi-  ^ 
naison  systématique,  suivant  le  cours  naturel  de 
l'économie  sociale  :  ce  qui  complétera  suffisam- 
ment notre  appréciation  préliminaire  de  la  stati- 
que sociale  proprement  dite,  autant  que  peuvent 
le  coipporter  les  limites  nécessaires  et  le  plan 
général  de  ce  Traité. 

Puisque  cette  universelle  tendance  dispersive, 
inhérente  à  la  spécialisation  fondamentale  des  tra- 
vaux humains,  a  dû  nécessairement,  d'après  les 
explications  précédentes  ,  exister  sans  cesse  et 
même  se  développer  de  plus  en  plus,  il  a  bien 
fiillu  aussi  que  l'influence  proprement  destinée  à 
la  neutraliser  suffisamment  ait  été  pareillement 
spontanée  et  susceptible  d'un  accroissement  pro- 
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nortionnel ,  atiii  que  l'économie  sociale  ail  pu  âub- 
sisier  et  surtout  poursuivre  sou  esapr  coDtinu.  On 
peut,  en  effet,  reconnaître  aisément  que,  considéRe 
sous  un  nouvel  aspect  général,  cette  répartitioD 
graduelle  des  opérations  humaines  doit  iuéTÎta- 
bleuient  établir  une  subordination    élémenlaire 
toujours  croissante ,  qui  tend  de  plus  en  plm  à 
faire  naturellement  ressortir  le  gouveroemoildu 
sein  de  la  société  elle-même ,  comme  le  ountre- 
rait  directement  l'analyse  attentive  de  chaque 
subdivision  un  peu  prononcée  qui  vient  à  s'intro- 
duire dans  un  travail  quelconque.  Cette  indispen- 
sable subordination  n'est  pas  seulement  matërielley 
comme  ou  le  croit  d'ordinaire;  elle  est  aussi  et  sur- 
tout intellectuelle  et  morale;  c'est-à-dire  qu'elle 
exige,  outre  la  soumission  pratique,  im  certain 
degré  correspondant  de  confiance  réelle,  soit  dans 
la  capacité,  soit  dans  la  probité,  des  organes  spé- 
ciaux auxquels  est  ainsi  exclusivement  confiée 
désormais  une  fonction  jusque  alors  universelle. 
Rien  n'est  certainement  plus  sensible  dans  le  sys- 
tème très  développé  de  notre  économie  sociale,  où 
chaque  jour,  par  une  suite  nécessaire  de  la  grande 
subdivision  actuelle  du  travail  humain,  cliacun 
de  nous  (ait  spontanément  reposer,  à  beaucoup 
d'égards,  le  niaintien  même  de  sa  propre  vie  sur 
l'aptitude  et  la  moralité  d'une  ibule  d'agens  preir 
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que  inconuus,  dont  l'ineptie  ou  la  perversité  pour- 
raient  gravement  affecter  des  masses  souvent  fort 
étendues.  Une  telle  condition  appartient  néces-  ' 
sairement  à  tous  les  modes  quelconques  de  l'exis- 
tence sociale  :  si  elle  est  mal  à  propos  attribuée 
surtout  aux  sociétés  industrielles,  c'est  unique- 
ment parce  qu'elle  y  doit  être  ordinairement  plus 
prononcée,  à  raison  d'une  spécialisation  plus  in- 
time; mais  on  la  retrouve  certainement  tout  aussi 
inévitable  dans  les  sociétés  purement  militaires, 
comme  le  montre  clairement ,  par  exemple,  l'ana- 
lyse statique  d'une  armée,  d'un  vaisseau ,  etc. ,  ou 
de  toute  autre  corporation  active  d'un  genre  quel- 
conque. 

L'exacte  appréciation  scientifique  de  cette  su- 
bordination élémentiûre  et  spontanée  en  ûiit,  ce 
me  semble,  nettement  découvrir  la  loi  principale, 
qui  me  parait  surtout  consister  en  ce  que  les  di- 
verses sortes  d'opérations  particulières  se  placent 
naturellement  sous  la  direction  continue  de  celles 
d'un  degré  de  généralité  immédiatement  supé- 
rieur. On  peut  aisément  s'en  convaincre  en  ana- 
lysant avec  soin  chaque  spécialisatioT)  quelconque 
du  travail  humain,  à  l'instant  où  elle  prend  un 
caractère  nettement  séparé;  puisque  l'opération 
qui  se  dégage  ainsi  est  toujours  nécessairement 
plus  particulière  que  la  fonction  antérieure  d'où 
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elle  émane,  et  envers  laquelle  son.  propre  accom- 
plissement continu  doit  demeurer  ultérieurement 
subordonné,  Sans  que  ce  soit  ici  le  lieu  de  déve- 
lopper convenablement  uue  telle  loi ,  destinée  à 
constituer  une  des  plus  importantes  concluiiops 
iinales  de  l'ensemble  de  ce  volume ,  je  ne  crois 
ps  devoir  m^abstenir  de  signaler ,  dès  ce  moment, 
la  nouvelle  portée  philosophique  qu'aoquiert  ainsi 
le  principe  fondamental  sur  lequel  j'ai  &it  tou- 
jours reposer ,  depub  le  commencement  de  ce 
Traité ,  la  hiérarchie  scientifique ,  et  qui  mainte- 
nant, passant  ài'état  politique,  tend  finalement  à 
fournir,  par  un  autre  ordre  d'applications  tfe  la 
même  idée-mère ,  le  premier  germe  rationnel  d'une 
saine  classification  des  fonctions  sociales,  néces- 
sairement  conforme  au  système  réel  dés-relations 
humaines.  En  continuant  notre  travail ,  et  surtout 
dans  la  cinquante-septième  leçon,  j'expliquerm 
spécialement  li  vérification  de  cette  loi  sociolo- 
gique à  l'ëgara  de  la  vie  industrielle  des  sociétés 
modernes  :  quant  aux  sociétés  militaires ,  leur 
régularité  plus  parfaite  y  rend  cette  confirmatioii 
'tellement  évidente  qu'elle  n'exige  aucun  éclair- 
cissement'direct,  quoique  ce  ne  soit  pas  leur 
observation  qui  m'ait  suggéré  d'abord  une  telle 
pensée,  d'origine  essentiellement  scientifique.  Une 
fois  admise,  ce(te  loi  fait  aussitôt  comprendre  h 
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tiaîson  spontanée  de  cette  subordination  sociale 
élémentaire  avec  la  subordination  politique  propre- 
ment dite,  base  indispensable  du  gouvernement , 
et  qui  seprësente  ainsi  comme  le  dernier  degré  né- 
cessaire d'une  hiérarchie  de  plus  en  phis  élendi/e. 
Car,  les  diverses  fonctions  particulières  de  l'éco- 
mie  sociale  étant  dès  lors  naturellement  engagées 
dans  des  relations  d'une  généralité  croissante, 
toutes  doivent  graduellement  tendre  à  s'assujétir 
finalement  à  l'universelle  direction  émanée  de  la 
fonction  la  plu&  générale  du  système  entier,  di- 
rectement caractérisée  par  l'action  constante  de 
l'ensemble  sur  les  parties,  conformément  aux  ex- 
plications précédentes.  D'un  autre  côté,  les  or- 
ganes nécessaires  de  cette  action  régulatrice  doi- 
vent être  puissamment  secondés,  dans  leur  propre 
développement  naturel,  par  une  autre  consé- 
quence inévitable  de  la  répartition  croissante  des 
travaux  humains,  qui  favorise  éminemment  l'essor 
fondamental  des  inégalités  intellectuelles  et  mo- 
raies.  Il  est  clair,  çn  efiet,  que  cet  essor  doit  rester 
presque  entièrement  comprimé  tant  que  la  con- 
fuse concentration  primitive  des  opérations  quel- 
conques ,  réduisant  l'homme  à  une  vie  essen* 
tiellement  domestique,  absorbe  toute  son  activité 
principale  ponr  la  satisfaction  continue  des  plus 
simples  l>esoins  de  la  seule  famille.  Quoique  les-^ 
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diffëreoces  individuelles  vraimeDt  tranchées  se 
sent  certainement  sentir  dans  un  état  social  quel- 
conque, cependant  la  division  du  travail,  et k 
loisir  qu'elle  a  pu  procurer,  ont  été  surtout  in- 
dispensables au  développement  prononcé  des  préé- 
minences intellectuelles ,  sur  lesquell^  repose 
nécessairement,  en  majeure  partie,  l'ascendant 
,  politique  durable.  Il  faut  d'ailleurs  noter  que  les 
travaux  intellectuels  sont  loin,  par  leur  nature , 
de  pouvoir  comporter  une  subdivision  réelkfaussi 
détaillée  que  celle  des  opération^  matérielles^  en 
sorte  qu'ils  devraient  pareillement  être  moins  af- 
fectés de  la  tendance  dispersive  qui  en  résulte 
nécessairement,  malgré  la  fâcheuse  influence  qu'ilç 
ont  dû  en  éprouver.  On  n'a  plus  besoin,  sans 
doute,  d'expliquer  aujourd'hui  la  propriété  essen- 
tielle de  la  civilisntion  de  développer  toujours 
davantage  les  inégalités  morales,  et  encore  plus  les 
inégalités  intellectuelles.  Mais  il  importe  de  re- 
marquer ,  H  ce  sujet,  que  les  forces  morales  et  in- 
tellectuelles ne  comportent  point,  en  elles-mêmes, 
une  véritable  composition  totale,  à  la  simple  ma- 
nière des  forces  physiques  :  aussi,  quoique  émi- 
nemment susceptibles  du  concours  social ,  qu'elles 
seules  même  peuvent  convenablement  organiser, 
elles  se  prélent  beaucoup  moins  à  la  coopération 
directe  ;  d'où  doit  résulter  une  nouvelle  cause  très 
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puissante  de  riirégalilé  plus  radicale  qu'elles  ten- 
dent à  établir  entre  les  hommes.  Qu'il  ne  s'agisse 
que  de  lutter  de  vigueur  physique ,  ou  même  de 
richesse;  quelle  que  puisse  être  la  supériorité  pro- 
pre d'un  individu  ou  d'une  familli^  une  coalition 
suffisamment  nombreuse  des  moindres  individua- 
lités sociales  en  viendra  aisément  à  bout  :  en  sorte 
que,  par  exemple,  la  plus  immense  fortune  par- 
ticulière ne  saurait  soutenir,  à  aucun  égard,  une 
concurrence  réelle  avec  la  puissance  financière 
d'une  nation  un  peu  étendue,  dont  le  trésor  pu- 
blic n'est  cependant  formé  que  d'une  multitude 
de  cotisations  minimes.  Mais,  an  contraire ,  si  l'en- 
treprise dépend  surtout  d'une  haute  valeur  intel- 
lectuelle, comme  au  sujet  d'une  grande  concep- 
tion scientifique  ou  poétique,  il  n'y  aura  pas  de 
réunion  d'esprits  ordinaires,  pour  si  vaste  qu'on 
la  suppose,  qui  puisse  aucunement  lutter  avec  un 
Descartes  ou  un  Corneille,  lien  sera  certainement 
de  même  sous  le  rapport  moral;  lorsque,  par 
ei^emple,  la  société  aura  besoin  d'un  grand  dé- 
vouement ,  elle  ne  pourra  parvenir  k  le  composer 
avec  la  vaine  accumulation  de  dévouemens  mé- 
diocres très  multipliés.  A  l'un  et  à  l'autre  titre, 
le  nombre  des  individus  ne  peut  alors  influer  que 
sur  l'espoir  d'y  mieux  trouver  l'organe  essentiel- 
lement unique  de  la  (onction  proposée  ;  une  foie 
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mauifesté,  il  n'y  aura  point  de  multitude  qoi 
puisse  fiiire  équilibre  à  sa  prépondérance  GMida* 
mentale.  C'est  surtout  à  raison  de  cet  énûneiit 
privilège ,  que  Iqs  forces  intellectuelles  et  monki 
tendent  nécesç^ement  de  plus  en  plus  a  dominer 
le  monde  social,  depuis  qu'une  €x>nveuableiëpftr- 
tition  des  travaux  humains  a  suffisamment  permis 
leur  développement  propre. 

Telle  est  donc  la  tendance  élémentaire  de  toote 
société  humaipe  à  un  gouvernement  spontané. 
Cette  tendance  nécessaire  est  en  harmonie,  dans 
notre  nature  individuelle,  avec  un  système  cor- 
respondant de  penchans  spéciaux ,  les  uns  vers  le 
commandement ,  les  autres  vers  l'obéissance.  Sons 
le  premier  aspect  d'abord,  il  ne  faut  point,  sans 
doute,  regarder  la  disposition  trop  vulgaire  à  com- 
mander comme  le  signe  d'une  vraie  vocation  de 
gouvernement,  qui  doit  être  infiniment  rare,  s 
c  use  de  Féminente  prépondérance  qu'elle  ex^. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  femmes,  en  gé- 
néral si  passionnées  pour  la  domination,  sont 
d'Qrdinaire  si  radicalement  impropres  à  toutgou- 
vernement,  même  domestique,  soit  en  vertu  d'une 
raison  moins  développée,  soit  aussi  par  la  mobile 
irritabilité  d'un  caractère  plus  imparfait.  En  une 
foule  d'autres  occasions,  on  peut  paiement  reuar' 
quer  la  tendance  de  l'homme  à  se  croire  surtout 
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destiné  aux  altributious  qui  lui  conviennent  le 
moins,  d'après  l'illusion  inaperçue  qui  fait  si  sou- 
vent regarder  un  vif  désir  comme  un  signe  de 
vocation  réelle.  Quoi  qu'il  en  soit,,  sans  que  la  dis- 
position à  commander  doive,  par  elle-même,  in- 
diquer aucune  aptitude  âu  gouvernement ,  il  faut 
néanmoins  reconnaître  qu'elle  est  indispensable 
à  son  exercice,  tant  pour  inspirer,  à  l'ensemble  de 
la  société,  iine  confiance  incompatible  avec  notre 
propreirrésolution,  que  pour  permettre,  ausystème 
personnel  de  nos  facultés  politiques,  de  développer 
toute  rénergie  convenable,  afin  de  pouvoir  sur- 
monter les  inévitables  résistances  que  doivent  ofirir 
les  cas  même  les  plus  favorables  :  ce  qui,  chez  une 
heureuse  organisation ,  érige  en  une  qualité  réelle 
et  importante  le  puéril  orgueil  du  vulgaire.  A  un 
tel  caractère  prépondérant,  doit  correspondre  et 
correspond,  en  effet,  chez  la  plupart  des  hommes, 
une  disposition  inverse  a  l'obéissance,  non  moins 
prononcée  dans  la  nature  éminemment  complexe 
de  l'organisme  humain.  Si  les  hommes  étaient 
spontanément  aussi  iudisciplinables  qu'on  le  sup- 
pose souvent  aujourd'hui ,  on  ne  saurait  aucune- 
ment comprendre  comment  ils  auraient  pu  jamais 
être  vraiment  disciplinés.  Il  est,  au  contraire, 
évident  que  nous  sommes  tous  plus  ou  moins  en- 
clins à  respecter  involontairement  chez  nos  sem- 
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blables  une  supériorité  quelconque,  surioui  îih 
tellectuelle  ou  morale,  même  indépendamineot 
de  tout  désir  personnel  de  la  voir  s'exercer  à  notre 
avantage  :  et  cet  instinct  de  soumission  n'est,  en 
réalité  y  que  trop  souvent  prodigué  k  des  appa* 
rences  mensongères.  Quelque  désordonnée  qae 
soit  aujourd'hui,  par  suite  de  notre  anarchie  spi- 
rituelle, la  soif  universelle  du  commandement, 
il  n'est  personne,  sans  doute,  qui,  dans  un  secret 
et  scrupuleux  examen  privé,  n'ait  souvent  senti, 
plus  ou  moins  profondément,  combien  il  est  doux 
d'obéir,  lorsque  nous  pouvons  réaliser  le  bonheur, 
de  nos  jours  presque  impossible ,  d'être  convena- 
blement déchargés,  par  de  sages  et  dignes  guides, 
de  la  pesante  responsabilité  d'une  direction  géné- 
rale de  notre  conduite  :  un  tel  sentiment  est  peut- 
être  surtout  éprouvé  par  ceux  qui  seraient  les  plus 
propres  à  mieux  commander.  A  l'instant  même 
des  plus  violentes  convulsions  politiques,  quand 
l'économie  sociale  semble  momentanément  mena- 
cée d'une  prochaine  dissolution  ,  l'instioet  des 
niasses  populaires  vient  encore  manifester  spon- 
tanément, d'une  nouvelle  manière  irrécusable, 
cette  irrésistible  tendance  sociale,  qui  ,'jasque  dans 
l'accomplissement  des  démolitions  les  plus  révo« 
lutionnaires,  leur  inspire  volontairement  une  scru- 
puleuse obéissance  envers  les  supériorités  intellee- 
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tuelles  et  morales  dont  elles  suivent  spontanément 
la  direction,  etdontelles ont mémesouventsollicilé 
immédiatement  la  domination  temporaire,  éprou* 
vant  alors,  par  dessus  tout,  l'urgent  besoin  d'une 
autoiité  prépondérante.  Ainsi,  la  spontanéité  fon- 
damentale des  diverses  dispositions  individuelles 
se  montre  essentiellement  en  harmonie  avec  le 
cours  nécessaire  de  l'ensemble  des  relations  so- 
ciales pour  établir  que  la  subordination  politique 
est,  en  général ,  aussi  inévitable  qu'indispensable; 
ce  qui  complète  ici  l'ébauche  élémentaire  de  la 
statique  sociale  proprement  dite. 

La  condensation  et  l'abstraction,  peut-être  ex- 
cessives, des  principales  conceptions  indiquées 
dans  les  trois  parties  de  ce  chapitre,  pourront 
d'abord  mettre  obstacle  à  leur  juste  appréciation 
directe  :  mais  l'usage  continu,  quoique  le  plus 
souvent  implicite,  qui  «'en  fera  naturellement 
en  tout  le  reste  de  ce  volume,  dissipera,  j'espère, 
suffisamment  cette  première  incertitude,  pourvu 
qu'on  s'habitue,  contrairement  à  nos  usages,  à 
.accorder  enfin  aux  méditations  politiques  le  genre 
de  contention  intellectuelle  qu'elles  exigent.  Dans 
ces  trois  ordres  consécutift  de  considérations  sta- 
tiques, la  vie  individuelle  s'est  montrée  surtout 
caractérisée  par  la  prépondérance  nécessaire  et 
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directe  des  instincls  personnels ,  la  vîe  domesticpi 
par  Tessor  continu  des  instincts  sympathûnies,  d 
la  vie,  sociale  par  le  développement  spëdalwi  in- 
fluences intellectuelles  ;  chacun  de  ces  troi^ttepti 
essentiek  de  l'existence  humaine  étant  d'aSkun 

• 

nécessairement  destiûé  à  préparer  le  suivant,  f^ 
près  le  cours  spontané  de  leur  inaltérable  suoœi- 
sion.  Un  tel  enchaînement  scientifique  présente, 
en  lui-même,  ce  précieux  avantage  pratique  de 
préparer,  dès  ce  moment,  la  rationnelle  coordi- 
nation de  la  morale  universelle ,  d'abord  person- 
nelle, ensuite  domestique,  et  finalement  sociale; 
la  première  assu  je  tissant  à  une  sage  discipline  la 
conservation  fondamentale  de  l'individu,  la  se- 
conde tendant  à  Ëiire  prédominer,  autant  qod 
possible,  la  sympathie  sur  l'égoïsme,  et  la  dernière 
à  diriger  de  plus  en  plus  l'ensemble  de' nos  divers 
penchans  d'après  les  lumineuses  indications  d'une 
raison  convenablement  développée,  toujours  pré* 
occupée  de  la  considération  directe  de  l'économie 
générale,  de  manière  à  faire  habituellement  con- 
courir au  but  commun  toutes  les  facultés  quel- 
conques de  notre  nature,  selon  les  lois  qui  leur 
sont  propres. 

Après  cette  indication  préalable  des  théorie» 
élémentaires  de  la  sociologie  statique,  nous  devons 
maintenant  (>rocéder,  dans  tout  le  reste  de  notre 
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travail,  à  l'étude  sommaire,  mais  directe  et  con- 
tinue, de  la  dynamique  sociale,  en  consacrant 
d'abord  la  leçon  suivante  à  une  première  appré- 
ciation fondamentale  de  l'évolution  liumnîne,  en- 
visagée  dans  son  ensemble  total,  conformément  au 
véritable  esprit  général  de  la  nouvelle  philosophie 
(i^lîtique,  suffisamment  caractérisée  par  l'avant-* 
dernier  chapitre. 
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CINQUANTE-UNIÈME  LEÇON. 

Lois  fondamentales  dfi  la  dynamique  sociale ,  ou  théorie  générale 
du  progrés  naturel  de  l'humanité. 


Aiin  (le  mieux  apprécier  les  lois  fondamentales 
de  la  progression  sociale ,  il  importe  de  faire  ici 
précéder  leur  exposition  directe  par  une  première 
explication  sommaire  du  sens  nécessaire  de  cette 
grande  évolution ,  ainsi  que  de  sa  vitesse  propre, 
et  de  la  subordination  naturelle  de  ses  divers  élé* 
mens  principaux  j  ce  qui  résulte  spontanément 
des  dilTérentes  notions  déjà  établies  depuis  le 
commencement  de  ce  volume.  Or,  en  considé- 
rant, du  point  de  vue  scientifique  le  plus  élevé, 
l'ensemble  total  du  développement  humain,  on 
est  d'abord  conduit  à  le  concevoir,  en  général, 
comme  consistant  essentiellement  à  £iîre  de  plus 
en  plus  ressortir  les  facultés  caractéristiques  de 
l'humanité,  comparativement  à  celles  de  l'anima^ 
lité,  et  surtout  par  rapport  aux&cullés  qui  nous 
sont  communes  avec  tout  le  règne  organique. 
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quoique  celles -à  coDtinuent  touîours  à  foimci 
nécessairement  la  base  pnmordiale  de  resistence 
humaine,  aussi  bien  que  de  toute  autre  fie 
animale.  C'est  en  ce  sens  philosophique  que  li 
plus  éminente  civilisation  doit  être,  au  food, 
jugée  pleinement  coDiorme  à  la  nature,  puis- 
qu'elle ne  constitue  réellement  qu'une  manifes- 
tation plus  prononcée  des  principales  propriété 
de  uotre  espèce ,  qui ,  primitivement  dissimulée* 
par  un  inévitable  engourdissement,  ne  pounieot  - 
devenir  suffisamment  saillantes  que  dans  un  haut 
degré  de  la  vie  sociale,  pour  laquelle  leur  desti- 
nation eiclusive  ne  saurait  être  contestée.  Le  sys- 
tème entier  de  la  philosophie  biologique  concourt 
à  démontrer,  ainsi  que  je  Tai  expliqué  au  volume 
précédent ,  que,  dans  l'ensemble  de  la  biérarctue 
animale ,  la  dignité  fondamentale  propre  à  chaque 
race  est  surtout  déterminée  par  la  prépondérance 
générale  de  plus  en  plus  prononcée  de  la  vie  ani- 
male sur  la  vie  oi^nique ,  à  mesure  qu'on  s'appro- 
che davantage  de  l'organisme  humain.  Sous  an  tel 
aspect  philosophique,  notre  évolution  sociale  ne 
constitue  donc  réellement  que  le  ferme  le  plus 
extrême  d'une  progression  générale ,  continnee 
sans  interruption  parmi  tout  le  règne  vivant, 
depub  les  simples  végétaux  et  les  moindres  ani- 
maux, en  passant   successivement  aux  demien 
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animaux  pairs,  remontant  ensuite  jusqu'aux  oi* 
seaux  et  aux  mammifères ,  et ,  chez  ceux-ci ,  s'é<» 
levant  graduellement  vers  les  carnassiers  et  les 
singes  :  la  prédominance  nécessaire  des  fonctions 
purement  organiques  devenant  partout  de  moins 
en  moins  marquée,  et  le  développement  des 
fonctions  animales  proprement  dites,  principale- 
ment celui  des  fonctions  intellectuelles  et  morales, 
tendant ,  au  contraire ,  de  plus  en  plus  vers  un 
ascendant  vital,  qui  toutefois  ne  saurait  jamais 
être  pleinement  obtenu,  même  dans  la  plus  haute 
perfection  de  la  nature  humaine.  Cette  indispen- 
sable appréciation  comparative  détermine  essen- 
tiellement la  première  notion  scientifique  qu'il 
faut  se  former  de  l'ensemble  du  progrès  humain , 
ainsi  rattaché  à  la  série  universelle  du  perfection- 
nement animal,  dont  il  réalise  le  plus  éminent 
degré.  L'analyse  générale  de  notre  progression 
sociale  démontre,  en  effet,  avec  une  irrécusable 
évidence,  que,  malgré  l'invariabilité  nécessaire 
des  diverses  dispositions  fondamentales  de  notre 
nature ,  les  plus  élevées  d'entre  elles  sont  dans 
un  état  continu  de  développement  relatif,  qui 
tend  de  plus  en  plus  à  les  ériger  à  leur  tour  en 
puissances  prépondérantes  de  l'existence  hu- 
maine ,  quoiqu'une  telle  inversion  de  l'économie 
primitive  ne  puisse,  ni  même  ne  doive,  jamais 

TOBIE   IV.  4^ 
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èlre  complétratent  obtenue.  Tel  se  raiiiîfaU 
déjà ,  d'après  le  chapitre  préoédeot,  le  cwaelère 
essentiel  de  noire  organisme  social ,  quand  od  se 
borne  à  l'envisager  d'abord  dans  son  état  put» 
ment  statique ,  abstraction  Gûte  de  son  nM|ii?e- 
ment  nécessaire.  Mais  ce  caractère  doit  èlreiitta- 
rellement  encore  plus  prononcé  dans  l'étude 
directe  de  ses  variations  continues,  comme  k 
confirme  aisément  une  première  appréciitkMi 
générale  de  leur  succession  graduelle. 

£n  développant  y  à  un  degré  immense  et  toa- 
jours  croissant  y  l'action  de  l'bomme  sur  le  nMode 
extérieur,  la  civilisation  semble  d'abord  devoir 
concentrer  de  plus  en  plus  notre  attention  fers 
les  soûn  de  notre   seule  existence   matérielle, 
dont  l'entretien  et  l'amélioration  constituent ,  en 
apparence,  le  principal  objet  de  la  plupart  des 
occupations  sociales.   Mais  un  examen  plus  ap- 
profondi démontre ,  au  contraire ,  que  ce  déve 
loppement  tend  continuellement  à  faire  prévaloir 
les  plus  ëminentes  facultés  de  la  nature  humaine, 
soit  par  la  sécurité  même  qu'il  inspire  néœssû^ 
rement  à  l'égard  des  besoins  phy^ques,  dont  la 
considération  devient  ainsi   de  moins  en  moins 
absorbante,  soit  par  l'excitation  directe  et  conti- 
nue qu'il  imprime  nécessairement  aux  fonctions 
intellecluelles  et  même  aux  sentimens  sociaui , 
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dont  le  double  essor  graduel  lui  est  évidemment 
indispensable*  Dans  notre  enfance  sociale,  les 
instincts  relatifs  à  la  conservation  matérielle  sont 
tellement  prépondérans ,  que  l'instinct  sexuel 
lui-même ,  malgré  sa  grossière  énergie  primitive , 
en  est  d'abord  essentiellement  dominé  (i)  :  les 
affections  domestiques  sont  alors ,  sans  aucun 
doute ,  beaucoup  moins  prononcées ,  et  les  affec- 
tions sociales  demeurent  circonscrites  à  une  im- 
perceptible iraction  de  l'humanité ,  hors  de  la- 
quelle tout  devient  étranger  et  même  ennemi  ; 
les  diverses  passions  haineuses  restent  certaine- 
ment, après  les  appétits  physiques,  le  principal 
mobile  habituel  de  l'existence  humaine.  Sous  ces 
divers  aspects,  il  est  incontestable  que  l'essor 
continu  de  la  civilisation  développe  nécessaire- 
ment de  plus  en  plus  nos  penchans  les  plus  no- 
bles et  nos  plus  généreux  sentimens,  qui ,  seules 
bases  possibles  des  associations  humaines,  doi- 
vent y  recevoir  spontanément  une  culture  de  plus 
en  plus   spéciale.  Quant  aux  facultés  intellec- 

(1)  Une  Toracitë  d^mesarée,  an  goût  violent  pour  lef  divers  ttima- 
lans  phynqaes,  m  manifettent  caoïtamment  daoi  la  vie  tanvage,  qnind 
le  dénftment  qa'elle  doit  si  fréquemment  prodnire  n^j  vient  pac  im- 
poser une  sobriëte  involontaire ,  qui  a  trop  souvent  fait  illusion.  Il  en 
est  de  m^me,  au  fend,  malgré  Tëlat  de  nudité,  quant  à  Fardeur  pour 
la  parure,  alors  indiquée  surtout  par  un  tatouage  plus  ou  moins  conw 
pliqui^  :  elle  s'y  montre  certainement  bien  pins  prononcée  d^ordinaire 
qui*  chez  les  hommes  très  civilises. 
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tuelles,  rimprévoyance  habituelle  ijai  y  au  milieu 
des  plus  imminens  besoins,  caractérise  la  yie 
sauvée,  constate  clairement  le  peu  d'infloence 
réelle  qu'exerce  alors  la  raison  sur  la  conduite 
générale  de  Thorame  :  ces  facultés  y  sont  d'ailleurs 
encore  essentiellement  engourdies ,  ou  du  moins 
il  n'y  a  d'activité  prononcée  que  chez  les  plus 
inférieures  d'entr'elles,  cdles  immédiatement  re- 
latives à  l'exercice  des  sens^  extérieurs  ;  les  &cni- 
tés  d'abstraction  et  de  combinaison  daneurent 
presque  entièrement  inertes,  ^auf  quelques  courts 
élans  exceptionnels;  et  la  curiosité  grosûère 
qu'inspire  involontairement  le  spectacle  de  la 
nature  se  contente  alors  pleinement  des  moindres 
ébauches  d'expUcation  théologique  ;  enfin ,  les  di- 
vertissemens,  principalement  distingués  par  une 
violente  activité  musculaire ,  et  s^élevant  tout  au 
plus  jusqu'à  la  simple  manifestation  d'une  adresse 
purement  physique,  y  sont,  d'ordinaire,  aussi 
peu  fiavorables  au  développement  de  l'inieUigeoce 
qu'à  celui  de  la  sociabilité.  A  tous  ces  titres,  la 
supériorité  toujours  croissante  de  la  dvilisadon 
est  certainement  encore  plus  irrécusable  que  sous 
le  rapport  moral ,  de  manière  à  ne  plus  exiger 
désormais  aucune  démonstration  formelle.  Sous 
quelque  aspect  que  l'on  étudie  l'existence  compa- 
rative de  l'homme  aux  divers  âges  successif  de  la 
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société ,.  on  trouvera  donc  constamment  qne  le 
résultat  général  de  noire  évolution  fondamentale 
ne  consiste  pas  seulement  à  améliorer  la  condi^ 
lion  matérielle  de  l'homme ,  par  Textension  con- 
tinue de  son  action  sûr  le  monde  extérieur;  mais 
aussi  et  surtout  à  développer ,  par  un  exercice  de 
plus  en  plus  prépondérant,  nos  facultés  les  plus 
éminenies^  soit  en  diminuant  sans  cesse  l'em" 
pire  des  appétits  physiques  (i),  et  en  stimulant 
davantage  les  divers  instincts  sociaux ,  soit  en  ei<- 
citant  continuellement  l'essor  des  fonctions  intel- 
lectuelles,  même  les  plus  élevées^  et  en  augmen- 
tant spontanément  l'influence  habituelle  de  la 
raison  sur  la  conduite  de  l'homme.  En  ce  sens, 
le  développement  individuel  reproduit  nécessai^ 
rement  sous  nos  yeux ,  dans  une  succession  plus 
rapide  et  plus  familière ,  dont  l'ensemble  est  alors 
mieux   appréciable ^    quoique   moins  prononcé, 

(i)  La  natare  hamaine  ne  saurait,  tant  doote,  jamais  panrcoir  réer- 
lement  h  ce  raffinement  de  d^icatesse,  déjà  rêvé  peac-étrepar  quelque 
imaginations  exaltées  on  plutôt  maladives,  dVteudre,  en  quelque  sorte, 
aux  besoins  habituels  d*incrétion,  ce  sentiment  de  honte  qui,  dès  Ton- 
gine  de  la  cÎTilisation,  accompagne  de  plus  en  plus  la  satisfaction  des 
divers  besoins  d^excrétion.  Mais  il  n.'en  demeure  pa»  moins  incontes- 
table que  Tentreiien  continu  de  notre  existence  matérielle  prend  une 
importance  de  moins  en  moins  exclusive  par  le  développement  graduel 
de  révolution  humaine,  et  occupe  de  moins  en  moins  nos  pensées  dana 
Pcnsemble  de  la  vie  réelle.  Eu  un  mot,  les  diverses  considérations  pu- 
rement personnelles  tendent  de  pins  en  plus  à  s'effacer,  h  louségarHs, 
devMit  les  considérations  directement  sociales. 
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les  principales  phases  du  développement  social. 
Aussi  TuD  et  l'autre  ont-ils  essentidlemenl  pour 
but  commun  de  subordonner,  autant  que  pos- 
sible ,  la  satisfaction  normale  des  instincts  per- 
sonnels à  l'exercice  habituel  des  instincts  sodaux, 
et,  en  même  temps,  d'assujétir  noe  diverses  pas- 
sions quelconques  aux  règles  imposées  par  une 
intelligence  de  plus  en  plus  prépondérante,  dans 
la  vue  d'identifier  toujours  davantage  l'individa 
avec  l'espèce.  Sous  le  point  de  vue  anatoaûque , 
on  pourrait  nettement  caractériser  une  telle  ten* 
dance ,  en  la  faisant  surtout  consister  à  détermi- 
ner par  l'exercice  un  ascendant  de  plus  en  plus 
marqué  chez  les  différons  organes  de  l'appareil 
oérébral ,  à  mesure  qu'ils  s'éloignent  davantif^e 
de  la  ré^on  vertébrale  pour  se  rapprocher  de  la 
région  frontale.  Tel  est  du  moins  le  type  idéal 
dont  la  réalisation  de  plus  en  plus  par&ite  carac- 
térise nécessairement  le  cours  spontané  de  l'évo- 
lution humaine,  soit  dans  l'individu,  soit,  i  on 
degré  bien  supérieur^  dans  l'espèce  elleméme, 
quoique  nos  efforts  quelconques  ne  puissent  ja- 
mais nous  conduire  effectivement  jusqu'à  cette 
limite  fondamentale.  Une  pareille  notion  permet 
aisément  de  distinguer ,  en  général ,  les  parts  res- 
pectives de  la  nature  et  de  l'art  dans  notre  déve- 
loppement  continu ,  qui  doit  être  jugé  pleinement 
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Hatui*el,  en  ce  qu'il  tend  k  faire  de  plus  en  plus 
prévaloir  les  attributs  essentiel»  de  l'humanité 
comparée  à  l'animalité ,  en  constituant  l'empire 
des  ËiGultés  évidemment  destinées  à  diriger  toutes 
les  autres  ;  mais  qui,  en  même  temps,  se  présente 
comme  éminemment  artifieiel  puisqu'il  doit  con- 
sister à  obtenir,  par  un  exercice  convenable  de 
nos  diverses  facultés ,  un  ascendant  d'autant  plus 
marqué  pour  chacune  d'elles  qu'elle  est  prim»|i- 
▼ement  moins  énergique  :  d'où  résulte  directe- 
ment l'eiplication  scientiOque  de  cette  lutte 
éternelle  et  indispensable  entre  notre  humanité 
et  notre  animalité,  toujours  reconnue,  depuis 
l'origine  de  la  civilisation ,  par  tous  les  vrais  em- 
plorateurs  de  l'homme ,  et  déjà  consacrée  sous 
tant  de  formes  diverses  avant  que  la  philosophie 
positive  pût  en  fixer  le  véritable  caractère. 

La  direction  nécessaire  de  l'ensemble  total  de 
l'évolution  humaine  étant  ainsi  suffisamment  dé- 
finie par  cette  appréciation  préliminaire,  nous 
devons  maintenant  considérer  cette  évolution  re« 
lativement  a  sa  vitesse  fondamentale  et  commune, 
abstraction  &ite  des  difierences  quelconques  qui 
peuvent  résulter ,  soit  du  climat ,  sqit  même  de  la 
race ,  ou  de  toutes  les  autres  causes  modificatiîces, 
dont  j'ai  précédemment  établi  que  l'influence 
irfiective  devait  être,  autant  que  possible,  systé* 
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matiquetnenl  écar(ée  dans  une  première  ébau« 
che  rationnelle  de  la  dynamique  soôale.  Or,  eo 
nous  bornant,  sous  ce  rapport,  aux  seaks  causes 
universelles  y  il  est  d'abord  évident  que  cette  vi- 
tesse doit  être  essentiellem^At  déterminée  d'après 
l'influence  combinée  des  principales  conditÛMis 
naturelles ,  relatives  d'une  part  à  l'organisme  hu- 
main, d'une  autre  part  au  milieu  où  il  se  déve- 
loppe. Mais  l'invariabilité  même  de  cer  diwuau 
conditions  fondamentales,  l'impossilnlité  riigou- 
reuse  de  suspendre  ou  de  restreindre  leor  em- 
pire ,  ne  permettent  point  de  mesurer  exactement 
leur  importance  respective,  quoique  nous  ne 
puissions  aucunement  douter  que  notre  dévelop- 
pement spontané  ne  dût  être  nécessairement  ac- 
céléré ou  retardé  par  toot  changemeot  fevoraUe 
ou  contraire  que  l'on  supposerait  opéré  dans  ces 
différentes  influences  élémentaires ,  soit  orga- 
niques ,  soit  inorganiques  ;  en  imaginant ,  par 
exemple ,  que  notre  appareil  cérébral  offrit  une 
moindre  infériorité  anatomique  de  la  r^on  fron- 
tale ,  ou  que  notre  planète  devint  plus  grande  ou 
mieux  habitable ,  etc.  L'analyse  sodolo^que  ne 
saurait  donc,  par  sa  nature,  convenablement  at- 
teindre ,  à  cet  ^rd ,  que  les  conditions  générales 
simplement  accessoires ,  en  vertu  des  variations 
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appréciables  dont  elles  doivent  être  spontanément 
susceptibles. 

Parmi  ces  puissances  secondaires  mais  continues, 
qui  concourent  à  déterminer  la  vitesse  naturelle  du 
développement  humain ,  on  peut  d*abord  signaler, 
d'après  Geoi^es  Leroy,  Tinfluence  permanente  de 
Vermui,  d'ailleurs  fort  exagérée,  et  même  vicieu- 
sement appréciée,  par  cet  ingénieux  philosophe. 
Ainsi  que  tout  autre  animal,  l'homme  ne  saurait 
être  heureux  sans  ime  activité  sulEsamment  com- 
plète de  ses  diverses  facultés  quelconques ,  suivant 
un  degré  d'intensité  et  de  persévérance  sagement 
proportionnel  à  l'activité  intrinsèque  de  chacune 
d'elles  :  quelle  que  puisse  être  sa  situation  efiective, 
il  tend  sans  cesse  à  rempUr,  autant  que  possible, 
cette  indispensable  condition  du  bonheur.  La 
difficulté  plus  ppnoncée  qu'il  doit  éprouver  à 
réaUser  un  développement  compatible  avec  la  su- 
périorité spéciale  de  sa  nature,  le  rend  nécessai- 
rement plus  sujet  que  les  autres  animaux  à  cet  état 
remarquable  ^e  pénible  langueur^  qui  indique  à  la 
fois  l'existence  réelle  des  facultés  et  leur  insuffi- 
sante activité,  et  qui,  en  effet,  deviendrait  éga- 
lement inconciliable  ,  soit  avec  une  atonie  radi- 
cale, d'où  ne  résulterait  a^icune  urgente  tendance, 
soit  avec  une  vigueur  idéale,  spontanément  sus- 
ceptible d'un  infatigable  exercice.  Une  telle  dis- 
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poBÎUon  y  à  1«  fois  iutellectueUe  et  monde,  que 
nous  voyons  chaque  jour  exciter  eniMxre  i  tant 
d'eSbrts  toutes  les  natures  douées  de  qiid«|iie 
éne^e,  a  dû,  sans  doute,  puissamment  conlri- 
buer,  dans  l'enfiince  de  l'humanité,  à  aooéleitr 
notre  essor  spontané,  par  l'inquiète  agîtatîoo 
qu'elle  inspire,  soit  pour  l'avide  recherche  de 
nouvelles  sources  d'émotions,  soit  pour  ui|  pin 
intense  développement  de  notre  propre  actifits 
dioM^le.  Toutefob ,  cette  influence  secondaire  s'a 
pu  devenir  très  prononcée  que  dans  un  état  so- 
cial déjà  assez  avancé  pour  foire  conveoabfasmeDt 
sentir  le  besmn ,  d'abord  si  faible ,  d'exercer  à  leur 
tour  les  plus  éminentes  facultés  de  notre  nature  » 
qui  en  sont  nécessairement  aussi  les  mctàns  éner* 
giques.  Les  focultés  les  plus  prononcées,  c'e^4- 
dire  les  moins  élevées,  comportent  un  si  com- 
mode exercice,  que,  dans  l'état  normal,  elles  ne 
sauraient  guère  déterminer  un  véritable  ennui, 
susceptible  de  produire  une  heureuse  réaction  cé- 
rébrale :  les  sauvages,  de  même  que  les  enfiiDS, 
ne  s'ennuient  point  habituellement,  tant  que 
leur  activité  physique,  seule  importante  alors, 
n'est  nullement  entravée;  un  sommeil  fiicile  et 
prolongé  les  empêche  essentiellement ,  à  la  ma- 
nière des  animaux,  de  sentir  péniblement  leur 
torpeur  intellectuelle.   Ainsi,  en    représentant 
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l'en  nui  comme  le  principal  mobile  originaire  de 
notre  développeraent  social ,  6.  Leroy  a  irration- 
neUement  confondu  un  symptôme  avec  un  prin- 
cipe,  outre  l'erreur  évidente  qui  lui  faisait  trop 
exclusivement  attribuer  à  Fhomme  une  telle 
propriété.  Mais,  malgré  cette  fausse  appréciation , 
il  était  néanmoins  indispensable  ici  de  signaler 
sommairement  la  haute  participation  nécessaire 
de  cette  influence  générale  pour  accélérer  spon- 
tanément la  vitesse  propre  de  notre  évolution 
sociale ,  déterminée  d'avance  par  l'ensemble  des 
causes  fondamentales. 

Je  dois  indiquer,  en  second  lieu,  la  durée 
ordinaire  de  la  vie  humaine  comme  influant  peut- 
être  plus  profondément  sur  cette  vitesse  qu'aucun 
autre  élément  appréciable.  En  principe,  il  ne 
Rut  point  se  dissimuler  que  notre  progression  so« 
ciale  repose  essentiellement  sur  la  mort  ;  c'est- 
à-dire  que  les  pas  successifs  de  l'humanité  sup^ 
posent  nécessairement  le  renouvellement  continu , 
suffisamment  rapide ,  des  agens  du  mouvement  gé- 
néral, qui,  habituellement  presque  impercep- 
tible dans  le  cours  de  chaque  vie  individuelle ,  ne 
devient  vraiment  prononcé  qu'en  passant  d'une 
génération  à  la  suivante.  L'organisme  social  subit , 
à  cet  égard,  et  d'une  manière  non  moins  impé- 
rieuse,   la    même    condition  fondamentale  que 
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rorganisme  individuel ,  où ,  après  un  temps  dé* 
terminé^  les  diverses  parties  constitaantes,  iné* 
vitablement  devenues,  par  sidte  même  des 
phénomènes  vitaux^  radicalement  impropres  k 
concourir  davantage  à  sa  composition ,  doivent 
être  graduellement  remplacées  par  de  nouveaux 
élémens.  Pour  apprécier  convenablement  une 
telle  nécessité  sociale,  il  serait  superflu  de  re- 
courir a  la  supposition  chimérique  d'une  durép 
indéfinie  de  la  vie  humaine,  d'où  résulterait  évi- 
demment la  suppression  presque  totale  et  très 
prochaine  du  mouvement  progressif.  Sans  aDer 
jusqu'à  cette  extrême  limite,  il  suffirait,  par 
exemple,  d'imaginer  que  la  durée  efièctive  fiil 
seulement  décuplée ,  en  concevant  d'ailleurs  qoe 
ses  diverses  époques  naturelles  conservassent  les 
mêmes  proportions  respectives.  Si  rien  n'était 
changé,  du  resté,  dans  la  constitution  fonda- 
mentale du  cerveau  humain ,  une  telle  hypothèse 
déterminerait ,  ce  me  semble ,  un  ralentissement 
inévitable,  quoique  impossible  à  mesurer,  dans 
notre  développement  social.  Car,  la  lutte  indis- 
pensable et  permanente,  qui  s'établit  spontané- 
ment entre  l'instinct  de  conservation  sociale, 
caractère  habituel  de  la  vieillesse,  et  l'instinct 
d'innovation,  attribut  ordinaire  de  la  jeunesse, 
se  trouverait  dès-lors  notablement  altérée  en  fa- 
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veur  (lu  premier  élément  de  cet  antagonisme  né- 
cessaire. Par  l'extrême  imperfection  de  notre 
nature  morale,  et  surtout  intellectuelle,  ceux 
mêmes  qui  ont  le  plus  puissamment  contribué, 
dans  leur  virilité,  aux  progrès  généraux  de  l'esprit 
humain  ou  de  la  société,  ne  sauraient  ensuite 
<{on5eryer  trop  long-temps  leur  juste  prépondé- 
rance sans  dev'enir  involontairement  plus  ou 
moins  hostiles  à  des  développemens  ultérieurs, 
auxquels  ils  auraient  cessé  de  pouvoir  dignement 
concourir.  Mais ,  si ,  d'une  part ,  on  ne  saurait 
douter  qu'une  durée  trop  prolongée  de  la  vie 
humaine  ne  tendit  nécessairement  à  retarder 
notre  évolution  sociale,  il  n'est  pas  moins  in- 
contestable, d'une  autre  part,  qu'une  existence 
trop  éphémère  deviendrait,  à  d'autres  titres,  un 
obstacle  non  moins  essentiel  à  la  progression 
générale,  en  attribuant,  au  contraire,  un  empire 
exagéré  à  l'instinct  d'innovation.  La  résistance 
indispensable  que  lui  oppose  spontanément  l'opi- 
niâtre instinct  conservateur  de  la  vieillesse ,  peut 
seule,  en  effet,  suffisamment  obliger  l'esprit  d'amé- 
lioration à  subordonner  convenablement  ses  efforts 
actuels  à  l'ensemble  des  résultats  antérieurs.  Sans 
ce  frein  fondamental ,  notre  faible  nature  serait 
certainement  trop  disposée  à  se  contenter  le  plus 
souvent  de  tentatives  ébauchées  et  d'aperçus  in-« 
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complets  f  qui  ne  pourraient  permettre  aucun 
développement  profond  et  persévëraDt  :  tant  est 
réellemeùt  prononcé  notre  éloignement  spontané 
pour  lu  pénible  continuité  de  travaux  qn'eiige 
nécessairement  toute  convenable  maturation  de 
nos  projets  quelconques.  Or,  il  est  évident  que 
telle  serait,  en  effet,  la  suite  inévitable  d'une 
notable  diminution  dans  la  durée  efiective  de  la 
vie  humaine,  si,  par  exemple,  on  la  supposait 
réduite  au  quart,  ou  peut-être  même  à  la  simple 
moitié,  de  sa  valeur  actuelle.  Notre  évolulîon  so- 
ciale serait  donc,  par  sa  nature,  paiement  incom- 
patible, quoique  d'après  des  motifs  contraires,  avec 
un  renouvellement  trop  lent  ou  trop  rapide  des 
diverses  générations  humaines;  à  moins  de  sup* 
poser ,  dans  un  changement  convenable  de  notre 
organisme  cérébral,  une  compensation  chimé- 
rique ,  dès-lors  correspondante  a  un  état  trop  in- 
déterminé pour  que  les  hypothèses  scientifiques 
puissent  utilement  s'y  arrêter.  Toutefois  ,  les 
irrationnels  partisans  des  causes  fioaJea  s'eflbr* 
Géraient  vainement  d'appliquer  une  telle  consi- 
dération à  la  justification  philosophique  de  leur 
absurde  c^timisme.  Gir,  si,  à  oeté^rd,  comme 
à  tout  autre,  l'ordre  réel  se  trouve  nécessairement 
plus  ou  moins  conforme  à  la  marche  effisctive  des 
phénomènes,  il  s'en  faut  malheureusement  de 
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beaucoup  ,  sous  ce  rapport,  encore  plus  évidem- 
ment que  sous  aucun  autre ,  que  la  vraie  disposition 
de  l'économie  naturelle  soit  aussi  favorable  à  sa 
destination  essentielle  qu'il  serait  aisé  de  le  con- 
cevoir. Il  n'est  guère  possible  de  douter  que  la 
brièveté  excessive  de  la  vie  humaine  ne  consti- 
tue 9  au  contraire ,  une  des  principales  causes  se- 
condaires de  la  lenteur  de  notre  développement 
social ,  quoique  cette  lenteur  dépende  surtout  de 
l'extrême  imperfection  de  notre  oi^anisme  :  et, 
certes ,  aucune  autre  grande  harmonie  ne  saurait 
être  véritablement  comprombe,  si  la  durée  de 
notre  vie,  toujours  comprise  entre  les  limites  né- 
cessaires que  je  viens  d'indiquer  f  se  trouvait  dou* 
blée  ou  même   triplée ,  malgré  l'argumentation 
arbitraire  des  vains  apologistes  du  gouvernement 
providentiel.  L'extrême  rapidité  d'une  existence 
individuelle,  dont  trente  ans  à  peine,  au  milieu 
de  nombreuses  entraves  physiques  et  morales, 
peuvent  être  pleinement  utilisés  autrement  qu'en 
préparations  à  la  vie  ou  à  la  mort,  établit  évi- 
demment ,  en  tout  genre ,  un  insuffisant  équilibre 
entre  ce  que  l'homme  peut  convenablement  conce- 
voir et  ce  qu'il  peut  réellement  exécuter.  Tous 
ceux  qui  surtout  se  sont  noblement  voués  au  dé- 
veloppement direct  de  l'esprit  humain  ont  tou- 
jours senti,  sans  doute,  avec  une  profonde  amer- 
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tume,  corabieD  le  temps ,  même  le  plus  sagement 
employé,  manquait  essentiellement . à  l'élabon- 
tiou  de  leui:s  conceptions  les  mieux  arrétëes,  dont 
ils  n'ont  pu ,  d'ordinaire ,  réaliser  que  la  moindre 
partie .  Ce  serait  en  vain  que ,  d'après  une  super- 
ficielle appréciation ,  on  regarderait  le  reaouxfé^ 
lemcnt  plus  rapide  des  coopérateurs  sucœsnfs 
comme  réparant  suffisamment  pour  l'espèce  la 
durée  trop  circonscrite  de  l'activité  indindoelie. 
Malgré  l'importance  évidente  de  cette  compen- 
sation nécessaire,  elle  est  certainement,  par  sa 
nature^  fort  imparfaite,  soit  à  raison  de  la  perte 
de  temps  qu'exige  la  préparation  de  chaque  suc- 
cesseur, soit  surtout  en  ce  que  cette  succession 
spontanée  est  toujours  nécessairement  très  incom- 
plète, par  l'impossibilité  de  se  placer  directement 
au  point  de  vue  propre  et  dans  la  direction  pré- 
cise des  travaux  antérieurs,  impossibilité  d'autant 
plus  prononcéeque  les  nouveaux  collaborateurs  ont 
eux-mêmes  plus  de  valeur  réelle.  La  continuité  des 
efforts  successifs  ne  peut  être  pleinement  établie, 
entre  divers  individus,  qu'à  l'égard  d'opérations  ex* 
trêmement  simples ,  et  presque  entièrement  maté- 
rielles ,  où  les  diverses  forces  humaines  peuvent 
aisément  s'ajouter  :  elle  ne  saurait  jamais  être  or- 
ganisée d'une  manière  vraiment  satisfaisante  pour 
les  travaux  les  plus  difficiles  et  les  plus  émînens. 
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OÙ  rien  tie  siturail  reraplacËr  suriisammetit  )a  pré- 
cieuse influence  d'une  persévérante  unité  ;  les 
forces  intellectuel  les  et  morales  ne  sont  pas  plus 
susceptibles  de  morcellcnient  et  d'addition  entre 
successeurs  qu'entre  contemporains  ;  et,quai  qu'en 
puissent  croire  les  défenseurs  systématiques  de  la 
dissémination  indéfinie  des  efforts  individuels, 
une  certaine  concentration  est  constamment  in- 
dispensable à  l'accoin  plissement  des  progrès  hu- 


Nous  devons  enlin  signaler  sommairement , 
parmi  les  causes  générales  qui  modiGent  spon- 
tanément la  vitesse  fondamentale  de  notre  évo- 
lution sociale,  l'accroissement  naturel  de  la  po- 
pulation humaine,  qui  contribue  surtout  à 
l'accélération  continue  de  ce  grand  mouvement. 
Cet  accroissement  a  toujours  été  jusleruent  re- 
gardé comme  le  symptôme  le  moins  équivoque  de 
l'amélioration  graduelle  de  la  condition  humaine; 
et  nen  ne  saurait  être  sans  doute  plus  irrécu- 
sable quand  on  envisage  cette  augmentation  dans 
l'ensemble  de  notre  espèce,  ou  du  moins  entre 
toutes  les  nations  vraiment  solidaires  à  un  cer- 
tain degré.  Mais  il  ne  s'agit  nullement  ici  d'une 
telle  considération,  trop  incontestable  aujour- 
d'hui, malgré  les  criti((ues  exagérées,  ou  même 
vicieuses,  de  nos  économistes  :  elle  serait  d'ailleurs 
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évidemment  étrangère  à  notre   sujet   actuel.  Je 
(lois  seulement  indiquer  maintenant  la  condensa- 
tion   progressive    de    notre   espèce    comme   on 
dernier    élément    général    concourant    à    régler 
la   vitesse    effective   du  mouvement   social.   Ou 
peut   d*abord   aisément    reconnaître    que   cette 
influence  contribue  toujours  beaucoup,  surtout 
à    l'origine,  à  déterminer,   d.ins  l'ensemble  du 
travail  humain  ,   une  division   de   plus  eu  plus 
spéciale,  nécessairement   incompatible  avec   un 
trop  petit  nombre  de   coopérateurs.    Eu  outre, 
par   une  propriété   plus  intime   et   moins   con- 
nue, quoique  encore  plus  capitale,  une  telle  con- 
densation  stimule  directement ,  d'une   manière 
très   puissante,   au   développement  plus   rapide 
de  l'évolution  socialç  ,  soit  en  poussant  lus  indi- 
vidus à  tenterde  nouveaux  eflbrts  pour  s'assurer, 
par  des  moyens  plus  raffinés,  une  existence  qui 
autrement   deviendrait   ainsi  plus  diflicile,   soit 
aussi  en  obligeant  la  société  à  réagir  avec   une 
énergie  plus  opiniâtre  et  mieux  concertée  pour 
lutter  suffisamment  contre  l'essor  plus  puissant 
des  divergences  particulières.  A  l'un  et  à  l'autre 
titre,  on  voit  qu'il  ne  s'agit  point  ici  de  l'augmen- 
tation absolue  du  nombre  des  individus,  oiais 
surtout  de  leur  concours  plus  intense  sur  un  es- 
pace donné,  conformément  à  l'expression  spéciale 
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dont  j'ai  lait  usage,   et  qui  est  émîneiimient  ap- 
plicable aux  grands  centres  de  population,  ou, 
en  tout  temps,  les  principaux  progrès  de  l'huma- 
nité durent,  en  effet,  recevoir  constamment  leur 
première   élaboration.    En    créant  de  nouveau* 
besoins  et  des  difTicuItés  nouvelles^  cette  agf;lo- 
inération  graduelle  développe  spontanément  aussi 
des  moyens  nouveaux  ,  non-seulement  quant  au 
progrès,  mais  aussi  pour  l'ordre  même,  en  neu- 
tralisant de  plus  en  plus  les  diverses  inégalités 
physiques,  et  donnant,  au  contraire,  un  ascen- 
dant croissant  aux  forces  intellectuelles   et    mo- 
rales, nécessairement  maintenues  dans  leur  subal- 
ternéité  primitive    chez    toute  population    trop 
restreinte.  Telle  est,  en  aperçu ,  l'influence  réelle 
d'une  semblable  condensation  continue,  abstrac- 
tion faite  d'abord  de  la  durée  effective  de  sa  for- 
mation.  Si  maintenant  on  l'envisage  aussi  relati- 
vement à  cette  rapidité  plus  ou  moins  grande, 
il  sera  facile  d'y.  découvrir  une  nouvelle  cause 
d'accélération  générale  du    mouvement   social,    ' 
par  la  perturbation  directe  que  doit  ainsi  éprou- 
ver l'antagonisme  fondamental  entre  l'instinct  de 
conservation  et  l'instinct  d'innovation^  ce  dernier 
devant  évidemment  acquérir  dès-lors  un  surcroit 
notable  d'énergie. En  ce  sens,  l'influence  socio- 
logique d'un  plus  proiùpt  accroissement  de  popu- 
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Jation  doit  être,  par  sa  nature,  esseDtiellemeol 
analogue  à  celle  que  nousvenons  d'apprécier  pour 
la  durée  de  la  vie  humaine  :  car,  il  importe  peu 
que  le  renouvellement  plus  fréquent  des  indivi- 
dus tienne  à  la  moindre  longévité  des  uns  ou  à 
la  multiplication  plus  hâtive  des  autres.  Aucun 
nouvel  examen  n'est  donc  ici  nécessaire  pour 
caractériser  aussi  la  tendance  naturelle  de  cette 
diminution  graduelle  dans  la  période  du  double- 
ment de  la  population  à  accélérer  davantage  l'é- 
volution sociale,  en  imprimant  un  nouvel  essor  à 
l'esprit  d'amélioration.  Toutefois ,  en  terminant 
ces  courtes  indications,  il  ne  faut  pas  négliger  de 
remarquer,  comme  dans  le  cas  précédent,  que  si 
cette  condensation  et  cette  rapidité  parvenaient 
jamais  à  dépasser  un  certain  d^ré  déterminé, 
elles  cesseraient  nécessairement  de  favoriser  une 
telle  accélération,  et  lui  susciteraient,  au  con- 
traire ,  spontanément  de  puissaus  obstacles.  La 
première  pourrait  être  conçue  assez  exagérée  pour 
présenter  même  d'insurmontables  difficultés  au 
maintien  convenable  de  l'existence  humaine,  par 
quelques  sages  artiâces  qu'on  s'efforçât  d'en  élu- 
der les  conséquences  ;  et,  quant  à  la  seconde,  on 
pourrait ,  sans  doute ,  l'imaginer  assez  démesurée 
pour  s'opposer  radicalement  à  l'indispensable 
stabilité  des  entreprises  sociales,  de   manière  à 
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équivaloir  k  une  notable  diminution  de  notre 
longévité.  Maîd,  à  vrai  dire,  le  mouvement  effec- 
tif de  la  population  humaine  est  toujours  demeuré 
jusqu'ici ,  même  daiis  les  cas  les  plus  favorables , 
malgré  les  irrationnelles  exagérations  de  Malthus , 
fort  inférieur  aux  limites  naturelles  où  doivent 
commencer  de  tels  incoùvéniens,  dont  on  n'a  pu 
réellement  se  fbttncr  encore  empiriquement  une 
&ible  idée  que  d'après  les  perturbations  excep- 
tionnelles quelquefois  occasionnées  par  des  mi- 
grations tix>p  étendues  et  trop  subites,  d'ailleurs' 
très  rarement  accomplies.  Notre  postérité,  dans 
un  avenir  trop  éloigné  pour  devoir  inspirer  au- 
jourd'hui aucune  préoccupatioD  raisonnable,  aura 
seule  a  s'inqméter  gravement  de  cette  double 
tendance  spontanée,  à  laquelle  la  petitesse  de 
notre  planète,  et  la  limitation  nécessaire  de  l'en- 
semble quelconque  des  ressources  humaines,  de- 
vront faire  ultérieurement  attacher  une  extrême 
importance, quand  notre  espèce,  parvenues  une 
population  totale  environ  décuple  du  taux  actuel, 
se  trouvera  partout  aussi  condensée  qu'elle  l'est 
déjà  en  Europe  occidentale.  A  cette  inévitable 
époque,  le  développement  plus  complet  de  la 
nature  humaine,  et  la  connaissance  plus  exacte 
des  lois  véritables  de  l'évolution  sociale,  fourni- 
ront, sans  doute ,  pour  résister  avec  succès  à  de 
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tell^  causes  de  destruction,  des  moyens noavonji 
de  divers  genres,  dont  nous  ne  saunons  encore 
nous  former  aucune  idée  nette,  S|ins  que  d'ail- 
leurs il  convienne,  par  suite,  d'examiner  ici  Al 
pourra  toujours  y  avoir,  spus  ce  rapport,  une 
suffisante  compensation  totale. 

Dans  une  aussi  rapide  appréciation  des  divers 
élémens  généraux  qui  concourent  à  modifier,  par 
une  influence  plus  ou  moins  mesurable,  la  vitesse 
fondamentale  du  développement  humain ,  je  ne 
saurais  croire  avoir  suflisamment  caiacténsé.,  ni 
même  convenablement  mentionné,  toutes  les 
causes  réelles  qui  parlicîpent  à  cette  détermina^ 
tion  profondément  complexe,  et  dont  un  traite 
méthodique  et  spécial  de  [)hil6sophie  politique 
pourrait  seul  offrir  Panalyso  et  la  coordination. 
Mais,  parmi  les  influences  secondairt^s ,  en  écar- 
tant, comme  je  le  devais,  tout  ce  qui  concerne 
les  perturbations  quelconques,  et  m'altachant 
uniquement  à  IVtu<le  abstraite  de  ce  sujet  diffi- 
cile, je  crois  avoir  assez  examiné  désormais  les 
principales  d'entre  elles,  soit  pour  l'usai^e  ulté- 
rieur d'une  telle  notion  dans  la  ^îiile  de  notre 
travail,  soit  même  pour  indiquer  d'avance  l'ex- 
teosion  naturelle  d'une  semblable  opération  à 
loule  autre  cause  analogue  qu'on  \oudrail  ensuite 
considcier.  Afin   d'avoir  ici  cutirrenuMil   prcjMirê 
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l'explicatioQ  directe  des  lois  fondamentales  de  la 
dynamique  sociale,  il  ne  me  reste  donc  plus 
maintenant  qu'à  déHnir  très  brièvement  la  subor- 
dination principale  que  doivent  constamment 
présenter  entre  eun  les  divefô  aspects  du  dévelop- 
pement humain,  comme  je  l'ai  annoncé  au  début 
de  ce  chapitre. 

Malgré  l'inévitable  solidarité  qui  règne  sans 
cesse,  suivant  les  principes  déjà  établis,  parmi  les 
.différens  élémens  de  notre  évolution  sociale,,  il 
&ut  bien  aussi  que ,  au  milieu  de  leurs  mutuelles 
réactions  continues  ,  l'un  de  ces  ordres  généraux 
de  progrès  soit  spontanément  prépondérant,  de 
manière  à  imprimer  habituellement  à  tous  les 
autres  une  indispensable  impulsion  primitive, 
quoique  lui-même  doive  ultérieurement  recevoir, 
à  son  tour,  de  leur  propre  évolution,  un  essor 
nouveau.  11  suffit  ici  de  discerner  immédiatement 
cet  élément  prépondérant,  dont  la  considération 
devra  diriger  l'ensemble  de  notre  exposition  dy- 
namique, sans  nous  occuper  d'ailleurs  expressé- 
ment de  la  subordination  spéciale  des  autres 
envers  lui  ou  entre  eux,  qui  se  manifestera  sufii- 
samment  ensuite  par  l'exécution  spontanée  d'un 
tel  travail.  Or,  ainsi  réduite,  la  détermination  ne 
saurait  présenter  aucune  grave  difficulté,  puis- 
cju'il  suliit  de  distinguer  Télénient  social  dont  le 
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développement  pourrait  le  mieux  être  conça 
abstraction  faite  de  celui  de  tous  les  autres^  malgré 
leur  universelle  connexité  nécessaire  ;  tandb  que 
la  notion  s'en  reproduirait,  au  contraire ,  inénr 
tablement  dans  la  considération  directe  du  déve- 
loppement de  ceux-ci.  A  ce  caractère  double- 
ment décisif,  on  ne  saurait  hésiter  à  placer  eo 
première  ligne  l'évolution  intellectuelle,  comme 
principe  nécessairement  prépondérant  de  l'en- 
semble de  l'évolution  de  l'humanité.  Si  le  poiat 
de  vue  intellectuel  doit  prédominer,  ainsi  que  ^e 
l'ai  expliqué  au  chapitre  précédent ,  dans  la  sim- 
ple étude  statique  de  l'organisme  social  propre- 
ment dit,  à  plus  forte  raison  en  doit-il  être  de 
même  pour  l'étude  directe  du  mouvement  géné- 
ral des  sociétés  humaines.  Quoique  notre  faible 
intelligence  y  ait ,  sans  doute,  un  indispensable 
besoin  de  Téveil  primitif  et  de  la  stimulation  con- 
tinue qu'impriment  les  appétits,  les  passions  et 
les  senti  mens,  c'est  cependant  sous  sa  direction 
nécessaire  qu'a  toujours  dû  s'accomplir  l'ensem- 
ble de  la  progression  humaine.  C'est  seulement 
ainsi,  et  par  l'influence  de  plus  en  plus  pronon- 
cée de  l'intelligence  sur  la  conduite  générale  de 
l'homme  et  de  la  société ,  que  la  marche  graduelle 
de  notre  espèce  a  pu  réellement  acquérir  ces  ca- 
ractères de  consistante  régularité  et  de  persévé- 
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rante  continuité  qui  la  distinguent  si  profondé* 
ment  deFeasor  vague,  incohérent,  et  stérile,  des 
espèces  animales  les  plus  élevées,  quoique  nos 
appétits,  nos  passions,  et  même  nos  sentimens 
primitifs,  se  retrouvent  essentiellement  chez  beau- 
coup d'entre  elles  ^  et  avec  une  énergie  supé- 
rieure ^  au%noins  à  plusieura  égards  importans. 
Si  l'analyse  statique  de  notre  organisme  social 
le  montre  reposant  finalement,  de  toute  néces- 
sité, sur  un  certain  système  d'opinions  fondamen- 
tales, comment  les  variations  graduelles  d'un  tel 
système  pourraient-elles  ne  pas  exercer  une  in- 
fluence prépondérante  sur  les  modifications  suc- 
cessives que  doit  présenter  la  vie  continue  de 
l'humanité  ?  Aussi ,  dans  tous  les  temps  ,  depuis 
le  premier  essor  du  génie  philosophique ,  on  a  tou- 
jours reconnu,  d'une  manière  plus  ou  moins 
distincte,  mais  constamment  irrécusable,  l'histoire 
de  la  société  comme  étant  surtout  dopiinée  par' 
l'histoire  de  l'esprit  humain.  La  raison  publique  a 
même,  depuis  long-temps,  profondément  sanc^ 
tiûnné  cette  appréciation  générale,  en  établissant 
spontanément,  dans  toutes  les  langues  civilisées, 
une  synonymie  caractéristique  entre  les  termes 
destinés  à  désigner ,  en  un  genre  quelconque,  la 
principale  influence  directrice,  et  les  mots  con- 
sacrés   à   l'indication  spéciale  de   notre  organe 
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pensant.  Ainsi,  d'après  révidente  nécessité  scieii* 
tifique  de  coordonner  l'ensemble  de  l'aDalyw  his- 
torique par  rapport  à  une  évolution  prépondé* 
rante ,  afin  de  prévenir  la  confusion  et  l'obscurité 
que  toute  autre  marche  produirait  inévitable- 
ment ,  soit  dans  Texposition ,  aoit  même  dans  ta 
conception,  d'un  te)  système  de  déffeloppemens 
solidaires  et  simultanés ,  nous  devons  évidemment 
choisir  ici,  ou  plutôt  conserver,  l'histoire  géné^ 
raie  de  l'esprit  humain ,  comme  guide  naturel  et 
permanent  de  toute  étude  historique  de  l'huma- 
nité. Par  une  suite,  moins  comprise,  mais  égale- 
ment rigoureuse  et  indispensable,  du  même  prin- 
cipe, ir  faudra  surtout  nous  attacher,  dans  cette 
histoire  intellectuelle  ^  à  la  considération  predo- 
mînanle  des  conceptions  les  plus  générales  et  les 
plus  abslrailcs,  ({iii  exigent  plus  spécialement 
l'exercice  de  nos  facultés  mentales  les  plus  cmi- 
nentes,  dont  les  organes  correspondent  à  la  par- 
tie antérieure  de  la  région  frontale.  C'est  donc 
l'appréciation  successive  du  système  fondamental 
des  opinions  humaines  relatives  à  l'ensemble  des 
phénomènes  (pielconques,  en  un  mot,  l'histoire 
générale  de  la  philosophie ,  quel  (juc  soit  d'ail- 
leïirs  son  caractère  elliectif,  théologique,  méta- 
plivsicpie,  ou  |)ositif,  <pii  devra  nécessiiireuieut 
présider  à   la   coordination    rationnelle  de  uoli*e 
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analyse  historique.  Toute  autre  branche  essen- 
tielle de  Phistoire  intellectuelle,  même  Phistoire 
des  beaux-arts  (y  compris  la  poésie),  malgré  son 
eiitréme  importance,  ne  pourrait,  sans  de  graves 
dangers ,  être  artificiellement  appelée,  à  cet  in- 
dispensable office  :  parce  que  les  facultés  d'eiL- 
pression ,  plus  inlimement  liées  aux  facultés 
affectives,  et  dont  les  organes  se  rapprochent,  en 
effet,  davantage  de  la  partie  moyenne  du  cer- 
veau proprement  dit ,  ont  dû  êlie,  eu  tout  temps , 
subordonnés,  dans  l'économie  réelle  du  mouve- 
ment social,  aux  facultés  de  conception  directe, 
sans  excepter  les  époques  de  leur  plus  grande 
influence  réelle.  Le  seul  inconvénient  scientifique 
propre  à  un  le!  choix  spécial,  c'est  de  disposer 
à  négliger  quelquefois ,  dans  le  cours  des  opéra- 
tions historiques,  la  solidarité  fondamentale  de 
toutes  les  diverses  parties  constituantes  du  déve- 
loppement humain  :  mais  cetle  fnneste  tendance 
dériverait  également  de  tout  autre  choix' analogue, 
et  cependant  un  choix  quelconque  est  strictement 
nécessaire.  Lu  pareil  danger  doit  même  être  moins 
intense  et  moiu(«  imminent  quand  on  dirige  de 
|)référence  l'ensemble  de  l'analyse  historique  d'a- 
près l'élément  social  ({ui  a  réellement  le  plus  in- 
flué sur  l'évolution  totale,  et  dont  la  considération 
doit,  en  effet,  plus  spontanément  rappeler  celle 
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de  tous  les  autres.  Mais  une  telle  propriété  ne  sau- 
rait nullement  dispenser  de  la  stricte  obligation 
rationnelle  de  se  rerépsenter ,  autant  que  possible, 
par  tous  les  moyens  convenables,  la  notion  di- 
recte et  continue  de  l'universelle  connexité  des 
divers  aspects  du  développement  social ,  dont 
notre  faible  intelligence  ne  doit  être  que  trop 
disposée,  surtout  d'après  les  habitudes  dispernfa^  ^ 
de  nos  temps  de  spécialité  exagérée,  à  perdre  de 
vue  l'indispensable  unité.  Le  meilleur  criteriunt 
que  puisse  comporter ,  à  cet  égard ,  la  nature  du 
sujet,  afin  de  prévenir  ou  de  rectifier  les  aberra- 
tions qui  pourraient  résulter  d'une  prepoDdéranœ 
historique  trop  isolée^  consiste  à  comparer  fré- 
quemment entre  elles  les  différentes  parties  essen- 
tielles de  ce  développement  général,  pour  s'assurer 
si  les  variations  qu'on  a  cru  apercevoir  dans  Vime 
d'enlr'elles  correspondent  en  effet  à  des  varia- 
tions équivalentes  dans  chacune  des  autres  :  sans 
une  semblable  vérification ,  les  changemens  pri- 
mitif auraient  été  nécessairement  mal  appréciés, 
soit  par  exagération ,  soit  même  par  illnsion.  On 
reconnaîtra,  j'espère,  dans  la  suite  de  ce  chapitre, 
et  de  plus  en  plus  dans  tout  le  reste  de  notre  tra- 
vail ,  que  cette  confirmation  rationnelle  s'applique 
spontanément,  au  plus  haut  degré,  à  notre  con-' 
ception  fondamentale  de  l'analyse  historique.  Pour 
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faire  convenablement  ressortir,  dès  l'origine,  une 
telle  propriété,  il  me  suffira  de  démontrer  ici  que 
les  lois  dynamiques  générales,  d'abord  déduites  de 
l'observation  isolée  du  développement  intellectuel 
de  l'humanité,  sont  pleinement  en  harmonie  avec 
celles  que  dévoile  ensuite  l'examen  spécial  de  son 
développement  matériel  :  une  telle  liaison  natu- 
relle entre  les  deux  termes  les  plus  extrêmes  doit, 
évidepiment,  indiquer  d'avance,  à  plus  forte  rai- 
son, le  concours  analogue  de  tous  les  divers  as- 
pects intermédiaires. 

Après  avoir  ainsi  préalablement  caractérisé 
d^abord  la  direction  générale-,  ensuite  la  vitesse 
essentielle,  et  enfin  l'ordre  nécessaire,  de  l'en- 
semble de  l'évolution  humaine,  nous  pouvons 
maintenant  procéder,  sans  aucun  autre  préam- 
bule, à  l'examen  direct  de  la  conception  fonda- 
mentale de  la  dynamique  sociale  ^  en  considérant 
surtout,  conformément  aux  expUcations  précé- 
dentes, les  lois  naturelles  propres  à  la  marche  iné- 
vitable de  l'esprit  humain.  Or,  le  vrai  principe 
scientifique  d'une  telle  théorie  me  parait  entière- 
ment consister  dans  la  grande  loi  philosophique 
que  j'ai  découverte,  en  1822,  sur  la  succession 
constante  et  indispensable  des  trois  états  géné- 
raux primitivement  théologique,  transitoirement 
métaphysique ,  et  finalement  positif ,  par  lesquels 
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passe  toujours  notre  intelligence,  en  un  genrr 
quelconque  de  spéculations.  C'est  donc  ici  que 
doit  être  naturellement  placée  l'appréciation  im- 
médiate  de  cette  loi  vraiment  fondamentale  ^  des- 
tinée dès  lors  à  servir  de  base  continue  à  Ten- 
semhle  de  notre  analyse  historique,  dont  Tobjel 
essentiel  sera  nécessairement  d'en  expliquer  et  dVu 
développer  la  notion  générale,  par  un  usage  gra- 
duellement plus  étendu  et  plus  précis,  dans  la 
suite  entière  du  passé  humain.  Quelle  que  doive 
être  spontanément  la  diOiculté  spéciale  d'un  tel 
examen  primitif,  cependant  les  explications  géné- 
rales indiquées,  à  cet  égard,  dès  le  début  de  ce 
Traité,  et  surtout  les  nombreuses  applications, 
aussi  décisives  que  variées,  que  j'ai  Eut  ensnile 
continuellement  de  ma  loi  des  trois  états  dans  les 
volumes  précédens  et  dans  la  première  partie  de 
celui-ci,  doivent  heureusement  me  permettre  d'a- 
bréger beaucoup  ici  cette  indispensable  démons- 
tration directe ,  sans  nuire  aucunement  à  sa  clarU- 
propre,  et  sans  altérer  davantage  son  eflicacité  ul- 
térieure. 

Le-  lecteur  s'étant  ainsi  spontanément  fami- 
liarisé d'avance,  par  cette  longue  préparation 
graduelle,  avec  l'interprétation  et  la  destination 
d'une  telle  loi,  il  serait  d'abord  entièrement  su- 
perflu de  lui  en  indiquer  maintenant,  d'une  ma- 
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nîère  spéciale,  la  simple  vérification  elFeclive  dans 
les  diverses  parties  quelconques  da  domaine  in- 
tellectuel. Tous  ceux  i|ui  possèdent  quelques  con- 
naissances réelles  sur  l'histoire  générale  de  l'esprit 
humain  ont  dû,  sans  doute,  déjà  exécuter,  par 
eDX-mémes ,  cette  inunédiate  confirmation  histo- 
rique, préalablement  indiquée,   d'une   manière 
irrécusable,  pour  tous  les  bons  esprits,  d'après  la 
marche  actuelle  de  notre  développement  indivi- 
duel, depuis  l'enfance  jusqu'à  la  virilité,  comme 
je  l'ai  signalé  au  commencement  du  premier  vo- 
lume. On  peut  appliquer  à  celle  importante  véri- 
fication les  divers  moyens  quelconipies  d'explora- 
tion rationnelle  que  nous  avons  reconnus,  dans  la 
quarante-huitième  leçon,  devoir  appartenir  aux 
études  sociologiques,  soit  l'observation  pure,  di- 
recte ou  indirecte,  soit  même  l'expérimenta  lion, 
soit  surtout  chacune  des  nombreuses  formes  dis- 
tinctes de  la  méthode  comparative  :  dix-sept  ans 
de  méditation  continue  sur  ce  grand  sujet,  dis- 
cuté sous  toutes  ses  faces,  et  soumis  à  tous  les 
contrôles  possibles,  m'autorisent  à  affirmer  d'a- 
vance, sans  la  moindre  hésitation  scientifique, 
que  toujours  on  verra  ces  différentes  tpx|)lora lions, 
partielles  ou  totales,  convenablement  opérées,  con- 
verger finalement  vers  l'irrésistible  confirmation 
d'une  telle  proposition  historique,  qui  me  semble 
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main  tenant  aussi  pleinement  démontrée  qu'aie 
cun  des  faits  généraux  actuellement  admis  dans 
les  autres  parties  de  la  philosophie  naturelle.  De- 
puis la  découverte  de  cette  loi  des  trois  états, 
tous  les  savans  positifs ,  doués  de  quelque  portée 
philosophique ,  sont  vraiment  convenus  de  son 
exactitude  spéciale  envers  leurs  diverses  sciences 
respectives,  quoique  tous  ne  l'aient  point  expli- 
citement proclamée  jusqu'ici.  Les  seules  objeo 
tions  réelles  que  j'aie  ordinûrement  rencontrées 
ne  portaient  pcnnt  sur  le  fait  lui-même ,  mais  uni- 
quement sur  son  entière  universalité  dans  les  dî* 
verses  parties  quelconques  du  domaine  intellectuel. 
Ce  grand  fait  général  me  semble  ainsi  implicite- 
ment reconnu  déjà,  par  tous  les  esprits  avancés, 
à  l'égard  des  différentes  sciences  qui  sont  aujour- 
d'hui positives  ;  c'est-à-dire  que  la  triple  évolution 
intellectuelle  est  maintenant  admise  pour  tous  les 
cas  où  elle  a  pu  être  essentiellement  accomplie. 
On  ne  me  paraît  y  appliquer  aucune  autre  restric- 
tion capitale  que  la  prétendue  impossibilité  d'é* 
tendre  aussi  la  même  notion  aux  spéculations 
sociales.  Mais  cette  irrationnelle  limitation ,  qu'au- 
cun priucipeiie  saurait  certes  justifier,  ne  signifie 
réellement,  en  fait,  que  le  non-accomplissement 
actuel  de  l'évolution  totale  à  l'égard  d'un  tel  ordre 
de  conceptions  ;  quoique  cependant  la  science  ao- 
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ciale  soit  aussi  déjà  sortie ,  malgré  sa  complication 
supérieure,  de  l'état  purement  théologique ,  et 
qu'elle  ait  aujourd'hui  pleinement  atteint  presque 
partout  l'état  métaphysique  proprement  dit,  sans 
s'être  encore  d'ailleurs  directement  élevée,  si  ce 
n'est  dans  ce  Traité,  à  Tétat  vraiment  positif. 
Quelque  naturelle  que  doive  sembler  la  situation 
provisoire  indiquée  par  cette  demi-conviction 
empirique,  une  telle  disposition  serait,  par  sa 
nature ,  essentiellement  stérile ,  en  s'opposant 
à  toute  application  générale  de  cette  loi,  dont  le 
principal  usage  philosophique  doit  consister  pré- 
cisément dans  la  régénération  totale  des  théories  * 
sociales.  Toutefois,  le  temps  seul,  que  rien  ne 
saurait  entièrement  suppléer,*  devra  graduelle- 
ment dîssjiper  cette  hésita tiôn<fondamentale,  sans 
que  j'aie  besoin  d'ajouter  ici ,  quant  à  ce  fait  gé* 
néral,  envisagé  dans  toute  sa  plénitude  ration- 
nelle, aucune  explication  directe  à  l'irrésistible 
démonstration  qui  ressortira  spontanément,  à^e 
sujet,  de  l'ensemble  de  ce  volume.  A  quoi  bon  s'ar- 
rêter à  convaincre  spécialement  ceux  qui ,  après 
une  telle  lecture ,  persisteraient  à  soutenir  dogma- 
tiquement l'impossibilité  de  rendre  enfin  la  science 
sociale  aussi  positive  que  toutes  les  autres  moins 
'  compliquées,  malgré  l'évidente  réalisation  naissante 
de  cette  dernière  transformation  philosophique  ? 

TOME   IV.  4^ 
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Par  6es  motî& ,  nous  ne  devons  donc  in Asterjci 
sur  aucune  immédiate  vériâcalion  historique  de 
notre  triplé  évolution  fi^idamentatle  de  l'esprit 
humain  :  chaque  lecteur  pourra  sans  peine  exé- 
cuter spontanément  ce  travail  préliminaire,  s^ 
ne  Fa  déjà  suffisamment  ébauché  pendant  l'étude 
successive  des  volumes  précédens.  Mais ,  an  con- 
traire y  il  importe  beaucoup  de  concentrer  direc- 
tement une  attention  spéciale  sur  rexplication 
philosophique  de  cette  grande  loi ,  qui ,  k  l'état  de 
simple  fait  général,  resterait  nécessairement  dé-^ 
pourvue  de  sa  principale  efficacité  scientifique. 
Cette  généralité  empirique ,  qui ,  en  toute  autre 
science,  pourrait  déjà  avoir  une  valeur  suffisante, 
ne  saurait  pleinement  convenir  à  la  nature  propre 
de  la  sociologie,  d'af)rè8  les  principes  logiques  éta- 
blis, à  ce  sujet,  dans  la  quarante-huitième  leçon. 
En  une  telle  science,  nous  avons  reconnu  la  pos- 
sibilité caractéristique  d'y  concevoir  À p/Yon  toutes 
les  relations  fondamentales  des  phénomènes,  in- 
dépendamment de  leur  exploration  directe,  d'après 
les  bases  indispensables  fournies  d'avance  par  la 
théorie  biologique  dé  l'homme.  Nous  savons  aussi 
que  l'usage  convenable  de  cette  éminente  propriété 
peut  seul,  procurer  aux  doctrines  sociologiques 
toute  l'énergie  rationnelle  qui  leur  est  nécessain; 
pour  surmonter  suffisamment  les  obstacles  pin» 
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prononcés  que  doit  rencontrer  leur  application 
réelle;  outré  qu'un  tel  contrôle  doit  constituer, 
d'ordinaire,  la  plus  irrécusable  confirmation  de 
l'exactitude  essentielle  des  inductions  historiques 
proprement  dites.  Or,  une  telle  opération   ne 
saurait ,  sans  doute ,  à  Fun  ou  à  l'autre  titre , 
présenter,  ^en  aucun  cas,  un  intérêt  plus  capital 
qu'à  l'égard  de  la  loi  la  plus  fondamentale  qui 
puisse  être  jamais  appliquée  à  Tensemble  de  la 
dynamique  sociale.   Nous  devons  donc  ici  soi- 
gneusement caractériser  les  divers  motî&  gêné* 
raux,   pmsés  dans  l'exacte   connaissance  de  la 
nature    humaine ,    qui  ont   dû  rendre  y   d'une 
part  inévitable ,  d'tine  autre  part  indispensable , 
cette  succession  nécessaire  des  phénomènes  so- 
ciaux, directement  envisagés  quant  à  l'évolution 
intellectitôlle   qui  domine   essentiellement    leur 
marche  principale.  Toutefois,  ayant  déjà  suffi- 
samment indiqué,  à  ce  sujet,  les  moti&  purement 
logiques,  d'abord  dans  le  discours  préliminaire  du 
premier  volume ,  et  ensuite,  en  beaucoup  d'occa* 
sions  importantes,  dans  tout  le  cours  de  ce  Traité, 
je  pourrai,  en  y  renvoyant  d'avance  le  lecteur, 
m'occuper  surtout  maintenant  des  moti&  moraux 
et  sociaux ,  sans  m'exposer  d'ailleurs  là  scinder 
mal  à  propos  une  démonstration  philosophique 
dont  toutesles  parties  sontspontanémentsolîdaires. 


66o  PHILOSOPHIE    POSITIVE. 

L'inévitable  nécessité  d'une  telle  évolution  in- 
;  telleotuelle  a  pour  premier  principe  élémentaire  la 

I  tendance  primitive  de  l'homme  à  transporter  io- 
!  volontairement  le  sentiment  intime  de  sa  propre 

nature  à  l'universelle  explication  radicale  de  tous 
les  phénomènes  quelconques.  Quoiqu'on  ait  juste- 
ment signalé,  depuis  l'essor  spécial  di^  génie  phi- 
losophique, la  difficulté  fondamentale  de  se  con« 
naître  soi-même,  il  ne  faut  point  cependant  attacher 
un  sens  trop  absolu  à  cettetemar^ue  générale,  qui 
ne  peut  être  relative  qu'à  un  état  déjà  très  avancé 
de  la  raison  humaine.  L'esprit  humain  a  dû,  en 
effet,  parvenir  à  un  degré  notable  de  raffinement 
dans  ses  méditations  habituelles  avant  de  pouvoir 
s'étonner  de  ses  propres  actes^  en  réfléchissant  sur 
lui-même  une  activité  spéculative  que  le  monde 
extérieur  devait  d'abord  si  exclusivement  provo- 
quer. Si,  d'une  part,  l'homme  se  regarde  nécessai- 
rement, à  l'origine,  comme  le  centre  dé  tout,  il 
est  alors,  d'une  autre  part,  non  moins  inévita- 
blement disposé  à  s'ériger  aussi  en  type  universel. 

II  ne  saurait  concevoir  d'autre  explication  primi- 
tive à  ctes  phénomènes  quelconques  que  de  les 
assimiler,  autant  que  possible,  à  ses  propres  actes, 
les  seuls  dont  il  puisse  jamais  croire  comprendre 
le  mode  essentiel  de  production ,  par  la  sensation 
naturelle  qui  les  accompagne  directement.  On 
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peut  donc  élablir,-  en  renversant  Paphorwine' or- 
dinaire, que  l'homme,  au  contraire,  ne  connaît 
d'abord  essentiellement  que  lui-même;  ainsi,  toute 
sa  philosophie  primitive  doit  principalement  con- 
sister à  transporter,  plus  ou  moins  heureusement, 
cette  seule  unité  spontanée  à  tous  les  autres  sujet» 
qui  peuvent  successivement  attirer  son  attention- 
naissante.  L'application  ultérieure  qu'il  parvient    ] 
graduellement  à  instituer  de  l'étude  du  monde     \ 
extérieur  à  celle  de  sa^ropre  nature,  constitue     | 
finalement  le  plus  irrécusable  symptôme  de  sa 
pleine  maturité  philosophique ,  aujourd'hui  même 
trop  incomplète  encore,  ainsi  que  je  l'ai  suiBsam- 
ment  expliqué  dans  la  quarantième  leçon ,  où  nous- 
ayons  hautement  caractérisé  une  telle  subordina- 
tion  comme  la  première  base  nécessaire  de  la  bio-    \ 
l(^ie  positive.  Mais,  à  l'origine ,  un  esprit  entière- 
ment inverse  préside  inévitablement  à  toutes  les    - 
théories  humaines ,  où  le  monde  est,  au  contraire, 
toujours  subordonné  à  l'homme,  aussi  bien  dans- 
l'ordre  spéculatif  que  dansl'ordre  actif.  Sansdoute, 
notre  intelligence  n'aura  enfin  atteint  à  une  ra- 
tionnalité  parfiiitement  normale  que  d'après  la 
conciliation  fondamentale  de  ces  deux  grandes- 
directions  philosophiques,  jusqu'ici  antagonistes, 
mais  pouvant  devenir  suffisamment  complémen- 
taires l'une  de  l'autre  :  j'espère  démontrer,  en^ 
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effe^,  à  la  fin  de  ce  volume,  que  cette  conciliatioD 
eât  désoraiais  possible;  et  son  principe  général 
constituera  la  conclusion  la  plus  essentielle  de 
l'eusemble  de  ce  Traité.  Quoi  qu'il  en  soit ,  une 
telle  harmonie ,  qui  peut  a  peine  être  aujourd'hui 
entrevue  dans  la  plus  haute  contention  du  génie 
philosophique,  ne  pouvait,  certes,  aucunement 
diriger  le  premier  essor  spontané' de  la  raison  hu- 
maine. Or,  dans  l'évidente  nécessité  de  suivre 
alors  exclusivement  Tune  de  ces  deux  marches  in- 
versea,  notre  intelligence  n'aurait  pu,  sansdoute, 
'hésiter,  quand  nléme  le  choix  eût  été  fiicultatif, 
à  prendre  celle  qui  résultait  directement  dn  seul 
point  de  départ  naturellement  possible.  Telle  est 
donc  l'origine  spontanée  de  la  philosophie  théo- 
logique,  dont  le'^véritable  esprit  élémentaire  con- 
siste, en  effet,  à  expliquer  la  nature  intime  des 
phénomènes  et  leur  mode  essentiel  de  production 
en  les  assimilant,  autant  que  possiUe,  aux  actes 
produits  par  les  volontés  humaines,  d'après  notre 
tendance  primordiale  à  regarder  tous  les  êtres 
quelconques  comme  vivant  d'une  vie  analogue  k 
la  nôtre,  et  d'ailleurs  le  phis  souvent  supérieure, 
à  cause  de  leur  plus  grande  énergie  habituelle: 
ainsi  que  je  l'ai  indiqué,  en  iS^S,  dans  le  pre- 
mier article  de  mes  Considérations  philosophiques 
sur  les  sciences  et  les  sawins.  Cet  expédient  fou- 
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damental  est  si  hautement  exclusif  que  l'homme  \ 
n'a  pu  véritablement  y  renoncer,  même  dans  l'élat  j 
le  plus  avancé  de  son  évolution  intellectuelle,  ; 
qu'en  cessant  réellement  de  poursuivre  ces  inac-  / 
cessibles  recherches,  pour  se  restreindre  désor^'r 
mais  à  la  seule  détermination  des  simples  lois  des  ! 
phénomènes,  abstraction  fedte  de  leurs  causes  pro-  | 
prement  dites  :  disposition  d'esprit'  qui  suppose 
évidemment  une  tardive  maturité  de  la  raison  l 
humaine.  Lorsque,  encore  aujourd'hui,  momen*  .\ 
tanément  soustrait  à  cstte  récente  discipline  po-   I 
sitive,  le  génie  humain  tente  de  franchir  aussi  ces 
inévitables  limites,  il  retombe  involontairement 
de  nouveau,  fût-ce  a  l'égard  des  phénomènes  les 
moins  comphqués,  dans  le  cercle  primitif  des  aber- 
rations spontanées ,  parce  qu'il  reprend  nécessaire- 
ment  un  but  et  un  point  de  départ  essentiellement 
analogues,  en  attribuant  la  production  des  phé- 
nomènes à  des  volontés  spéciales,  d'ailleurs  inté» 
rieures  ou  plus  ou  moins  extérieures.  Pour  me 
borner  ici  à  un  seul  exemple  pleinement  décisif, 
auquel  chacun  pourra  joindre  aisément  beaucoup 
de  cas  équivalens,  il  me  suffira  d'indiquer,  à  une  épo- 
que très  rapprochée,  en  un  sujet  scientifique  aussi 
simple  que  possible,  la  mémorable  aberration  phi- 
losophique de  l'illustre  Mallebranche  relativement 
à  l'explication  fondi^mentalé  des  lois  mathémati.- 
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^  ques  du  choc  élémentaire  des  corps  solides.  Quand 
un  tel  esprit ,  en  un  siècle  aussi  éclairé ,  n'a  pn 
finalement  concevoir  d'autre  moyen  réel  d'expli- 
qiier  une  seipblable  théorie  qu'en  recourant  for- 
mellement à  l'activité  continue  d'une  providence 
directe  et  spéciale ,  une  pareille  vérification  doit, 
sans  doute ,  rendre  pleinement  irrécusable  l'iué- 
vitable  tendance  de  notre  intelligence  vers  une 
philosophie  radicalement  théologique,  tontes  les 
-  fois  que  nous  voulons  pénétrer,  à  un  titre  quel- 
conque, jusqu'à  la  nature  intime  des  phénomènes, 
suivant  la  disposition  générale  qui  caractérise  né- 
cessairement toutes  nos  spéculations  primitives. 
Cette  irrésistible  spontanéité  originaire  de  la 
philosophie  théologique,  constitue  sa  propriété  la 
plus  fondamentale ,  et  la  première  source  de  ion 
long  ascendant  nécessaire.  La  destination  caracté- 
ristique d'une  telle  philosophie ,  seule  apte  à  ouvrir 
à  notre  évolution  intellectuelle  une  indispensable 
issue  primordiale,  en  résulte,  en  effet,  immédia- 
tement. Dès  le  début  de  ce  Traité,  et  ensuite  dans 
toutes  ses  diverses  parties,  nous  avons  sufBsam- 
ment  reconnu  l'impossibilité  primitive,  en  un  sujet 
quelconque,  d'aucune  théorie  vraiment  positive, 
c'est-à-dire  de  toute  conception  rationnellement 
fondée  sur  un  système  convenable  d'observations 
préalables  :  puisque^  indépendamment  du  temps 
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considérable  qu'exige  évidemment  la  lente  accu- 
mulation de  telles  observations,  notre  esprit  ne 
pourrait  même  les  entreprendre  sans  être  d'abord 
dirigé  et  ensuite  continuellement  sollicité  par 
««quelques  théories  préliminaires.  Chacune  des  bran- 
ches essentielles  de  la  philosophie  naturelle  nous 
a  successivement  fourni  de  nouveaux  motifs  de 
vérifier  que,  qupi  qu'on  en  puisse  dire,  l'empirisme 
absolu  serait  non-seulement  tout-à-fait  st^le,  mais 
même  radicalement  impossible  à  notre  intelli- 
gence,  qui,  en  aucun  genre,  ne  saurait,  évidem- 
ment, se  passer  d'une  doctrine  quelconque,  réelle 
ou  chimérique,  vague  ou  précise,  destinée  surtout 
à  rallier  et  à  stimuler  ses  efforts  spontanés,  afin 
d'établir  une  indispensable  continuité  spéculative,  I 
sans  laquelle  l'activité  mentale  s'éteindrait  néces-' 
sairement.  Pourquoi,  par  exemple,  nos  immenses 
compilations  scientifiques  de  prétendues  observa- 
tions météorologiques  sont-elles  aujourd'hui  si  pro- 
fondément dépourvues  de  toute  véritable  utilité , 
et  même  de  toute  signifieetion  sérieuse?  C'est, 
sans  doute,  en  vertu  de  leur  caractère  machina- 
lement empirique.  Elles  ne  sauraient  acquérir  une 
valeur. réelle ,  et  ne  deviendront  susceptibles  d'ef- 
ficacité spéculative,  que  lorsqu'elles  seront  habi-i 
tuellement  dirigées  par  une  théorie  proprement 
dite,  quelque  hypothétique  qu'elle  dût  être  d'à- 
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bord.  Ceux  qui  attendraient,  au  contraire,  qoe^ 
dans  un  sujet  aussi  compliqué,  cette  théorie  fut 
suggérée  par  les  observations  elles-mêmes ,  mé- 
connattraient  totalement  la  marche  nécessaire  de 
l'esprit  humain,  qui,  jusque  dans  ses  plus  simpler 
recherches ,,  a  toujours  dû  faire  g;récéder  les  ob- 
servations scientifiques  par  une  conception  quel- 
conque des  phénomènes  correspondans.  Si  le  lec- 
teur réunit  ici  convenablement  les  vérificatioDs 
nombreuses  et  variées  que  tout  le  cours  de  œ 
Traité  nous  a  successivement  offertes  de  cette  în- 
dispensable  obligation  intellectuelle,  nous  serons 
dispensé  d'insister  davantage  sur  une  proposition 
aussi  incontestable.  Je  rappellerai  seulement, 
d'une  manière  spéciale,  d'après  la  quarante-sep- 
tième leçon ,  la  confirmation  plus  prononcée  d'une 
telle  nécessité  envers  les  spéculations  sociales^ 
non-seulement  en  vertu  de  leur  complication  su* 
périeure ,  mais  aussi  par  cette  particularité  carac* 
téristique  qu'un  long  développement  préalable 
de  l'esprit  humain  et  de  la  société  a  pu  seul  y  cons- 
tituer suffisamment  les  phénomènes  ewi-mêmes, 
indépendamment  de  toute  préparation  des  obser- 
vateurs, et  de  toute  accumulation  des  observa* 
tiens.  Enfin,  il  n'est  pas  inutile  ici  d'indiquer,  en 
général,  que  les  diverses  vérifications  partielles  de 
cette  proposition  fondamentale,  dans  les  différeoi 
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ordres  de  phénomènes,  doivent,  par  la  natuce 
du  sujet,  se  fortifier  mutuellement,  à  raison  de 
notre  tendance  constante  à  l'unité  des  méthodes 
et  à  l'homogénéité  de&  doctrines ,  qui  nous  dispo- 
serait  involontairement  à  étendre  graduellement 
la  philosophie  théologique  d'une  classe  de  spécu- 
lations primitives  a  une  autre  classe,  quand  même 
chacune  d'elles  ne  serait  point  isolément  assujétie, 
par  des  moti&  propres  et  directs,  à  cette  insur- 
montable obligation  générale. 

Tel  est  donc,  sous  le  simple  point  de  vue  lo-^ 
gique,  l'indispensable  office  primordial,  exclusive-* 
ment  affecté  à  la  philosophie  théologique,  dans 
l'évolution  fondamentale  de  notre  intelligence,  où 
l'essor  de  l'imagination  doit  nécessairement,  en  un 
genre  quelconque,  toujours  devancer  l'essor  de 
l'observation,  laussi  bien  pour  l'espèce  que  pour 
l'individu.  A  cette  seule  pliilosophie ,  il  apparte- 
nait ,  en  vertu  de  son  admirable  spontanéité  ca- 
ractéristique, de  dégager  réellement  l'esprit  hu- 
main du  cercle  radicalement  vicieux  où  il  paraissait 
d'abord  irrévocablement  enchaîné,  entre  les  deux 
nécessités  opposées ,  également  impérieuses ,  d'ob« 
server  préalablement  pour  parvenir  à  des  concep- 
tions  convenables,  et  de  concevoir  d'abord  des 
théories  quelconques  pour  entreprendre  avec  effi- 
cacité des  observations  suivies.  Ce  fatal  antago- 
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lysme  logique  ne  pouvait  évidemmeot  coinporler 
d'autre  solution  que  cellenaturellement  procurée 
par  l'inévitable  essor  primitif  de  la  philosophie 
théologique,  eu  assimilant/ autant  que  possible, 
tous  les  phénomènes  quelconques  aux  actes  hu- 
mains :  soit  directement  d'après  la  fiction  origi- 
naire qui  anime  spécialement  chaque  corps  d'une 
vie  plus  ou  moins  semblable  k  la  nôt|e;  soit  en- 
suite indirectement  d'après  l'hypothèse,  à  h  fois 
plus  durable  et  plus  féconde,  qui  superpose,  à 
l'ensemble  du  monde  visible,  un  inonde  habi- 
tuellement invisible ,  peuplé  d'agens  surhumains 
plus  ou  moins  généraux,  dont  la  souveraine  acti- 
vité détermine  continuellement  tous  les 'phéno- 
mènes appréciables ,  en  modifiant ,  à  son  gré,  une 
matière  vouée  sans  elle  à  une  totale  inertie.  Dans 
ce  second  état  surtout,  mieux  connu  et  moins 
éloigné  de  nos  idées,  quoiqu'il  n'ait  jamais  pu 
être  primordial,  la  philosophie  théologique  fbui- 
nit  les  ressources  les  plus&ciles  et  les  plus  éten- 
dues pour  satisfaire  aux  besoins  naissaus  d'une  in* 
telligence  alors  disposée  à  préférer  naïvement  les 
explications  les  plus  illusoires  :  à  chaque  nouvel 
embarras  que  peut  offrir  le  spectacle  de  la  nature, 
il  sufiit,  en  effet,  d'opposer  ou  la  conception  d'une 
volonté  nouvelle  chez  l'agent  idéal  corrrespon- 
dant,  ou,  tout  au  plus,  la  création  peu  coûteuse 
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d'un  agent  nouveau.  Quelque  vaines  que  doivent 
maintenant  paraître  ces  puériles  spéculations,  il 
ne  faut  oublier,  en  aucun  sujet,  que  toujours  et 
partout  elles  ont  pu  seules  tirer  le  génie  Yiumain 
de  sa  torpeur  primitive,  en  offrant  à  son  activité 
permanente  l'unique  aliment  spontané  qui  pût 
exister  d'abord.  Outre  que  le^choix  n'était  point 
-libre,  il  faut  d'ailleurs  noter,  comme  je  l'ai  déjà 
indiqué  au  début  de  ce  Traité,  qu'un  tel  exercice 
'  se  trouvait  alors  parfaitement  adapté  a  la  nature 
générale  de  notre   faible   intelligence ,  que  les 
plus  sublimes    solutions  obtenues   sans  aucune 
contention  profonde  et  soutenue  pouvaient  ex- 
clusivement intéresser.  11  nous  est  possible  au-  ^ 
jourd'hui ,  sous  Tinfluence  d'une  éducation  con-  j 
venable,  de  nous  attacher  vivement  à  la  seule  ^ 
recherche  des  simples  lois  des  phénomènes,  abs- 
traction faite  de  leut*s  causes  proprement  dites, 
premières  ou  finales;  et  encore,  malgré  les  plus  \ 
sages  précautions  continues,  ne  revient- on  que 
trop  i^ouvent  à  la  curiosité  enfantine  qui  prétend 
surtout  à  connaître  l'origine  et  la  fin  de  toutes 
choses.  Mais  cette  'salutaire  sévérité  rationnelle 
n'est  certainement  devenue  praticable  que  depuis 
que  la  masse  de  nos  connaissances  réelles  a  pu  être^ 
en  chaque  genre,  assez  considérable  pour  nous 
faire  concevoir  un  espoir  raisonnable  de  découvrir 
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finalement  ces  lois  naturelles^  doiit  la  poursuite 
eBective  ne  pouvait,  dans  l'enfiince  du  génie  bu* 
main,  comporter  le  moindre  succès.  Si  donc  notre 
intelligence  ne  s'était  point  d'abord  exclusivement 
appliquée,  par  une  irrésistible  prédilection  instinc- 
tive, à  ces  recherches  inaccessibles  auxquelles  cor- 
respond exclusi vendent  la  philosophie  théologiqoe, 
elle  aurait  inévitablement  persévéré  dans  sa  léthar- 
gie initiale,  faute  du  seul  exercice  qu'elle  put  alors 
comporter.  Mieux  on  méditera  sur  ce  grand  sujet, 
et  plus  on  reconnaîtra  que  la  nature  des  questions 
concourt  parfaitement  avec  celle  des  méthodes 
pour  faire  doublement  ressortir  l'indispensable 
ascendant  de  la  philosophie  théologique  dans  l'en- 
fance de  la  raison  humaine. 

A  ces  divers  moti&  purement  intellectods , 
viennent  se  joindre,  non  moins  spontanément, 
les  motifs  moraux  et  surtout  sociaux  qui ,  par  eux- 
mêmes,  rendraient  hautement  incontestable  une 
telle  nécessité.  Sous  le  premier  point  de  vue,  la 
philosophie  théologique  est  caractérisa,  à  l'ori- 
gine, par  cette  heureuse  propriété  de  pouvoir 
seule  alors  animer  l'homme  d'une  confiance  suffi- 
samment énergique,  en  lui  inspirant,  au  sujet  de 
sa  position  générale  et  de  sa  puissance  finale ,  un 
sentiment  fondamental  de  suprématie  universelle, 
qui ,  malgré  sa  chimérique  exagération ,  a  été  long- 
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temps  indispensable  au  développement  graduel 
de  notre  action  réelle.  On  a  souvent  contemplé  < 
avec  étonnement  le  contraste  profond^  en  appa- 
rence si  inexplicable,  qui  «e  manifeste  toujours, 
dans  l'enfance  de  l'humanité ,  entre  la  faible  por- 
tée effective  de  nos  moyens  quelconques,  et  la 
domination  indéfinie  que  nous  aspirons  à  exercer 
sur  le  monde  extérieur.  Cette  discordance  appa- 
rente est  parfaitement  analogue ,  dans  l'ordre  actif, 
à  celle  que  nous  venons  d'apprécier  dans  l'ordre 
spéculatif.  Elle  résulte  naturellement,  ainsi  que 
celle-ci,  de  la  tendance  initiale  qui  a  spontané- 
ment produit  la  philosophie  théologique;  et,  par 
suite ,  elle  doit  plus  spécialement  attacher  l'homme 
k  une  telle  philosophie.  Car,  en  regardant  tous  les 
phénomènes  comme  uniquement  régis  par  des  vo- 
lontés surhumaines ,  il  peut  espérer  de  modifier , 
au  gré  de  ses  désirs,  l'ensemble  de  la  nature  en- 
tière; non,  sans  doute,  d'après  ses  ressources  per- 
sonnelles, dont  la  misérable  insuffisance  doit  être 
alors  trop  évidente,  mais  en  vertu  de  l'empire  illi- 
mité qu'il  attribue  à  ces  puissances  idéales ,  pourv  u    j 
qu'il  parvienne,  à  l'aide  des  sollicitations  conve-    ) 
nables,  à  se  concilier  leur  intervention  arbitraire. 
Si ,  au  contrair^e ,  il  pouvait  d'abord  concevoir  le    ' 
lïionde  strictement  assnjëti  à  des  lois  invariables,    \ 
l'impossibilité  évidente  où  il  se  trouverait  d'en 
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modifier  aucuQement  Texercice  aussi  biea  que  ik 
les  connaître,  lui  inspirerait,  de  toute  nécesstfë, 
un  fatal  découragement,  qui  l'empêcherait  de 
sortir  jamais  de  son  apathie  primitive ,  autant  que 
de  sa  torpeur  mentale.  Depuis  qu'un  lent  et  pé- 
nible développement  social ,  a  la  fois  intellectael 
et  matériel,  nous  a  laborieusement  conduits  à 
exercer  enfin  sur  la  nature  une  action  suffisam- 
ment  étendue,  nous  avons  pu  apprendre  à  nous 
passer  graduellement ,  pour  le  soulagement  de  nos 
misères,  des  divers  secours  surnaturels,  en  même 
I  temps  qu'une  longue  expérience  nous  a  fait  amè- 

rement sentir  leur  stérilité  radicale.  Mais,  à  l'o- 
rigine, les   dispositions  humaines  devaient  être 
nécessairement  inverses,  parce  que  la  situation 
générale  avait  un  caractère  essentiellement  con- 
^   traire.  La  confiance,  et  par  suite  le  courage,  ne 
pouvaient  alors  nous  venir  que  d'en  haut ,  grâce 
'   aux  illusions .  inévitables  qui  nous  promettaient 
:   ainsi  une  puissance  presque  illimitée,  dont  nous 
;  ne  pouvions  encore  nullement  soupçonner  l'ina- 
nité. On  voit  que  je  fais  même  ici,  à  dessein,  abs- 
traction  totale  des  diverses  espérances  relatives  k 
la  vie  future ,  qui  n'ont  pu  acquérir  que  très  tar- 
divement une  haute  importance  sociale ,  comme 
l'histoire  le  confirme,  ainsi  que  je  l'expliquerai 
bientôt.  Antérieurement  à  cette  dernière  influence, 
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Ja  philosophie  théologique  avait  déjà  produit  es- 
sentiellement Testor  continu  de  notre  énergie  mo- 
rale ,  en  même  temps  que  celui  de  noire  activité 
mentale,  par  cela  seul  qu'elle  nousCaisait  sponta- 
nément entrevoir,  dans  toutes  nos  entreprises  quel* 
conques,  la  possibilité  permanente  d'une  irrésis- 
tible assistance.  Si,  même  aux  époques  les  plus 
avancées,  on  s'efforce  d'apprécier,  par  une  analyse 
convenablement  approfondie,  l'influence  réelle 
de  l'esprit  religieux  sur  la  conduite  générale  de  la 
vie  humaine,  on  trouvera  toujours  que  la  puissante 
confiance  qu'il  inspire  souvent  résulte  bien  da» 
vautage,  en  chaque  cas^  de  la  croyance  immé* 
diate  à  un  secours  actuel  et  spécial ,  que  de  l'uni- 
forme perspective ,  indirecte  et  lointaine,  d'aucune 
existence  ftiture.  Tel  est,  ce  me  semble,  le  prin- 
cipal caractère  de  la  situation  remarquable  que 
produit  spontanément,  dans  l'ensemble  du  cer- 
veau humain ,  l'important  phénomène ,  à  la  fois 
intellectuel  et  moral,  de  là  prière ^  parvenu  à  sa 
pleine  efficacité  physiologique ,  dont  les  admirables 
propriétés  sont  incontestables,  au  premier  âge  de 
notre  évolution  fondamentale.  Depuis  la  décrois* 
sauce,  dès  long- temps  pendante,  de  l'esprit  reli- 
gieux ,  on  a  dû  naturellement  créer  la  notion  de 
miracle  proprement  dit ,  pour  caractériser  les  évé- 
uemens,  des  lors  exceptionnels,  attribués  si  une 
TOME  IV.  43 
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spéciale  intervention  divine.  Mais  une  telle  notioD 
indique  clairement  que  le  principe  général  des  lois 
naturelles  a  déjà  commencé  à  devenir  très  Eami- 
lier,  et  même,  à  divers  ^ards,  prépondérant, 
puisqu'elle  ne  saurait  avoir  d'autre  sens  que  d'en 
désigner,  par  voie  d'antagonisme,  la  suspension 
momentanée*  A  l'origine,  et  tant  que  la  philoso- 
phie théologique  est  pleinement  dominante,  il  n'j 
a  point  de  miracles,  parce  que  tout  parait  clé- 
ment merveilleux,  comme  le  témoignent  irréca- 
sablement  les  naïves  descriptions  de  la  poésie 
antique ,  où  les  événemens  les  plus  vulgaires  sont 
intimement  mêlés  aux  plus  monstrueux  prodiges, 
et  reçoivent  spontanément  des  explicatiaos  ana- 
logues. Minerve  intervient  pour  ramasser  le  fouet 
d'un  guerrier  dans  de  simples  jeux  militaires,  aussi 
bien  que  pour  le  protéger  contre  loute  une  armée. 
De  nos  jours  même,  quel  est  le  vrai  dévot  qui 
n'importunera  presque  autant  sa  divinité  à  raison 
des  moindres  convenances  personnelles  qu'au  sujet 
des  plus  grands  intérêts  humains?  En  tout  temps, 
le  ministère  sacerdotal  a  dû  étre«  sans  doute, 
beaucoup  plus  activement  occupé  des  demandes 
journalières  de  ses  fidèles  relativement  à  la  sollici- 
tation spéciale  des  faveurs  immédiates  de  la  Provi- 
dence ,  qu'à  l'égard  du  sort  éternel  de  chacun  d'eux. 
Quoi  qu^il  en  soit  d'ailleurs,  cette  distinction  n'iif- 
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fecte  nullement  la  propriété  fondamentale  que 
nous  examinons  ici  dans  la  philosophie  théologique 
de  pouvoir  d'abord  seule  animer'et  soutenir  notre 
courage  moral,  aussi  bien  qu'éveiller  et  diriger 
notre  activité  intellectuelle.  11  faut  enfin  remar- 
quer, à  ce  sujet,  afin  d'apprécier  convenablement 
toute  l'irrésistible  énergie  de  la  tendance  primitive 
de  l'homme  vers  une  telle  philosophie ,  que  Pin* 
fluence  affective  a  dû  puissamment  fortifier  l'in- 
fluence spéculative,  pour  nous  attacher  encore 
davantage  à  de  semblables  conceptions;  comme 
je  l'ai  déjà  indiqué,  à  divers  titres  spéciaux ,  dans 
les  parties  antérieures  de  cet  ouvrage.  On  com- 
prend ,  eu  effet ,  d'après  l'extrême  faiblesse  relative 
des  organes  purement  intellectuels  dans  l'ensemble 
de  notre  organisme  cérébral,  quelle  haute  impor- 
tance a  dû  avoir,  à  l'origine,  quant  à  l'excitation 
mentale,  l'attrayante  perspective  morale  de  ce 
pouvoir  illimité  de  modifier,  à  notre  gré,  la  na- 
ture entière,  sous  la  direction  de  cette  philosophie 
théologique,  par  l'assistance  des  agens  suprêmes 
dont  elle  entoure  notre  existence,  à  laquelle  l'éco- 
nomie fondamentale  du  monde  est  ainsi  essentiel- 
lement subordonnée.  Un  état  très  avancé  du  dé- 
veloppement scientifique  a  pu  permettre  enfin  de 
concevoir  la  culture  journalière  des  connaissances 
'  réelles  sans  aucun  autre  motif  déterminant  que  la 
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pure  satisfaction  directe  qu'inspire  l'exercice  con- 
venable de  notre  activité  intellectuelle,  jointe  au 
doux  plaisir  que  procure  la  découverte  de  la  vé- 
rité :  encore  est-il  fort  douteux  que  cette  simple 
stimulation  pût  habituellement  suffire ,  si  elle  n'é- 
tait point  soutenue  par  les  impulsions  coUaterales 
de  la  gloire,  de  Pàmbition,  on  de  passions  moins 
élevées  et  plus  énergiques,  si  ce  n'est  toutefois 
chez  un  très  petit  nombre  d'éminens  esprits,  et 
après  qu'ils  ont  pu  suffisamment  contracter  les 
habitudes  nécessaires.  Mais  toute  supposition  de 
ce  genre,  serait,  au  contraire,  profondément  in- 
compatible  avec  la  véritable  constitution  de  la 
nature  humaine,  d'abord  dans  la  torpeur  initiale 
de  notre  débile  i'ntelligence,  que  peuvent  à  peine 
j     émouvoir  les  plus  énei^ques  stimulans ,  et  même 
ensuite  jusqu'à  l'époque,  plus  ou  moins  tardive 
suivant  le  sujet  des  recherches,  où  l'essor  préli- 
minaire de  la  science  est  déjà  assez  perfectionné 
pour  comporter  des  succès  spéculatif  d'un  haut 
intérêt  propre,  ce  qui  certainement  suppose  tou- 
jours, dans  les  cas  les  plus  favorables,  une  cul- 
ture fort  améliorée.  Dans  l'indispensable  élabora- 
tion  qui  doit  longuement  préparer  un  tel  état 
spéculatif,  notre  activité  mentale  ne  saurait  être 
convenablement  encouragée  que  par  les  énergi- 
ques déceptions  de  la  philosophie  théologique, 
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relativement  à  la  prépondérance  universelle  <ie 
l'honuDe  et  à  son  empire  illimité  sur  le  monde 
extérieur;  comme  je  l'ai  déjà  sifjnalé  au  sujet  de 
l'astrologie  et  de  l'alchimie.  Aujourd'hui  même , 
ou,  chez  les  esprits  un  peu  avancés,  cette  philo- 
sophie primitive  ne  domine  plus  essentiellement 
qu'à  l'égard  des  seules  spéculations  sociales ,  on 
peut  encore  vérifier  directement,  à  ce  sujet,  une 
telle  tendance,  en  y  remarquant  quelle  peine 
éprouve  notre  intelligence  à  renoncer,  en  ce  genre, 
aux  chimères,  parfaitement  analogues,  qui  nous 
promettent  aussi  de  modifier  à  notre  gré  le  cours 
total  des  phénomènes  politiques,  et  sans  lesquelles 
il  semble  qu'un  tel  ordre  de  recherches  ne  pour- 
rait plus  nous  inspirer  un  suffisant  intérêt  scien- 
tifique. La  participation  évidente  de  cette  propriété  ^ 
au  maintien  actuel  de  la  politique  théologico-mé- 
tapby  sique,  peut  nous  donner  immédiatement  une 
fbible  idée  de  l'inBuence  primitive  d'un  pareil  ca- 
ractère, quand  il  s'étendait  pleinement  à  toutes 
les  parties  quelconques  du  système  intellectuel, 
et  lorsque,  par  conséquent,  l'homme  ne  pouvait 
avoir  aucun  moyen  régulier,  même  indirect,  de 
garantir  sa  raison  contre  l'entraînement  de  sem- 
hiables  illusions.  Ainsi,  pendant  que,  d'une  part, 
la  philosophie  théoiogique,  intellectuellement  en- 
visagée, correspondait  seule  au  mode  spontané  de 
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l'investigation  humaitie  et  à  la  nature  primoT' 
diale  de  nos  recherches,  elle  seule  aussi  ^  consi- 
dérée moralement,  pouvait  d'abord  développer 
notre  énergie  active,  en  faisant  toujours  briller, 
au  milieu  des  profondes  misères  de  notre  situa- 
tion originaire,  l'espoir  entraînant  d'un  empire 

absolu   sur    le   monde  extérieur,    comme    une 

■ 

digne  récompense  promise  à  nos  eflPorts  spécu- 
latifs. 

Quant  aux  considérations  sociales,  qui,  à  leur 
tour,  établissent,  d'une  manière  non  moins  dé- 
cisive, cette  indispensable  nécessité  primitive, 
nous  pouvons  ici  nous  borner ,  malgré  leur  ex- 
trême importance,  à  les  indiquer  très  sommaire- 
ment, puisqu'elles  doivent,  par  leur  nature,  se 
représenter  spécialement,  avec  tous  les  dévelop- 
pemens  convenables,  dans  l'ensemble  des  trois 
chapitres  suivans,  en  examinant  l'histoire  géné- 
rale de  l'état  théologique  de  l'humanité  ;  cette 
utile  abréviation  d'une  démonstration  déjà  si 
étendue  aura  d'autant  moins  d'inconvéniens  que 
ce  dernier  ordre  de  moti&  est  peut-être  aujour- 
d'hui le  moins  contestable  de  tous.  Il  faut,  à  cet 
effet ,  apprécier  convenablement ,  sous  deut  points 
de  vue  principaux,  la  haute  destination  sociale 
de  la  philosophie  théologique ,  soit  pour  présider 
d'abord  à  l'or{<;anisatiun  ibndameutale  de  la  so- 
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ciété,  soit  ensuite  pour  y  permettre  l'existence 
permanente  d'une  classe  spéculative.  Sous  le  pre- 
mier aspect  y  on  doit  reconnaître  que  la  formation  { 
de  toute  société  réelle ,  susceptible  de  consistance 
et  de  durée ,  suppose  nécessairement ,  d'une  ma* 
niére  continue^  l'influence  prépondérante  d'un 
certain  système  préalable  d'opinions  communes^ 
propre  à  contenir  suffisamment  l'impétueux  essor 
naturel  des  divergences  individuelles.  Une  telle 
obligation  restant  même  irrécusable  dans  l'état 
social  le  mieux  développé,  où  tant  de  causes 
spontanées ,  intérieures  et  extérieures ,  concourent, 
avec  tant  d'énergie,  à  lier  profondément  l'individu 
à  la  société ,  il  serait,  a  plus  forte  raison  ,  impos- 
sible de  s'y  soustraire  à  l'origine,  quand  les  fav 
milles  adhèrent  encore  si  faiblement  entr'elles 
par  un  petit  nombre  de  relations  aussi  précaires 
qu'incomplètes.  Quelque  puissance  sociale  qu'on , 
attribue  au  concours  des  intérêts,  et  même  à 
la  sympathie  des  sentimens,  ce  concours  et  cette 
sympathie  ne  sauraient  certainement  suffire  pour 
constituer  la  moindre  société  durable,  ^i  la  com- 
munauté intellectuelle,  déterminée  par  l'adhésion 
unanime  à  certaines  notions  fondamentales,  ne 
vient  point  convenablement  y  prévenir  ou  y  cor- 
riger d'inévi  tables  discordances  h  abituelles.  Malgré 
la  faible  énergie  naturelle  de  nos  oi^anes  purcr 
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ment  intellectuels  dans  l'ensemble  réel  de  notre 
économie  cérébrale,  nous  avons  cepenchnt  re- 
connu, au  chapitre  précédent,  que  l'intdl^ence 
doit  nécessairement  présider,  non  à  la  vie  dômes* 
tique,  mais  à  la  vie  sociale ,  et,  à  plus  forte  raison, 
k  la  vie  politique.  Cest  seulemMSiit  par  elle  que 
peut  être  effectivement  oi^anisée  cette  réaction 
générale  de  la  société  sur  les  individus,  qui  ca- 
ractérise la  destination  fondamentale  dn  gouver- 
nement^ et  qui  exige,  avant  tout,  un  système 
convenable  d'opinions  communes ,  relatives  au 
monde  et  à  l'humanité.  On  ne  saurait  donc 
méconnaître,  en  principe,  l'indispensable  néces- 
sité politique  d'un  tel  système,  à  une  époque 
quelconque  de  l'évolution  humaine,  et  encore 
moins  dans  l'enfance  de  la  société.  Mais,  d'un 
autre  côté,  on  ne  peut  nier  davantage  que  l'es- 
prit humain,  dont  la  préalable  activité  doit  four- 
nir cette  base  première  de  l'organisation  sociale, 
ne  soit,  à  son  tour,  exclusivement  développab/i- 
que  par  la  société  elle-même,  dont  l'essor  est 
réellement  inséparable  de  celui  de  l'intelligence , 
cpioique  une  abstraction  scientifique,  d'ailleurs 
partiellement  utile,  tende  trop  souvent  à  (aire 
oublier  cette  irrécusable  connexité.  Voilà  donc, 
sous  un  nouvel  aspect,  l'humanité,  à  son  origine, 
encore  enchaînée  politiquement ,  comme  elle  l'était 


( 


PHYSIQUE   SOCIâLE.  68 1 

déjà  logiquement,  dans  un  cercle  radicalement 
vicieux,  par  l'opposition  totale  de  deux  néces- 
sités également  irrésistibles.  Or, à  cesecond  titre, 
aussi  bien  qu'au  premier ,  la  seule  issue  possible 
résulte,  alors,  évidemment,  de  l'admirable  spon- 
tanéité qui  caractérise  la  philosophie  théologique. 
En  vertu  de  cette  heureuse  propriété  fondamen- 
tale, une   telle  philosophie  était  éminemment 
destinée  à  diriger  exclusivement  la  première  or- 
ganisation sociale ,  comme  seule  apte  à  former 
d'abord   un   système  suffisant  d'opinions  com- 
munes. Il  importe  d'observer,  à  cet  égard,  que,  ^ 
le  plus  souvent,  on  conçoit  très  vicieusement,  à 
mon  gré ,  cette  haute  fonction  sociale  de  la  phi- 
losophie théologique,  quand  on  la    fait  surtout 
résulter  de  la  sorte  de  discipline  spontanément 
produite  par  la   perspective  de   la   vie   future.    -^ 
Quelle  que  soit  l'influence  réelle  de  cette  der- 
nière croyance,  on  lui  attribue  certainement, 
a  tous  égards,  une  importance  exagérée ,  surtout 
pour  le  premier  âge  de  l'humanité ,  où  l'histoire 
nous  montre  la  philosophie  théologique,  déjà  in- 
vestie d'une  haute  prépondérance  politique,  avant 
que  notre  tendance  spontanée  à  supposer  l'éternité 
d'existence  ait  pu  exercer  une  grande  action  sociale. 
Il  est  d'ailleurs  incontestable  que,  par  sa  nature, 
une  semblable  croyance  n'a  jamais  pu  fournir,  a 
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vrai  dire,  qu'une  haute  sanction  à  un  système 
préalable  d'opinions  communes,  sans  avoir  pu 
aucunement  participer  elle-*méme  à  la  formation 
de  ce  système  quelconque.  Or,  c'est  une  telle 
formation  spoutanée  qui ,  à  mes  yeux,  constitue  di- 
rectement la  principale  destination  sociale  propre 
à  la  philosophie  théologique ,  pour  servir  de  pre- 
mière base  au  développement  politique  de  l'hu- 
manité, aussi  bien  qu'à  son  essor  intellectuel  et 
moral.  Cette  'philososophie  est  maintenant  par- 
venue à  un  tel  état  de  décomposition ,  que  même 
ses  plus  zélés   partisans  ont  dû   perdre   essen- 
tiellement  le    sentiment   réel    de    sa  tendance 
primitive  à  inspirer  naturellement  une  certaine 
,   communauté  d'idées,  tandis  que,  depuis  quelques 
siècles,    elle   ne   contribue    que    trop,  au  con- 
traire, à  produire  de  profondes  discordances  in- 
tellectuelles,   par   suite   de    sa    désorganisation 
croissante.  En  la  jugeant  néanmoins,  comme  toute 
autre  institution  quelconque ,  d'après  les  temps 
de  sa  principale  vigueur ,  et  non  par  le  sj>ectacie 
de  sa   décrépitude,  on  ne'  pourra  plus  mécon- 
naître son  aptitude  fondamentale  à   établir  ori- 
ginairement, sous  les  conditions  convenables,  une 
sudisante   communion   intellectuelle,   qui    cons- 
titue,  sans  aucun  doute,  surtout  alors,  sa  des- 
tination politique  la  plus  capitale, en  coniparaisoa 
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de  laquelle  la  police  directe  de  la  vie  future  n'a 
jaanais  pu  avoir  qu'une  importance  très  secon* 
daire,  malgré  le  préjugé  inverse  qui  a  dû  régner  ^ 
avec  tant  d'exagération ,  depuis  que  la  religion 
est  assez  effacée  pour  ne  plus  laisser  habituelle- 
ment d'autre  souvenir  énergique  que  celui  de  ses 
plus  grossières  impressions. 

Outre  cette  haute  attribution  sociale,  la  pré-* 
poodérance  primitive  de  la  philosophie  théôlo- 
gique  a  été  politiquement  indispensable  au  déve- 
loppement intellectuel  de  l'humanité  sous  un 
autre  aspect  général ,  comme  pouvant  seule  insti- 
tuer, au  sein  de  la  société,  une  classe  spéciale  ré- 
guUèrement  consacrée  à  l'activité  spéculative. 
Sans  être 9  par  sa  nature,  aussi  fondamental  que 
le  précédent ,  dont  il  constitue  d'ailleurs  une 
suite  nécessaire ,  ce  second  point  de  vue  n'a  pas  ^ 
au  fond  y  une  moindre  efficacité  pour  l'ensemble 
de  notre  grande  démonstration  sociologique,  où, 
de  plus,  il  offre  spontanément  le  double  avantage 
d'une  appréciation  plus  fêicile  et  d'une  applica- 
tion plus  prolongée;  car,  sous  ce  rapport,  la  pré- 
éminence sociale  de  la  philosophie  théologique  a 
duré,  pour  ainsi  dire,  jusqu'à  nos  jours,  chez  les 
peuples  les  plus  avancés.  INous  ne  pouvons  main- 
tenant nous  fermer  directement  une  juste  idée 
des  immenses  difficultés  que  devait  offrir ,  dans 
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l'eiifaiice  de  l'humanité,  le  premier  établissement, 
même  grossièremîiàQt  ébauché,  d'une  cerUine  di- 
vision continue  entre  la  théorie  et  la  pratique, 
irrévocablement  réalisée  par  Pexistence  penu- 
nente  d'une  classe  principalement  spéculative. 
Mais  notre  faiblesse  intellectuelle  nous  dispose 
tellement,  en  tous  genres,  à  la  routine  la  plus 
matérielle,  que,  même  aujourd'hui,  malgré  le 
raffinement  de  nos  habitudes  mentales,  nous 
éprouvons  une  peine  extrême  à  apprécier  suffi- 
samment toute  nouvelle  opération  qudconque 
qui  n'est  point  immédiatement  susceptible  d'uo 
intérêt  pratique.  Ce  terme  de  comparaison  peot 
faire  comprendre ,  quoique  très  impar&itemeut , 
combien  il  était  impossible^,  au  premiei:  âge  so- 
cial y  d'instituer  directement,  chesB  des  popula- 
tions exclusivement  composées  de  guerriers  cl 
d'esclaves,  une  corporation  essentiellement  dé- 
gagée des  soins  militaires  et  industriels,  et  dont 
l'activité  caractéristique  fut  surtout  intellectuelle. 
En  des  temps  aussi  grossiers,*  une  telle  classe 
n'eût  pu  être  certainement  ni  établie  ni  tolérée, 
si  la  marche  nécessaire  de  la  société  ne  l'avait 
déjà  spontanément  introduite,  et  même  anté- 
{  rieurement  investie  d'une  autorité  naturelle  plus 
ou  moins  respectée,  d'après  l'iuéuitable  prépon- 
dérance  primordiale  de  la  philosophie   théolo- 
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gique.  Tel  est ,  sous  ce  second  aspect ,  roffice  po- 
litique fondamental  de  cette  philosophie  primitive, 
instituant  ainsi  une  corporation  spéculative ,  dont 
l'existence  sociale,  loin  de  pouvoir  comporter 
aucune  discussion  préalable,  devait,  au  contraire , 
essentiellement  précéder  et  même  diriger  l'orga- 
nisation régulière  de  toutes  les  autres  classes, 
comme  nous  Fe  prouvei*a  bientôt  l'analyse  histo- 
ri(|ue.  Quelle  que  dût  être  la  confusion  origi- 
naire des  travaux  intellectuels  chez  ces  castes 
sacerdotales,  et  malgré  l'inanité  nécessaire  de  leurs 
principales  recherChes,  il  reste  néanmoins  incon- 
testable que  l'esprit  humain  leur  devra  toujours 
la  première  division  effective  entre  la  théorie  et 
la  pratique ,  impossible  à  réaliser  alors  d'aucune 
autre  manière.  Il  serait,  sans  doute,  inutile  d'in- 
sister ici  sur  l'évidente  portée  intellectuelle  et  so^ 
ciale  d'une  telle  division,  la  plus  importante  et  la 
plus  difficile  de  celles  qu'a  dû  eiiiger,  dans  notre 
évolution  totale ,  l'organisation  de  l'ensemble  du 
travail  humain.  Le  progrès  mental,  destiné  à  di- 
riger tous  les  autres,  eût  été  certainement  arrêté, 
presque  à  sa  naissance,  si  la  société  avait  pu  rester 
exclusivement  composée  de  familles  uniquement 
livrées,  soit  aux  soins  de  l'existence  matérielle, 
soit  à  l'entrainement  d'une  brutale  activité  mili- 
taire. Tout  notre  essor  spirituel  supposait  d'abord 
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Pexistence  spontanée  d'une  classe  privil^ée, 
jouissant  du  loisir  physique  indispensable  k  la 
culture  intellectuelle,  et  en  même  temps  poussée, 
par  sa  position  sociale /à  développer,  autant  que 
possible,  le  genre  d'activité  spéculative  compa- 
tible avec  l'état  primitif  de  l'humanité  :  double 
propriété  de  l'institution  sacerdotale  naturelle* 
ment  établie  par  la  philosophie  tfaéologique.  Qupi- 
que,  dans  la  décrépitude  inévitable  de  cette  an^ 
tique  philosophie,  la  classé  théologique,  par  un 
entier  renversement  de  sa  destination  originaire, 
ait  dû  aujourd'hui,  malgré  le^ loisir  qu'elle  n'a 
point  perdu,  parvenir  graduellement  à  une  sorte 
de  léthargie  mentale,  cela  ne  doit  jamais  faire  oir- 
blier  que  tout  les  premiers  travaux  intellectuels, 
en  un  genre  quelconque,  sont  nécessairement 
émanés  d'elle.  Sans  son  étabhssement  spontané, 
toute  notre  activité,  dès  lors  exclusivement  pra- 
tique ,  se  serait  bornée  à  un  certain  perfectionne- 
ment, bientôt  arrêté,  de  quelque^  simples  pro- 
cédés et  instrumens  militaires  ou  industriels.  Les 
plus  éminentes  facultés  de  notre  nature  restant  à 
jamais  dissimulées  dans  leur  engourdissement  pri- 
mitif, le  caractère  général  de  la  société  humaine 
serait,  en  réalité,  toujours  demeuré  très  peu  su- 
périeur à  celui  des  sociétés  de  grands  singes.  C'est 
ainsi  que  la  philosophie  théologique,  après  avoir 
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nécessairement  présidé  à  l'organisation  politique 
du  premier  â^e  social,  y  a  spontanément  réalisé 
les  conditions  politiques  préliminaires  du  déve- 
loppement ultérieur  de  Tesprit  humain,  par  Pins- 
titution  permanente  d'une 'classe  spéculative. 

Telles  sont,  en  aperçu,  d'après  cet  ensemble 
d'indications,  les  principales  propriétés  caracté- 
ristiques, intellectuelles,  morales,  et  sociales,  qui 
concourent ,  de  la  manière  la  plus  irrésistible ,  à 
procurer  à  la  philosophie  théologique  une  supré- 
matie universelle  9  aussi  indispensable  qu'inévita- 
ble, à  l'origine  de  l'évolution  humaine.  Si  j'ai  au- 
tant insisté  sur  cette  première  partie  de  la  grande 
démonstration  sociologique  que  nous  poursuivons, 
ce  n'est  pas  seulement  parce  qu'elle  en  doit  être  I  ^ 
aujourd'hui  la  plus  contestée,  ou,  pour  mieux 
dire ,  la  seule  controversable  pour  les  esprits  les 
plus  avancés,  que  je  dois  avoir  essentiellement 
en  vue.  J'ai  cru  surtout  devoir  le  faire  parce  qu  un 
tel  point  de  départ  me  semble  ,  par  la  nature  du 
sujet,  contenir  le  principe  fondamental  de  la  dé- 
monstration tout  entière ,  que  nous  pouvons 
maintenant  terminer  rapidement,  en  renvoyant 
d'ailleurs  aux  nombreuses  indications  déjà  signa- 
lées dans  les  volumes  précédens  et  aux  dévelop- 
pemens  directs  auxquels  va  être  consacrée  1* 
suite  de  celuirci. 
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Au  point  où  ce  Traité  est  actuellement  par- 
venu, il  serait  très  superflu  d'y  prouver  dogma- 
tiquement la  tendance  finale  de  toutes  les  con- 
ceptions humaines  à  im  état  purement  positir. 
Elle  a  été  y  en  fait,  aussi  pleinement  constatée 
que  possible,  par  l'ensemble  des  volumes  précé- 
dents, envers  toutes  les  sciences  proprement  dites, 
à  l'égard  desquelles  d'ailleurs  elle  a  cessé  aujoup- 
d'hufide  pouvoir  être  mécolmue  :  et,  quant  auispé* 
culations  sociales ,  les  seules  qui  n'aient  point  en- 
core subi  une  telle  transformation ,  tout  le  volume 
actuel  est  destiné  à  les  y  assujétir  aussi.  Ainsi,  le 
terme  effectif  de  l'évolution  intellectuelle  n'est 
\vàs  plus  susceptible  de  contestation  que  son  point 
de  départ  nécessaire.  Quelque  irrésistible  ascen- 
dant primordial  que  nous  venions  de  reconnaître, 
en  principe,  à  la  philosophie  théologique,  en 
vertu  de  sa  spontanéité  caractéristique,  chacun 
des  motifs  fondamentauis  qui  expliquent  et  justi- 
fient un  tel  empire  intellectuel  le  montrent  en 
même  temps  comme  nécessairement  provisoire, 
puisqu'ils  consistent  toujours  à  constater,  à  divers 
titres,  la  ])arfaite  harmonie  naturelle  de  cette 
philosophie  avec  les  besoins  pi*opres  à  l'état  pri- 
mitif de  l'humanité,  et  qui  ne  sauraient èti*e  les 
nicmes,  ni  par  suite,  compotier  la  même  philo- 
sophie ,  quand  l'évolution  sociale  est  suflisamment 
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développée.  Le  lecteur  peut  aisément  reprendre , 
sous  ce  point  de  vue,  toutes  ces  différentes  con- 
sidérations principales  y  et  partout  il  reconnaîtra 
que,  lorsqu'on  en  prolonge  l'application  générale 
jusqu'à  un  élat  social  très  avancé,  elles  consta- 
tent, non  moins  spontanément,  l'indispensable 
décadence  finale  de  la  philosophie  tbéologique,  et 
l'urgent  avènement  de  la  philosophie  positive  : 
c'est  même  en  cela  que  consiste  surtout  l^itréme 
délicatesse   logique  d'une  telle  ^argumentation , 
dont  un  esprit  sophistique  pourrait  si  facilement 
abuser  pour  nier  dogmatiquement,  d'une  manière 
absolue ,  toute  véritable  utilité  quelconque  de  la     -JL 
philosophie  théologique ,  à  l'éternel  détriment  de 
la  science  historique,  dès-lors  radicalement  im- 
possible. En  ayant  d'abord  égard  à  la  destination 
intellectuelle ,  on  trouvera  constamment,  en  un 
sujet  quelconque ,  que  l'ascendant  spontané  de  la 
philosophie  théologique ,  après  avoir  exclusive- 
ment déterminé  le  premier  éveil  de  notre  intelli- 
gence, et  présidé  même  à  ses  progrès  successi& 
tant  qu'aucune  philosophie  plus  réelle  n'était  en« 
-core  devenue  sufiSsamment  possible ,  a  dû  néces- 
sairement finir  par  tendre  partout  à  la  compression 
de  l'esprit  humain,  depuis  que  son  antagonisme 
radical  avec  la  philosophie  positive  a  pu  commen- 
cer à  se  caractériser  nettement.  De  même^  dans 
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l'ordre  moral ,  il  est  au  moins  aussi  évident  que 
la  confiance  consolante  et  l'active  énergie,  si  heu- 
reusement inspirées,  au  premier  âge  de  l'humanité, 
par  les  illusions  d'une  telle  philosophie,  ont  gra- 
duellement tendu  à  se  changer,  en  dernier  lieu , 
sous  son  empire  trop  prolongé,  en  une  terreur 
oppressive  et  une  langueur  apathique,  dont  les 
exemples  ne  sont  que  trop  communs,  à  partir  du 
moment  où,  sa  prépondérance  s'étant  trouvée  corn* 
promise ,  elle  a  dû  retenir  au  lieu  de  pousser.  La 
supériorité  finale  de  la  philosophie  positive  est 
aussi  indubitable  à  ce  titre  qu'au  précédent, 
comme  l'ensemble  de  notre  analyse  historique  le 
démontrera  spontanément  :  à  elle  seul  il  appar- 
tient, dans  l'état  viril  de  la  raison  humaine,  de 
développer  en  nous,  au  milieu  de  nos  entreprises 
les  plus  hardies ,  une  vigueur  inébranlable  et  une 
constance  réfléchie ,  directement  tirées  de  notre 
propre  nature ,  sans  aucune  assistance  exté- 
rieure, et  sans  aucune  entrave  chimérique.  En- 
fin ,  sous  le  point  de  vue  social,  malgré  que  l'as- 
cendant réel  de  la  philosophie  thëologique  ait 
dûy  à  cet  égard,  se  prolonger  davantage,  il  serait 
inutile  aujourd'hui  de  constater  formellement  que, 
bien  loin  de  tendre  à  lier  les  hommes ,  suivant  sa 
destination  originaire,  elle  contribue  essentielle- 
ment à  les  diviser;  de  même  que,  après  avoir 
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Créé  Tact  Évité  spéculative,  elle  a  dû  aboutir  à 
l'entraver  radicalement.  La  propriété  de  réunir, 
comme  celles  de  stimuler  et  de  diriger,  appartien- 
nent désormais,  d'une  ^manière  de  plus  en  pluis 
exclusive,  depuis  la  décadence  des  croyances  re- 
ligieuses ,  à  l'ensemble  des  conceptions  positives  j 
seules   capables  aujourd'hui  d'établir  spontané- 
ment, d'un  bout  du  monde  à  l'autre ,   sur  des 
bases  ausçi  durables  qu'étendues,   une  véritable 
communauté  intellectuelle,  pouvant  servir    de 
fondement  solide  à  la  plus  vaste  organisation  po- 
litique. A  tous  ces  titres  divers ,  une  expérience 
progressive   commence  à  faire  assez   hautement 
pressentir  la  destinée  respective  des  deux  phiioso- 
phies  pour  que  je  doive  maintenant  insister  da- 
vantage sur  une  telle  appréciation,  qui,  déjà  in- 
tellectuellement accomplie  dans  tout  le  cours  de 
ce  Traité,  le  sera  bientôt  moralement  et  politi-  ' 
quement,  à  un  degré  tout  aussi  décisif,  par  la 
suite  entière  de  ce  volume.  L'analyse  historique 
nous  expliquera  clairement,  d'après  l'ensemlile 
du  passé  social,  la  décadence  continue  de  la  pre- 
mière et  l'essor  correspondant  de  la  seconde,  à 
partir  même  des  premiers  progrès  de  la  raison 
humaine.  Quoiqu'il  doive  sembler  d'abord  para-* 
doxal   de    regarder  la  philosophie   théologique 
comme  étant  déjà,  et  depuis  long-temps,  en  pleine 

44" 


».. 


6q^  philosophie  positive. 

décroissance  intellectuelle  au  moment  tnéme  où 
elle  accomplissait  sa  plus  sablime  mission  poli- 
tique ,  nous  reconnaîti'ons  bientôt,  avec  une  eo-» 
tière  évidence  scientifique^  que  le  cathoBcismey 
son  plus  noble  ouvrage  social,  a  dû  être  aussi 
son  dernier  effort  ^  à  cause  des  germes  primitifs 
de  désorganisation  qui  devaient  dès^^lors  se  déve* 
lopper  d'une  manière  de  plus  en  plus  rapide. 
Nous  pouvons  donc  nous  borner  ici ,  pour  notre 
démonstration  fondamentale,  à  caractériser  le 
principe  général  de  l'inévitable  tendance  élémen- 
taire qui  entraîne  finalement  l'esprit  humain  vers 
une  philosophie  positive  de  plus  en  plus  exclusive, 
dan^  toutes  les  parties  quelconques  du  système 
intellectuel. 

D'après  les  lois  fondamentales  de  la  nature  hu- 
maine, le  développement  de  l'espèce,  comme  ce- 
lui de  l'individu,  après  un  suffisant  exercice 
préalable  de  l'ensemble  de  nos  facultés,  doit 
finir  par  attribuer  spontanément  k  la  raison  une 
prééminence  de  plus  en  plus  caractérisée  sur 
l'imagination ,  quoique  l'essor  de  celle-ci  ait  dû 
d'abord,  de  toute  nécessité,  être  long-temps  pré- 
pondérant. C'est  ainsi  que,  dans  l'un  ou  l'autre 
cas,  les  plus  éminens  attributs  de  l'humanité  ten- 
dent graduellement  vers  l'ascendant  général  au- 
quel ils  étaient  destinés ,  dès  l'origine,  malgré  leur 
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tnoiudre  énergie  organique ,  et  qui  peut  seul  as- 
sujétir  notre  économie  cérébrale  k  une  harmonie 
durable.  Les  mêmes  motifs  élémentaire  qui  im- 
posent une  telle  marche  à  l'organisme  individuel^ 
la  prescrivent  aussi,  avec  une  puissance  bien  plus 
irrésistible ,  à  l'organisme  social ,  en  vertu  de  sa 
complication  supérieure ,  et  de  sa  perpétuité  ca- 
ractéristique. Malgré  l'inévitable  ascendant  primi- 
tif de  la  pbilofiophie  théologique,  on  peut  mainte* 
uant  affirmer  qu'une  telle  manière  de  philosopher 
nh  jamais  été,  pour  notre  intelligence,  qu'une 
sorte  de  pis-aller,  vers  lequel  une  prédilection 
spontanée  ne  nous  a  d'abord  si  exclusivement 
entraînés  que  par  l'impossibilité  radicale  d'une 
,  meilleure  philosophie.  En  un  sujet  quelconque, 
quand,  après  une  préparation  convenable,  la  con- 
currence des  méthodes  est  devenue  vraiment  pos* 
sable ,  l'homme  n'a  jamais  hésité  a  substituer  de 
plus  en  plus  la  recherche  des  lois  réelles  des  phé- 
nomènes à  celle  de  leurs  causes  primordiales, 
comme  à  la  fois  mieux  adaptée  à  sa  portée  effec- 
tive et  a  ses  besoins  véritables,  quoique  l'en- 
trainement  des  habitudes  antérieures,  qu'aucune 
éducation  rationnelle  n'a  jusqu'ici  suffisamment 
combattues,  ait  dû,  sans  doute,  le  faire  souvent 
retomber  dans  le  renouvellement  passager  de  ses 
premières  illusions.  A  proprement  parler,  la  phi-. 
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losophie  théologique,  même  dans  notre  première 
enfance,  individuelle  ou  sociale,  n'a  jamais  pa 
être  rigoureusement  universelle  :  c'est-à-dire  qae , 
pour  tous  les  ordres  quelconques  de  phénomènes, 
les  faits  les  plus  simples  et  les  plus  communs  ont 
toujours  été  regardés  comme  essentiellement  assu- 
jétis  a  des  lois  naturelles,  au  lien  d'être  attribués 
à  l'arbitraire  volonté  des  agens  surnaturels.  L'il- 
lustre Adam  Smith  a ,  par  exemple^,  très  heureu- 
sement remarqué ,  dans  ses  cssair  philosophiques , 
qu'on  ne  trouvait,  en  aucun  temps,  ni  en  aucun 
pays,,  un  dieu  pour  la  pesanteur.  Il  en  est  ainsi, 
en  général,  même  à  Tégard  des  sujets  les  plus 
compliqués,  envers  tous  les  phénomènes  assez  élé- 
mentaires et  assez  familiers  pour  que  la  parfiiite 
invariabilité  de  leurs  relations  effectives  ait  tou- 
jours dû  frapper  spontanément  l'observateur  le 
moins  préparé.  Dans  l'ordre  moral  et  social ,  qu'une 
vaine  opposition  voudrait  aujourd'hui  systémati- 
quement interdire  à  la  philosophie  positive,  ii  y  a 
eu  nécessairement,  en  tout  temps,  la  pensée  des 
lois  naturelles,  relativement  aux  plus  amples  phé- 
nomènes de  la  vie  journalière ,  comme  l'exige  évi- 
demment la  conduite  générale  de  notre  existence 
réelle,  individuelle  ou  sociale ,  qui  n'aurait  pu  ja- 
mais comporter  aucune  prévoyance  quelconque, 
si  tous  les  phénomènes  humains  avaient  été  rigou- 
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reusement  attribués  à  des  agens  surnaturels,  puis- 
que dès  lors  la  prière  aurait  logiquement  constitué 
la  seule  ressource  imaginable  pour  influer  sur  le 
cours  habituel  des  actions  humaines.  On  doit  même 
remarquer,  à  ce  sujet,  que  c'est,  au  contraire, 
l'ébauche  spontanée  des  premières  lois  naturelles 
propres  aux  actes  individuels  ou  sociaux  qui,  fic- 
tivement transportée  à  tous  les  phénomènes  du 
monde  extérieur,  a  d'abord  fourni,  d'après  nos 
explications  précédentes ,  le  vrai  principe  fondai 
mental  de  la  philosophie  théologique.  Ainsi,  le 
germe  élémentaire  de  la  philosophie  positive  est 
certainement  tout,  aussi  primitif,  au  fond,  que 
celui  de  .  la  philosophie  théologique  elle-même, 
quoiqu'il  n'ait  pu  se  développer  que  beaucoup 
plus  tard.  Une  telle  notion  importe  extrêmement 
à  la  parfaite  rationnalité  de  notre  théorie  sociolo- 
gique ,  puisque ,  la  vie  humaine  ne  pouvant  jamais 
offrir  aucune  véritable  création  quelconque,  mais 
toujours  une  simple  évolution  graduelle,  l'essoF 
final  de  l'esprit  positif  deviendrait  scientifique- 
ment incompréhensible,  si,  dès  l'origine,  on  n'en 
concevait ,  à  tous  égards ,  les  premiers  rudimens 
nécessaires.  Depuis  cette  situation  primitive,  à 
mesure  que  nos  observations  se  sont  spontané-t 
ment  étendues  et  généralisées,  cet  essor  d'abord 
a  peine  appréciable,  a  constamment  suivi,  sans 
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cesser  loag-lenups  d'être  subeiteme,  une  pro- 
gression très  lente  mais  continue,  la  philosophie 
théologiqull  restant  toujours  essentîelleinent  ré- 
servée^  pour  les  phénomènes,  de  moins  en  moÎDS 
nodibreux ,  dont  les  lois  naturelles  ne  pouvaient 
wcore  être  aucunement  connues.  On  peut  donc 
regarder  avec  exactitude  cette  philosi^phie  comme 
n'ayant  jamais  été  intellectindtemeut  destinée,  à 
l'yard  de  chaque  grand  sujet  permanent  de  nos 
spéculations ,  qu'à  y  entretenir  provisoirement 
notre  activité  mentale,  par  le  seul  exercice  fonda* 
mental  qu'elle  pût  alors  comporter,  jusqu^à  ce  que 
l'accès  en  fût  devenu  gradnellem(mt  abordable  à 
l'esprit  ponttf,  seul  appelé,  d'après  sa  nature,  à 
une  rigoureuse  universalité  finale,  à  k  fois  logique 
et  politique,  s'étendant  à  toutes  les  idées  comme 
à  tous  les  individus.  Cette  tendance  définitive  n'a 
dû  toutefois  commencer  à  se  caractériser  irrévo- 
cablement, avec  une  énei^e  toujours  croissante, 
que  depuis  l'époque  très  récente  où  les  lois  natu- 
relles ont  pu  être  enfin  dévoilées  dans  des  jihéno- 
mènes  assez  nombreux  et  assez  variés  pour  que 
l'esprit  humain  pût  concevoir,  en  principe ,  l'exis- 
tence nécessaire  de  lois  analogues  envers  tous  les 
phénomènes  quelconques,  quelque  éloignée  c|ue 
dût  être  jamais  leur  découverte  effective. 

Quoique  la  fluctuation  intellectuelU  constitue. 
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comme  je  l'ai  expliqué,  la  principale  maladie  de 
uotre  siècle,  on  y  redoute  cepeodant  beaucoup 
toute  opinion  vraiment  décisive,  faute  de  sentir 
sur  quelles  bases  ou  pourrait  l'asseoir.  Aussi ,  mal^ 
gré  l'irrésistible  évidence  de  cet  entraînement  gra- 
duel de  l'esprit  humain  vers  la  philosophie  posi- 
tive ,  on  voudrait  conserver  a  la  philosophie 
théologique  une  éternelle  autorité,  en  rêvant 
entre  elles  une  conciliation  chimérique,  d'après 
une  fausse  appréciation  de  leur  antagonisme  fon- 
damenlah  Mais  les  explications  variées  contenues, 
à  ce  sujet,  dans  les  trois  volumes  précédens,  ne  peu- 
vent certainement  laisser  désormais  aucun  doute 
sur  l'incompatibilité  radicale  des  deux  philoso- 
phies,  soit  pour  la  méthode  ou  pour  la  doctrine, 
quand  une  fois  leur  caractère  respectif  est  suffi- 
samment développé.  Il  est  vrai  que,  de  prime  abord, 
on  n'aperçoit  pas  une  inévitable  antipathie  entre 
la  recherche  des  lois  réelles  des  phénomènes  et 
celle  de  leurs  causes  essentielles  :  pourvu  que  l'é- 
tude physique  reste  toujours  subordonnée,  en 
général ,  au  dogme  théologique ,  son  dé veloppe^ 
ment  propre  peut,  en  effet,  s'opérer  d'abord  sans 
conduire  à  aucun  choc  direct,  l'une  des  deux  phi- 
losophies  ne  paraissant  alors  destinée  qu'à  explorer 
les  détails ,  plus  ou  moins  secondaires ,  d'un  ordre 
fondamental,   dont  l'autre  doit  seule  apprécier 
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l'ensemble.  L'essor  eflfectîf  de  la  philosophie  po- 
sitive a  dû  même  dépendre  primitivement  de  cette 
sobalternité  spontanée  ;  car,  s'iLeût  pu  en  être  au- 
trement, cette  philosophie  étant  beaucoup  trop 
faible ,  à  l'origine ,  pour  résister  avec  succès  à  une 
collision  immédiate,  son  premier  élau  eût  été  né- 
cessairement comprimé  à  jamais.  Mais,  depub 
que  les  observations,  perdant  peu  à  peu  leur  in- 
cohérence originaire,  ont  tendu  graduellement 
vers  d'importantes  relations,  l'opposition  fonda- 
mentale des  méthodes  a  développé  de  plus  en  plus, 
entre  les  doctrines,  une  inévitable  hostilité,  à 
l'égard  d'un  sujet  quelconque.  Avant  qu'aucun 
antagonisme  direct  soit  devenu  ouvertement  pro- 
noncé, cette  antipathie  élémentaire  s'est  partout 
dévoilée,  soit  par  la  répugnance  instinctive  de  l'es- 
prit positif  pour  les  vaines  explications  absolues  de 
la  philosophie  théologique,  soit  par  l'irrésistible  dé- 
dain qu'inspirait  celle-ci  pour  la  marche  circons- 
pecte et  les  modestes  recherches  de  la  nouvelle  école: 
toutefois,  l'étude  des  lois  réelles  paraissait  encore 
pouvoir  se  concilier  avec  celle  des  causesessen tielles. 
Quand  des  lois  naturelles  de  quelque  portée  ont 
pu  être  enfin  découvertes,  cette  intime  opposition 
continue  n'a  pas  tardé  à  manifester,  à  tous  isards, 
une  incompatibilité  de  plus  en  plus  caractéris- 
tique, entre  la  prépondérance  de  l'imagination  et 
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celle  de  la  raison  j  entre  l'esprit  absolu  et  l'esprit 
relatif,  et  surtout  entre  l'antique  hypothèse  de  la 
souveraine  direction  des  événemens  quelconques 
par  des  volontés  arbitraires  et  la  possibilité  de 
plus  en  plus  irrécusable  de  les  prévoir  ou  de  les 
modiûer  d'aprcs  les  seules  voies  rationnelles  d'une 
sagesse  humaine.  Jusqu'à  ce  que  la  collision  fon- 
damentale ait  pa  s'étendre  à  toutes  les  parties  du 
système  intellectuel,  ce  qui  n'a  eu  lieu  que  de 
nos  jours,  l'indispensable  spécialité  des  diverses 
recherches  scientiâques  a  dû  dissimuler,  à  ceux 
mêmes  qui  les  poursuivaient  avec  la  plus  décisive 
efficacité 9  la  tendance  inévitable  de  leur  ensemble 
inaperçu  vers  une  philosophie  nouvelle,  jfinale- 
ment  inconciliable  avec  la  prépondérance  effective 
de  la  philosophie  théologique.  Les  esprits  spé- 
ciaux ont  pu  croire  alors,  de  très  bonne  foi,  que, 
s'interdisant  radicalement  toute  enquête  sur  la 
nature  intime  des  êtres  et  sur  le  mode  essentiel 
de  production  des  phénomènes,  les  recherches  de 
la  physique  n'étaient,  au  fond,  nullement  oppo- 
sées aux  explications  de  la  théologie.  Mais  cette 
illusion  provisoire  a  du  graduellement  se  dissiper 
sans  retour  à  mesure  que  l'esprit  scientifique,  de- 
Tenu  moins  timide  en  même  temps  que  plus  gé- 
néral, devait  involontairement  discréditer   ces 
conceptions  théologiques,  par  cela  seul  qu'il  les 
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proclamait  ÎDacce&siJbjes  à  la  raison  hoaiaine.  In- 
troduisant spontanément  dans  nos  recherches  nne 
marche  toute  nouvelle  ^  le  progrès  d'un  tel  esprit 
n'a  pu  éviter  de  feire  hautement  ressortir,  sous  le 
rapport  purement  logique ,  le  contraste  dédsîf 
entre  la  scrupuleuse  ratioonalibé  des  procédés 
appliqués  au  but  le  plus  abordable  et  la  frivole 
témérité  des  tentatives  destinées  à  dévoiler  les 
plus  impénétrables  mystères.  Quant  à  la  doctrine 
proprement  dite,  l'impossibilité  radicale  de  oon- 
ciUer  la  subordination  des  phénomènes  à  d'inva- 
riables lois  naturelles  avec  leur  assujétissement 
absolu  à  dés  volontés  éminemment  mobiles,  a  dû 
nécessairement  devenir  dç  plus  en  plus  irrécusa- 
ble, comme  je  l'ai  tant  de  fois  expliqué ,  dans  les 
diverses  parties  de  ce  Traité,  à  l'égard  de  tons  les 
ordres  quelconques  de  phénomènes.  La  concep- 
tion provisoire  d'une  providence  universelle,  com- 
binée avec  des  lois  spéciales  qu'elle-même  se  serait 
imposées,  ne  constitue  certainement  qu'une  con- 
cession involontaire  de  l'esprit  tbéol(^iqne  a  l'es- 
prit positif,  par  une  sorte  de  compromis  spontané, 
qu'a  dû  inspirer,  en  temps  convenable,  l'évolu* 
tion  nécessaire  de  notre  intelligence ,  comme 
l'analyse  historique  nous  l'expliquera  bientôt  di- 
rectement. Cette  transaction  générale,  que  le  ca- 
tholicisme a  dû  surtout  organiser,  en  interdisant 
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l'u^ge  habituel  des  miracles  et  des  prophéties, 
si  prépondérant  dans  toute  l'antiquité,  me  semble 
caractériser,  dans  l'ordre  reUgieux ,  une  situation 
transitoire  essentiellement  analogue  à  celle  qu'in- 
dique, dans  l'ordre  monarchique,  l'institution  de 
ce  qu'on  a  nommé  la  royauté  constitutionnelle  :  à 
l'un  et  à  l'autra  titre,  de  telles  notions  doivent 
être,  par  leur  nature,  d'irrécusables  symptômes 
de  dédin  graduel.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  sur- 
tout dans  l'application  générale  que  doivent  spon- 
tanément devenir  incontestables ,  pour  le  vulgaire^ 
les  différences  radicales  des  divei*ses  philosophies 
quelconques,  que  si  peu  d'esprits  peuvent  spécia*- 
lettent  juger.  Or,  sous  ce  point  de  vue  final,  nous 
avons  déjà  successivement  reconnu,  de  la  manière 
la  plus  décisive ,  envers  tous  les  phénomènes  ap- 
préciables, la  haute  impossibilité  nécessaire  de 
concilier  suffisamment  aucune  philosophie  théo- 
logique avec  cette  tendance  fondamentale  à  déve- 
lopper nos  moyens  rationnels,  soit  de  prévoir  les 
événemens  naturels ,  soit  de  les  modifier  par  notre 
intervention,  qui  constitue  la  destination  la  plus 
caractéristique  de  la  philosophie  positive.  C'est, 
en  effet ,  d'après  ce  double  attribut  que  cette  phi- 
losophie a  dû  surtout  obtenir  spontanément ,  chez 
tous  les  hommes ,  un  ascendant  de  plus  exclusif. 
Eu  comparant  chaque  jour,  à  l'un  et  i  l'antre 
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titre,  son  heureuse  et  féconde  aptitude  à  satis&ire 
de  mieux  en  mieux  lés  plus  ui^eDS  besoins  intel* 
lectuels  de  l'humanité  avec  l'évidente  stérilité  ra- 
dicale des  vaines  conceptions  de  la  théologie ,  la 
raison  pubhque,  indépendamment  de  toute  lutte 
directe,  n'a  pu  s'abstenir  de  condamner  involon- 
tairement ces  explications  chimériques  à  une  dé- 
suétude de  plus  en  plus  complète,  qui  devait 
déterminer  graduellement  leur  décadence  irrévo- 
cable, à  mesure  qu'une  discussion  rationnelle 
ferait  directement  ressortir  leur  inanité  nécessaire. 
Tel  est  le  principal  aspect  sous  lequel  a  dû  se 
manifester  progressivement,  avec  le  plus  de  net- 
teté, la  tendance  finale  de  l'homme  vers  une  phi- 
losophie pleinement  positive ,  chez  ceux  mêmes 
qui  sont  restés  le  plus  fidèles  i  la  philosophie 
théolbgique,  et  qui,  sans  en  faire  néanmoins  un 
usage  plus  réel  dans  la  vie  journalière,  lui  ont 
encore  conservé,  en  principe,  une  insufiisante 
prédilection,  uniquement  fondée  désormais  sur 
sa  généralité  caractéristique,  jusqu'à  ce  que,  par 
l'inévitable  systématisation  totale  de  l'esprit  posi- 
'  tif,  elle  ait  aussi  perdu  ce  dernier  attribut,  seul 
titre  légitime  qui  lui  reste  maintenant  à  la  supré* 
matie  sociale. 

Après  avoir  ainsi  suffisamment  caractérisé,  d'a- 
bord le  point  de  départ  nécessaire,  et  ensuite  le 
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terme  inévitable,  de  l'évolution  intellectuelle  de 
Thumanité)  notre  grande  démonstration  sociolo- 
gique n'exige  plus  que  l'appréciation  générale,  dés 
lors  presque  spontanée,  de  l'état  intermédiaire. 
J'ai  déjà  fait  sentir,  en  beaucoup  d'occasions  in-« 
téressantes,  combien  il  importe,  en  principe,  de 
n'examiner,  en  un  sujet  quelconque,  les  cas  es- 
sentiellement intermédiaires  que  sous  l'indispen- 
sable inûuence  d'une  exacte  analyse  préalable  des 
deux  cas  extrêmes  entre  lesquels  ils  sont  surtout 
destinés  à  opérer  une  transition  graduelle.  La 
question  actuelle  nous  présente,  par  sa  nature, 
l'application  la  plus  capitale  d'un   tel  précepte 
logique  :  car,  une  fois  reconnu  que  l'esprit  hu- 
main doit  toujours  partir  de  l'état  théolc^ique 
et  arriver  constamment  à  l'état  positif,  on  peut 
aisément  comprendre  la  nécessité,  à  la  fois  iné- 
vitable et  indispensable ,  qui  l'oblige  sans  cesse  à 
passer  de  l'un  à  l'autre  à  l'aide  de  l'état  méta- 
physique, qui  ne  saurait  avoir  d'autre  destination 
fondamentale.  Cela  résulte  directement,  comme 
je  l'ai  déjà  tant  indiqué  dans  les  diverses  parties 
de  ce  Traité,  de  l'opposition   trop  radicale  qui 
existe  naturellement  entre  l'esprit  théologique  et 
l'esprit  positif,  et  du  caractère  bâtard  et  mobile 
des  conceptions  métaphysiques,  susceptibles  de 
s'adapter  également  au  déclin  graduel  de  l'un  et 
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k  l'éssor  préalable  de  l'autre,  de  manière  à  mé- 
nager, autant  que  possible,  i  notre  intelligence,  si 
antipathique  à  tout  changement  brusque,  une 
transition  presque  imperceptible.  A  mesure  que 
la  théologie  se  relire  du  domaine  spéculatif,  et 
avant  que  la  physique  puisse  définitivement  s'y 
établir,  l'occupation  spontanée  de  la  métaphy- 
sique le  prépare  provisoirement;  en  sorte  qoe, 
dans  chaque  cas,  toute  contestation  de  supré- 
matie entre  ces  trois  philosophies  peut,  au  fond, 
se  réduire  è  iine  simple  question  d'opportunité, 
jugée  d'après  l'examen  rationnql  du  développe* 
ment  fondamental  de  l'esprit  humain.  Cette  mo- 
dification métaphysique  delà  philosophie  théologi- 
que s'opère  naturellement ,  en  un  sujet  quelconque^ 
par  la  substitution  graduelle  de  l'entité  à  la  divi- 
nité ,  lorsque  les  conceptions  religieuses  se  gêné* 
ralisent  en  diminuant  sans  cesse  le  nombre  des 
agcns  surnaturels  aussi  bien  que  leur  intervention 
active,  et  surtout  quand  elles  parviennent,  sinon 
en  réalité  du  moins  en  principe ,  k  une  rigonreose 
unité  suprême.  Dans  ce  dernier  état  général  de 
la  philosophie  théologique,  l'action  surnaturelle, 
perdant  sa  spéciatité  primitive,  n'a  pu  habituel- 
lement abandonner  la  direction  immédiate  da 
phénomène  sans  y  laisser  ^  à  sa  place ,  une  mys- 
térieuse entité,  d'abord  nécessairement  émanée 
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d'elle,  maStf  à  laquelle,  par  l'usage  journalier, 
l'esprit:kipiain  a  dû  rapporter,  d'une  manière  de 
plus  en  pfet  exclusive  y  la  production  particulière 
de  chaque  événement.  Or,  cette  étrange  manière 
de  philosopher  a  dx\  être  long-temps  nécessaire, 
soit  pour  fikâliter  le.  déclin  graduel  de  la  théolo* 
gie  en  éliminant  peu  à  peu  l'intervention  spéciale 
des  causes  surnaturelles ,  soit  pour  préparer  l'essor 
progresâf  de  la  physique  en  habituant  toujours 
davantage  à  la  considération  exclusive  des  phéno* 
mènes  :  à  l'un  et  à  l'autre  titre ,  cette  situation 
transitoire  constitue  à  la  fois  un  symptôme  inévi* 
table  et  un  indispensable  concours.  Du  reste, 
l'esprit  général  d'une  telle  philosophie  doit  être 
essentiellement  analogue,  quant  à  la  méthode  et 
quant  k  la  doctrine,  à  celui  de  la  philosophie  théo- 
logique, dont  elle  ne  saurait  jamais  devenir  qu'une 
pure  modification  prmcipale.  Elle  possède  seule- 
ment, par  sa  nature,  une  moindre  consistanoe 
intellectuelle,  et  surtout,  par  suite-,  une  puissance 
sociale  beaucoup  moins  intense,  de  manière  à  con* 
venir^  infiniment  mieux  à  une  simple  destination 
critique  qu'à  aucune  véritable  organisation.  Mais 
ces  caractères,  pleinement  adaptés  à  son  office 
^  transiloire  dans  l'ensemble  de  l'évolution  humaine, 
soit  individuelle,  soit  sociale,  ne  la  rendent  que 
d'autant  moins  susceptible  de  résister  profimdé- 
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ment  a  l'essor  graduel  de  l'esprit  positif.  D'une 
part)  la  subtilité  croissante  des  conceptîoDs  mé- 
taphysiques tend  ainsi  à  réduire  de  [Ms  en  plus 
leurs  entités  caractéristiques  à  ne  pouvoir  consis- 
ter qu'en  de  simples  dénominations  abstraites  des 
phénomènes  correspondans ,  pie  maoîèrè  k  pousser 
finalement  jusqu'au  ridicule  lé  plus  décisif  la  ma- 
nifestation spontanée  de  l'inanité  radicale  propre 
à  de  telles  explications;  ce  qui  n'eût  pas  été, mus 
doute,  autant  possible  envers  les  formes  puremâit 
théologiques.  En  second  lieu ,  l'impuissance  orga* 
nique  d'une  semblable  philosophie ,  en  vertu  de 
son  inconséquence  fondamentale ,  doit  empêcher^ 
sous  l'aspect  politique ,  les  modifications  succes- 
sives qu'elle  apporte  nécessairement  au  régime 
théologique  de  pouvoir  lutter,  avec  la  même  effi- 
cacité qu'à  l'origine ,  contre  l'essor  social  de  l'es- 
prit positif.  Toutefois,  à  l'un  et  à  l'antre  titre,  la 
nature  éminemment  équivoque  et  mobile  de  la 
philosophie  métaphysique  proprement  dite,  la 
rend  susceptible,  par  les  innombrables  modifica- 
tions qu'elle  peut  o£Prir,  de  mieux  échapper  que 
la  philosophie  théologique  elle-même  à  une  dis- 
cussion rationnelle ,  égarée  sous  de  vagues  et  in- 
saisissables nuances,  tant  que  l'esprit  positif,  encore 
imparfaitement  généralisé,  n'a  pu  directement  at- 
taquer le  seul  principe  actuel  de  leur  autorité 
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commune,  en  s'attribuanl  enfin  l'eutièra  univei^ 
salité  qui  leur  est  Clément  propre.  Quoi  qu'il  en 
^it,  on  ne  saurait  méconnaître,  en  général,  l'ap- 
titude intellectuelle  de  la  niélaphysique  à  soutenir 
provis(»rem||iit ,  à  l'égard  d'un  sujet  quelconque, 
notre  activité  spéculative ,  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse 
admettre  ùue  alimentation    plus  substantielle, 
tout  en  nous  éloignant  déjà  du  régime  purement 
théologique  et  nous  préparant  toujours  davantage 
au  régime  vraiment  positif  :  cette  philosophie  pré* 
sente  d'ailleurs  nécessairement  la  même  propriété 
essentielle  pour  diriger  la  transition  politique  «qui 
accompagne  continuellement  celte  grande  transi- 
tion logique.  Sans  faire  oublier  les  graves  dangers, 
intellectuels  et  sociaux,  qui,  malheureusement, 
caractérisent  aussi  la  philosophie  métaphysique, 
une  telle  appréciation  explique  le  vrai  principe 
général  de  l'ascendant  universel  qu'elle  a  fini  par 
acquérir  provisoirement  chez  les  populations  les 
plus  avancées,  où  il  suppose,  de  toute  nécessité, 
le  sentiment  instinctif^  qui  ne  saurait  être  tota- 
lement erronné ,  d'un  certain  office  indispensable 
rempli,  par  une  telle  philosophie  dans  l'évolution 
fondamentale  de  l'humanité.  L'irrésistible  néces- 
sité de  cette  phase  transitoire  est  donc  maintenant 
aussi  irrécusable  qu'elle  puisse  l'être  avant  que 
son  analyse  directe,  soit  spéciale,  soit  générale , 
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s'effectue  spontanément  dans  Fensemble  de  notre 
opération  historique. 

Quoique  notre  grande  démonstratîoD  sodologique 
se  trouve  ainsi  essentiellement  terminée  désormais^ 

■ 

je  crois  cependant ,  afin  de  n'omettre^,  autant  que 
possible ,  sur  un  s^ujet  aussi  capital  et  aussi  diffi- 
cile,  aucune   indication  essentielle,    devoir  ici 
recommander  directement  ^u  lecteur  la  nécessité 
d'avoir  continuellement  ^ard  à  ma  théorie  pré- 
liminaire de  la  vraie  hiérarchie  scientifique ,  dans 
toute  considération  quelconque  de  cette  grande 
loi  de  la  triple  évolution  intellectuelle,  soit  poar 
l'appliquer,  soit  même  pour  l!apprécier.  Dès  le 
début  de  ce  Traité  (vo/ez  la  a*  leçon) ,  j'ai  pré- 
senté cette  hiérarchie  fondamentale   comme  la 
suite    naturelle   et    l'indispensable    complément 
de  ma  loi  des  trois  états  :  l'usage  spontané  que 
j'en  ai  fait  depuis  successivement,    envers  tons 
les  ordres  de  phénomènes,  a  dû  faire  suf&am*^ 
ment    ressortir    cette  intime    connexité   philo» 
sophique.  Néanmoins,  il  n'est  pas  inutile  de  la 
rappeler  formellement  ici ,  soit   pour  prévenir 
les  seules  objections  spécieuses  qu'une  irration» 
nelle    érudition    scientifique    pourrait    inspirer 
contre  la  loi  d'évolution  que  je  viens  d'établir 
directement,   soit  pour  faire  acquérir  aux  di- 
verses vérifications  spéciales  toute  leur  portée  lo- 
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gîque,  en  les  disposaut  aÎDsi  de  manière  à  s'éclai- 
rer et  à  se  fortifier  mutaellemenC  Sous  le  premier 
aspect  y  je  puis  affirmer  n'avoir  jamais  trouvé 
d'argumentation  sérieuse  en  oppositifMi  à  cette 
loi,  depuis  dix- sept  ans  que  j'ai  eu  le  bonheur 
de  la  découvrir ,  si  ce  n'est  celle  que  l'on  fon- 
dait sur  la  considération  de  la  simultanéité^  jus- 
qu'ici nécessairement  très  commune,  des  trois 
philosophies  chez  les  mêmes  intelligences.  Or,  un 
lel  ordre  d'objections  ne  peut  être  convenable- 
menft  résolu  que  par  l'usage  rationnel  de  notre 
hiérarchie  scientifique,  qui,  disposant  les  di- 
verses parties  essentielles  de  la  philosophie  na- 
tureUe  selon  leur  complication  et  leur  spécialité 
croissantes,  conformément  à  l'ensemble  de  leurs 
vrai^  affinités,  feit  aussitôt  comprendre  que  leur 
essor  graduel  a  dû  nécessairement  suivre  la  même 
succession  ;  en  sorte  qu'une  seule  phase  de  l'évo- 
lution totale  a  pu  faire  provisoirement  coïn- 
cider l'état  théologique  de  l'une  d'elles  avec 
l'état  métaphysique  et  même  avec  l'état  positif 
d'une  partie  antérieure,  à  la  fcHS  plus  simple 
et  plus  générale,  malgré  la  tendance  continue 
de  l'esprit  humain  à  l'unité  de  méthode.  Ces 
anomalies  apparentes  étant  ainsi  pleinement  ré-r 
gularisées ,  la  difficulté  ne  serait  vraiment  inso- 
IpHe  que  si  la   simultanéité   pouvait  présenter 
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un  caractère  inverse;  ce'  dont'  je  défie  qa'od 
puisse  indiquer  un  seul  exemple  réel ,  qui  d'ail- 
leurs ne  saurait  prouver  que  la  nécessité  de 
perfectionner,  ou  tout  au  plus  de  rectifier,  notre 
théorie  hiérarchique,  sans  qu'il  en  dût  rejaillir 
aucune  incertitude  légitime  sur  la  loi  d'évolution 
elle*méme.  En  s^ond  lieu ,  les  secours  réci* 
proques  qui  peuvent  ainsi  s'établir  spoutanément 
«ntreles  études  spéciales  des  divers  développemens 
spéculatifs  n'ont  pas  une  moindre  importance  socio- 
logique. Car,  il  en  l'ésulte  la  fecullé  fondamentale 
de  suppléer  heureusement,  en  beaucoup  de  cas, 
à  l'insuffisance  de  l'exploration  directe.  Quand 
une  telle  hiérarchie  a  été  d'abord  bien  comprise 
.et  pleinement  reconnue,  elle  doit,  en  efiet,  sou- 
vent permettre  de  déterminer  d'avance^  à  une 
époque  quelconque,  aVec  une  pleine  rationnalité , 
le  caractère  général  d'un  certain  ordre  de  spé- 
culations humaines,  d'après  une  suffisante  con- 
naissance préalable  de  l'état  réel  de  la  catégorie 
antérieure,  ou  même,  en  sens  inverse,  quoique 
avec  moins  de  précision ,  de  celui  de  la  catégorie 
postérieure.  Un  pareil  concours  spontané  se  rat- 
tache directement  au  principe  logique  établi  dans 
la  quarante-huitième  leçon,  sur  les  lumières  indis- 
pensables que  l'étude  des  harmonies  peut  fournir  à 
celledes  successions,  par  la  nature  des  recherches  so- 
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ciologiques.  La  suite  entière  de  ce  volume  montrera 
naturellement,  en  effet,  quoique  d'une  manière 
implicite  et  indirecte,  mais  iivec  une  évidence 
toujours  croissante ,  que  cette  théorie  de  la  hié- 
rarchie s%ienti6que,  d'après  le  degré  de  généralité 
des  divers  phénomènes ,  constitue  la  principale 
base  de  toute  la  statique  sociale,  au  moins  en  ce  ' 
qui  concerne  l'ordre  intellectuel ,  et  même ,  comme 
conséquence,  envers  l'ordre  matériel,  de  manière 
à  embrasser  finalement  l'ensemble  de  l'ordre  po- 
litique. Je  n'ai  pas  besoin  maintenant  d'insister 
davantage  sur  l'importance  sociologique  d'une 
théorie  aussi  indispensable,  sans  laquelle  Fhis^ 
tbire  de  l'esprit  humain  devrait  rester,  j'ose  le 
garantir,  essentiellement  inintelligible,  et  dont 
le  lecteur  a  déjà  graduellement  acquis^  dans  le 
cours  successif  des  trois  volumes  précédens,  une 
notion  exacte  et  familière  :  je  devais  seulement 
caractériser  ici,  d'une  manière  spéciale ,  l'indis- 
pensable obligation  de  ne  jamais  la  négliger,  soit 
en  établissant,  soit  en  développant  la  saine  phi- 
losophie historique,  dont  nous  venons  de  poser 
enfin  le  premier  fondement  nécessaire,  par  cette 
grande  loi  relative  à  la  triple  évolution  intellec-* 
luelle  de  l'humanité. 

Afin  que  cette  loi  puisse  convenablement  reni« 
plir  une  telle  destination  scientifique,  il  ne  me 
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reste  plus  actuellement,  poar  compléter  et  ooor 
firmer  cette  longue  et  diflSk^île  démonstratîoii , 
qu'a  ëtaMir  sommairement ,(  en  principe,  que 
l'ensemble  do  développement  oiatériel  dwt  smnt 
inévitablement  une  marche,  noEi-senletnent  ana- 
logue, mais  même  parfiiitemeot  «Kirrespondaote, 
k  celle  que  nous  venons  de  prouver  d'après  le 
seul  développement  intellectuel,  auquel  le  sys- 
tème entier  de  la  progression  sociale  devait  être, 
par  sa  nature,  profondément  subordonné, comme 
je  Fai  expliqué  dans  la  première  partie  de  ce 
chapitre.  Cette  étude  supplémentaire  étant  au- 
jouad'hui  beaucoup  mieux  conçue  que  la  théorie 
principale,  je  n'aqrai  besoin,  après  une  rapide 
appréciation  totale  de  l'évolution  malérielle,  que 
d'insister  ici  convenablement  sur  sa  co-relation , 
fort  mal  entendue  jusqu'ici, avec  l'évolution  intel* 
lectuelle,  qui  se  trouvera  dès-lorsaussi  pleinement 
caractérisée  dans  l'ordre  actif  qu'elle  Test  déjà 
dans  l'ordre  spéculatif,  quoique  la  simplicité  bien 
plus  grande  de  cette  opération  subsidiaire  nonsper» 
mette  heureusement  de  l'abréger  beaucoup,  sans 
nuire  aucunement  à  sa  destination  scientifique. 
Il  s'agira  surtout  d'expliquer  l'intime  connexité 
qui  lie  nécessairement  les  deux  termes  extrêmes 
et  le  terme  transitoire  du  développement  tem- 
porel des  sociétés  humaines  aux  phases  corres- 
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^raidantes  dont  nous  venons  de  démontrer  la 
succession  fondam^italepour  leur  développement 
spirituel  (i). 

Tousies  divers  moyens  généraux  d'exploration 
rationnelle  applicables  aux  recherches  politiques^ 
ont  déjà  spontanément  concouru  a  constater, 
d'une  manière  paiement  décisivlt  l'inévitable 
tendance  primitive  de  l'humanité  à  une  vie  prin- 
cipalement militaire,  et  sa  destinadon  finale,  non 
moins  irrésistible,  à  une  existence  essentielle- 
ment  industrielle.  Aussi  aucune  intelligence  un 
peu  atancée  ne  refuse-t-elle  désormais  de  recon- 
oattre,  plus  ou  moins  explicitement,  le  dé- 
çroisSement  continu  de  l'esprit  militaire  et  l'as- 
cendant graduel  de  l'esprit  industriel,  comme 
une  douUe  conséquence  nécessaire  de  notre 
évolution  progjpessivc ,  qui  a  été ,  de  nos  jours , 
assez  judicieusement  appréciée,  à  cet  égard,  par 

(i)  Cet  qualifications  politiques  de  temporel  et  spirituel  devant  être 
natareliemcnt  d^on  fréqnent  «tage,  dans  les  six  chapitres  fenivans,  pour 
Pensemble  de  notre  analyse  historique,  je  dois  ici  directement  averticy 
en  général ,  qne  ]e  leur  conserverai  toujours  exactement  la  destination 
régnltère  k  Iaqu4lc1a  philosophie  catholique  les  a  consacrées  depuis  des 
siicics.  Outre  ThidîsplDsable  besoin,  en  philosophie  politique ,  de  ces 
deux  termes  importans,  qui  ne  peuvent  être  encore  constamment  rem- 
placés par  des  expressions  plus  rationnelles,  il  n'est  pas  inutile  d'ail- 
leurs de  rattadier,  autant  qne  pçissible ,  sans  aucune  vaine  affectation , 
les  formules  actnellss  aux  anciennes  habitudes,  afin  de  mieux  rappeler 
le  sentiment  fondamental  de  la  continuité  sociale,  qu'on  estaujonr* 
d'hui  si  vicieusement  disposé  à  dédaigner. 
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la  plupart  de  ceux  qui  s'occupent  couvenable^ 
ment   de  pbilosophie  politique»  En  un   temps 
d'ailleurs  où  se  manifeste  continuellement,  sous 
des  formes  de  plus  en  plus  Tariées,  et  avec  une 
énergie  toujours  croissante,  même  au  sein  des 
armées ,  la  répugnance  caractéristique  des  socié- 
tés moderné^our  la  vie  guerrière;  quand,  par 
exemple ,  l'insufiisance  totale  des  vocations  mili- 
taires est  partout  devenue  de  plus  en  plus  irrécu- 
sable d'après  l'obligation  de  plus  en  plus  indis- 
pensable du  recrutement  forcé,  rarement  suivi 
d'une  persistance  volontaire;  l'expérience  jour- 
nalière dispenserait,  sans  c^ute,  de  toute  dé- 
monstration directe ,  au  sujet  d'une  notion  ainsi 
graduellement  tombée  dans  le  domaine  public. 
Malgré  l'immense  développement  exceptionnel 
de  l'activité  militaire,  momentanément   déter- 
miné, au  conuuencement  de  ce  siècle,  par  Fine- 
vitable  entraînement  qui  a  dû  succéder  à  d'irré- 
iôstibles  circonstances  anomales,  notre  instinct 
industriel  et  pacifique  n'a  pas  tardé  à  reprendre, 
d'une  manière  plus  rapide,  le  cours  régulier  de 
son  développement  prépondérant ,    de  façon  à 
assurer  réellement,  sous  ce  rapport,    le  repos 
fondamental  du  monde  civilisé,  quoique  l'har- 
monie européenne  doive  fréquemment  sembler 
iH>aqn>)mise ^  en  conséquence   du  défaut  provi- 
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soire  de  toute  organisation  systématique  dés 
relations  internationales;  ce  qui,  sans  pouvoir 
Traiment  produire  la  guerre,  suffit  toutefois  pout 
inspirer  souvent  de  dangereuses  in(J[uiétudes.  11 
ne  saurait  donc  être  ici  nullement  question  de 
constater,  par  une  discussion  heureusement  su- 
perflue,  hi  le  premier  terme ,  ni  surtout  le  dernier 
de  la  progression  ëociale,  relativement  au  carac- 
tère général  de  l'existence  temporelle ,  dont  l'ap- 
préciation directe  ressortira  d'ailleurs,  dans  les  six 
chapitres  suivans,  de  l'ensemble  de  notre  analyse 
historique.  Seulement  ^  une  telle  marche  n'ayant 
jamais  été  suffisamment  rattachée  aux  lois  essen^ 
tielles  de  la  nature  humaine  et  aux  indispensables 
conditions  du  développement  social,  il  nous 
reste  à  signaler ,  en  principe ,  sa  participation 
nécessaire  à  l'évolution  fondamentale  de  l'huma-^ 
ni  té. 

L'invincible  antipathie  de  l'homme  primitif 
pour  tout  travail  régulier,  ne  lui  laisse  évidenï- 
ment  à  exercer  d'autre  activité  soutenue  que  celle 
de  la  vie  guerrière ,  la  seule  à  laquelle  il  puisse 
alors  être  essentiellement  propre,  et  qui  cônstir 
tue  d'ailleurs ,  à  Porigine ,  le  moyen  le  plus  simple 
de  ..3e  procurer  sa  subsistance,  n^éme  indépen- 
damment d'une  trop  fréquente  antropophagie  : 
la  marche  générale  de  l'individu  est,  à  cet  égard, 
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pleioemeiit  conforme  à  celle  de  l'espèce.  Quelque 
déplorable  que  doive  sembler  d'abord  une  telle 
oécessité,  son  universalité  caractéristique  et  sod 
développement  continu,  en  des  temps  même 
assez  avancés  pour  que  l'existence  matérielle  pàt 
reposer  sur  d'autres  bases,  doivent  faire  sentira 
tous  les  vrais  philosophes  que  ce  régime  militaire, 
auquel  la  société  a  été  si  long*temps  et  si  complè- 
tement assujétie ,  doit  avoir  rempli  un  émînent  et 
indispensable  office,  du  moins  provisoire,  dans  la 
progression  générale  de  l'humanité.  Il  est  aisé  de 
concevoir,  en  effet,  quelle  que  soit  maintenant 
la  prépondérance  sociale  de  l'esprit  industriel, 
que  l'évolution  matérielle  des  sociétés  humaines 
a  dû,  au  contraire,  long*temps exiger  l'ascendant 
exclusif  de  l'esprit  militaire ,  sous  le  seul  empire 
duquel  l'industrie  humaine  pouvait  se  dévelop- 
per convenablement.  Les  motifs  généraux  de 
cette  indispensable  tutelle  sont  essentiellement 
analogues  à  ceux  de  la  semblable  fonction  prori- 
soire  accomplie  par  l'esprit  religieux  pour  prépa- 
rer l'essor  ultérieur  de  l'esprit  scientifique ,  d'à* 
près  les  explications  précédentes.  Car,  elle  tient 
surtout  à  ce  que  l'esprit  industriel ,  bien  loin  de 
pouvoir  diriger  d'abord  la  société  temporelle,  y 
supposait,  au  contrai^,  par  sa  nature,  l'existence 
préalable  d'un  développement  déjà  considérable, 
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qoi  rie  |)ou?ait  diinc  s'être  opéré  que  sous  l'in« 
fluence  nécessaire  de  Tesprit  militaire^  saus  l'heu- 
reuse spoitlÉDéité  duquel  les  diverses  &milles 
seraient  demeurées  essentiellement  isolées  «  de 
manière  à  empêcher  toute  importante  division  de 
Toisemble  du  travail  humain ,  et  par  suite  tout 
progrès  régulier  et  continu  de  notre  industrie^ 
Les  propriétés  sociales,  et  surtout  politiques,  de 
^activité  militaire,  quoique  ne  devant  exercer 
cfu'une  prépondérance  provisoire  dans  l'évolu- 
tion fondamentale  de  l'humanité,  sont,  à  l'ori^ 
gine,  par&itement  nettes  et  décisives,  en  un  mot> 
pleinement  conformes  k  la  haute  fonction  civili- 
satrice qu'elles  doivent  ailors  remplir.  Plusieurs 
philosophes  ont  déjà  suflisamment  reconnu,  à" ce 
sujet,  l'aptitude  spontanée  d'un  tel  mode  4'^xi8- 
tence  à  développer  des  habitudes  de  régularité  et 
de  discipline ,  qui  n'auraient  pu  d'abord  être  au* 
trement  produites,  et  sans  lesquelles  aucun  vrai 
régime  politique  ne  pouvait,  évidemment,  s'or^ 
gausser.  Nul  autre  but  suffisamment  énei^que 
n'aurait  pu,  en  effet,  établir  une  association 
durable  et  un  peu  étendue  entre  les  fiimilles  hu^^ 
maînes  que  l'impérieux  besoin  de  se  réunir ,  d'à-* 
"^rès  une  inévitable  subordination  quelconque, 
pour  une  expédition  guerrière,  ou  même  pour 
la  simple  défense  commune.  Jamais  l'objet  de 
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Tassociatico  ne  peut  être  plus  sensible*  ni  plus 
urgent,  jamais  les  conditioDs  élémentaires  da 
concours  ne  sauraient  devenir  plus^^rrésistibles. 
Tout  cet  ensemble  d'attributs  se  trouve  admira- 
blement adapté  k  la  nature  et  aux  besoioa  des 
sociétés  primitives,  qui  ne  pouvaient ,  sans  doute, 
apprendre  réellement  Tordre  à  aucune  autre 
école  qu'à  celle  de  la  guerre ,  comme  on  peut , 
même  aujourd'hui,  s'en  former  une  Ëiible  idœ  k 
r^ard  des  individus  exceptionnels  que  la  disci- 
pline industrielle  ne  peut  .suffisamment  assouplir, 
et  qui,  sous  ce  rapport,  nous  représentent,  au- 
tant que  possible,  l'ancien  type  humain.  Ainsi, 
malgré  de  vaines  rêveries  poétiques  sur  l'institu- 
tion prîmordiale  des  pouvoirs  politiques,  on  ne 
saurait  douter  que  les  premiers  gouvernemcDS 
n'aient  dû  être,  de  toute  nécessité,  essentielle- 
ment militaires,  quand  on  se  borne  à  n'y  envisa- 
ger que  les  simples  considérations  temporelles,  de 
même  que  l'autorité  spirituelle  ne  pouvait  y  être 
d'abord  que  purement  théologique.  Cet  ascen- 
dant naturel  de  l'esprit  guerrier  n'a  pas  été  seu- 
lement indispensable  à  la  consolidation  originaire 
des  sociétés  politiques  ;  il  a  surtout  présidé  à  leur 
agrandissement  continu ,  qui  ne  pouvait  s'opérer 
autrement  sans  une  excessive  lenteur,  comme 
nous  le  montrera  clairement  l'ensemble  de  l'ana* 
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(\u\  rie  |)OU?ait  diinc  s'être  opéré  que  sous  l'in« 
fluence  nécessaire  de  Tesprit  militaire^  saus  l'heu- 
reuse sponlÉDéité  duquel  les  diverses  familles 
seraient  demeurées  essentiellement  isolées ,  de 
manière  à  empêcher  toute  importante  division  de 
l'ensemble  du  travail  humain ,  et  par  suite  tout 
progrès  régulier  et  continu  de  notre  industrie^ 
Les  propriétés  sociales,  et  surtout  politiques ,  de 
Pactivité  militaire,  quoique  ne  devant  exercer 
(fû'une  prépondérance  provisoire  dans  l'évolu* 
tien  fondamentale  de  l'humanité,  sont,  à  l'ori-^ 
^ne,  par&itement  nettes  et  décisives,  en  un  mot  ^ 
pleinement  conformes  k  la  haute  fonction  civili- 
satrice qu'elles  doivent  alors  remplir.  Plusieurs 
philosophes  ont  déjà  suflisamment  reconnu,  à" ce 
sujet,  l'aptitude  spontanée  d'un  tel  mode  4'^xis« 
tence  à  développer  des  habitudes  de  régularité  et 
de  discipline ,  qui  n'auraient  pu  d'abord  être  au* 
trement  produites,  et  sans  lesquelles  aucun  vrai 
régime  politique  ne  pouvait,  évidemment,  s'or*^ 
gausser.  Nul  autre  but  suffisamment  énei^que 
n'aurait  pu,  en  effet,  établir  une  association 
durable  et  un  peu  étendue  entre  les  fiimilles  hu^^ 
maines  que  l'impérieux  besoin  de  se  réunir ,  d'à-* 
"près  une  inévitable  subordination  quelconque, 
pour  une  expédition  guerrière,  ou  même  pour 
la  simple  défense  commune.  Jamais  l'objet  de 
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notre  native  aversion  du  travail,  i  la  majeure 
partie  de  l'humanité ,  dont  une  laborieuse  persé- 
vérance devenait  dès  lors  la  première  condition 
finale.  En  se  reportant^  autant  que  notre  pensée 
peut  le  faire,  à  une  telle  situation  primitive,  m 
ne  saurait  méconnaître  la  nécessité  correspoo- 
flante  de  cette  .énergique  stimulation,  en  ayant 
convenablement  égard  à  l'ensemble  des  condi- 
tions réelles  du  développement  humain.  La  juste 
horreur  que  nous  inspire  aujourd^iui  cette  insti- 
tution  si  long^temps  universelle  tient  surtout  à 
ce  que  nous  devons  être  spontanément  disposés  à 
l'apprécier  d'après  l'esclavage  moderne,  celui  de 
nos  colonies,  qui  constitue,  par  sa  nature,  une 
véritable  monstruosité  politique,  l'esclavage  or- 
ganisé ,  au  sein  même  de  l'industrie,  de  l'ouvrier 
au  capitaliste,  d'une  manière  également  dégra- 
dante pour  tous  deux;  tandis  que  l'esclavage 
ancien,  assujétissant  le  producteur  au  militaire, 
tendait  à  développer  pareillement  leurs  activités 
opposées,  de  manière  à  déterminer  finalement 
leur  concours  spontané  à  une  même  progression 
sociale,  comme  je  l'établirai  spécialement  dans 
la  cinquante- troisième  leçon. 

Quelque  irrécusable  que  doive  ainsi  devenir 
l'universelle  nécessité  politique,  pour  l'évolution 
primitive  de   l'humanité,    d'un   exercice  long- 
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temps  prépondérant  de  l'acûvité  uiililaire,  aussi 
indispensable  qu'inévilable ,  les  principes  même 
que  je  viens  d'indiquer  nous  expliqueront  plus 
tard  y  avec  non  moins  d'évidence ,  la  nature  essen- 
tiellement provisoire  d'une  telle  destination  so- 
ciale, dont  l'importance  a  dû  constamment  dé- 
croître, à  mesure  que  la  vie  industrielle  a  pu 
poursuivre  son  développement  graduel.  Tandis 
que  l'activité  industrielle  présente  spontanément 
cette  admirable  propriété  de  pouvoir  être  simul- 
tanément stimulée  chez  tous  les  individus  et  chez 
tous  les  peuples,  sans  que  l'essor  des  uns  soit  in- 
conciliable avec  celui  des  autres,  il  est  clair,  au 
contraire ,  que  la  plénitude  de  la  vie  militaire 
dans  une  partie  notable  de  l'Iiumanité  suppose  et 
détermine  finalement,  en  tout  le  reste,  une  iné- 
vitable compression  y  qui  constitue  même  le  prin- 
cipal office  social  d'un  tel  régime,  en  considé- 
rant l'ensemble  du  monde  civilisé.  Aussi,  pendant 
que   l'époque  industrielle  ne  comporte    d'autre 
terme    général   que   celui ,  encore  indéterminé , 
assigné  à  l'existence  progressive  de  notre  espèce 
par  le  système  des  lois  naturelles,  l'époque  mili- 
taire a  dû  être ,  de  toute  nécessité,  essentiellement 
limitée  aux  temps  d'un  sufTisaut  accomplissement 
graduel   des    conditions   préalables   qu'elle   était 
destinée  à  réaliser.  Ce  but  principal  a  été  atteint 
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lorsque  la  majeure  partie  du  monde  civilisé  sest 
trouvée  enfin  réunie  sous  une  mémedominatioa, 
comme  l'ont  opéré,  dans  notre  série  européenne, 
les  conquêtes  progressives  de  Rome.    Dès  lors, 
l'activité  militaire  a  dû,  évidemment,  manquera 
la  fois  d'objet  et  d'aliment  :  aussi  sa  prépondé- 
rance est-elle ,  depuis  ce  terme  inévitable ,  dere- 
nue  constamment  décroissante,  de  manière  à  oe 
plus  dissimuler  l'ascension  graduelle  de  l'esprit 
industriel,  dont  l'avènement  progressif  était  ainsi 
désormais  convenablement  préparé ,    conune  je 
l'expliquerai  bientôt,  d'une  manière  directe,  dans 
la  partie  bistorique  de  ce  volume.  Mais,  malgré 
cet  enchaînement  nécessaire,   l'état    industriel 
diffère  si  radicalement  de  l'état  militaire,  que  le 
passage  général  de  Fun  à  l'autre  régime  social  ne 
comportait  certainement  pas   davantage  un  ac- 
complissement immédiat  que  la  succession  corres- 
pondante, dans  l'ordre  spiritTuel,  entre  l'esprit 
théologique  et  l'esprit  positif.  De  là  résulte  en6n , 
avec  une  pleine  évidence ,  l'indispensable  inter- 
vention générale  d'une  situation  intermédiaire, 
parfsûtement  semblable  à  Tctat  métaphysique  de 
l'évolution  intellectuelle,  où  l'humanité  a  pu  se 
dégager  de  plus  en  plus  de  la  vie  militaire  et  prr- 
parer  toujours  davantage  la  prépondérance  finale 
de  la  vie  industrielle.  Le  caractère,  nécessairement 
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équivoque  et  flottant,  d'une  telle  phase  sociale, 
où  les  diverses  classes  de  légistes  devaient  sur- 
loul  occuper,  eo  apparence,  la  scène  politique, 
a  dû  d'abord  essentiellement  consister,  comme 
je  l'expliquerai  an  cinqUunte-cioqnième  chapitre, 
dans  la  substitution  habituelle  de  Vorganisation 
militaire  défensive  à  la  première  organisation 
offensive,  et  ensuite  même  dans  l'involontaire 
subordination  générale ,  de  plus  en  plus  pro- 
noncée, de  l'esprit  guerrier  à  l'instinct  produc- 
teur. Cette  phase  transitoire  n'étant  pas  encore 
totalement  accomplie,  sa  nature  propre,  quoi- 
que émineminfut  vague,  peut  aujourd'hui  être 
appréciée  par  intuition  directe. 

Telle  est  donc  ,  en  principe ,  la  triple  évo- 
latiun  temporelle  que  devra  successivement  nous 
manifester,  dans  l'ensemble  dupasse,  le  déve- 
loppement fondamental  de  l'humanité.  Quelque 
sommaire  que  dût  être  ici  cette  indication  gé- 
nérale, il  est,  sans  doute,  impossible  à  tout 
esprit  philosophique  de  n'être  point  d'abord  vi- 
vement frappé  de  l'analoj;ie  essentielle  que  pré- 
sente spontanément  cette  irrécusable  progression 
avec  notre  loi  primordiale  sur  la  succession  né- 
cessaire des  trois  états  princi^^ux  de  l'esprit 
humain.  Mais  ,  outre  celte  évidente  similitude, 
il  importe  surtout  à  la  grande  démonstration  so- 
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ciologique  doDt  nous  ébauchons  ainsi  le  complé- 
ment politique,  de  reoonnsiitre  directement  la  coo- 
nexité  fondamentale  des  deux  évolutions,  eo 
caractérisant  suffisamment  TaffiniLé  naturelle  qui 
a  dû  toujours  régner,  d'abord  entre  l'esprit 
théologique  et  l'esprit  militaire,  ensuite  entre 
l'esprit  scientifique  et  l'esprit  industriel ,  et ,  par 
conséquent  aussi,  entre  les  deux  fonctions  trao- 
sitoires  des  métaphysiciens  et  des  légistes.  Uo 
tel  éclaircissement  complémentaire  doit  porter 
notre  démonstration  à  son  dernier  d^ré  de  pré- 
cision et  de  consistance,  de  manière  à  la  rendre 
pleinement  susceptible  de  servir  immédiatement 
de  base  rationnelle  à  l'ensemble  ultérieur  de 
notre  analyse  historique.  Comme  Texpérieiice 
universelle  témoigne,  sans  doute,  assez  liaulemeDt 
de  l'évidente  réalité  de  cette  remarquable  con- 
cordance, il  suffit  essentiellement  à  notre  but  d'en 
exposer  ici  sommairement  le  principe  nécessaire. 
La  rivalité  plus  ou  moins  prononcée  qui  a  si 
souvent  troublé  l'harmonie  générale  entre  le  pour- 
voir théologique  et  le  pouvoir  militaire,  a  quel- 
quefois dissimulé,  aux  yeux  des  philosophes ,  leur 
affinité  fond^entale.  Mais ,  en  principe ,  il  ne 
saurait ,  évideminent ,  exister  de  rivalité  véritable 
que  parmi  les  divers  élémens  d'un  même  système 
politique ,  par  suite  de  cette  émulation  sponta- 


PHYSIQUE   SOCIALE.  7l5 

née  qui  ^  en  tont  concours  humaÏD»  doit  ordînaî-  . 
remeot  prendre  d'autant  plus  d'exteoùon  et  d'iu- 
(enaité  que  le  but  devient  plus  important  et  plus 
indirect,  et  que,  par  suite,  les  moyens  sont 
plus  distincts  et  plus  indépeDdans,  sans  jamais 
empêcher  cependant  une  inévitable  participation , 
Tokttitaireouînstiuctivejàla destination  commune. 
Quand  deux  pouvoirs,  toujours  également  éner- 
giques,' nsisient ,  grandissent ,  et  déclinent  simul- 
tanément, malgré  la  différence  de  leurs  natures , 
on  peut  être  assuré  qu'ils  appartiennent  néce»* 
aiirement  à  un  r^;ime  unique,  quelles  que  poissent 
être  leurs  contestations  habituelles  :  la  lutte 
continue  ne  prouverait,  par  elle-mdme,  une  in- 
compatibilité radicale ,  que  si  elle  avait  Heu ,  au 
contraire,  entre  deux  éléoiens  appelés  à  des  fonc- 
tions analogues,  et  qu'elle  Ht  constamment  coïn- 
cider l'accroissement  graduel  de  l'un  avec  la 
décadence  continue  de  l'autre.  Dans  le  cas  actuel , 
il  estsurtout  évident  que,  en  un  système  politique 
quelconque,  il  doit  y  avoir  sans  cesse  une  pro- 
fonde rivalité  entre  la  puissance  spéculative  et  la 
puissance  active,  qui,  par  la  Riiblesse  de  notre 
nature ,  doivent  être  ai  fréquemment  dispotées  à 
méconnaître  lenr  coordinalion  nécessaire ,  et  à 
dédaigner  les  limites  générales  de  leurs  attri- 
butions  réciproques.    Quelle    que    soît    même. 
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parmi  les  élémens  du  régime  moderne,  l'irréciH 
sable  aflinité  sociale  entre  la  scieDoe  et  l^iidiis-< 
trie  y  il  faut  pareillement  s'attendre ,  de  leu*  part, 
à  d'inévitables  cooflils  ultérieurs,  à  mesure  que 
kur  commun  ascendant  politique  deviendra  plus 
prononcé  :  ils  sont  déjà  clairement  annonoésy 
soit  par  l'intime  antipathie ,  à  la  fois  intellectuelle 
et  morale,  qu'inspire  à  l'une  la  suballeraité  natu- 
relle des  travaux  de  l'autre ,  combinée  cependant 
avec  une  inévitable  supériorité  de  richesse,  soit 
aussi  par  la  répugnance  instinctive  de  celle-ci 
pour  l'abstraction  caractéristique  des  recherches 
de  la  première,  et  pour  le  juste  orgueil  qui 
l'anime. 

Ces  objections  pmiminaires  étant  ainsi  écartées, 
rien  n'empêche  plus  d'apercevoir  d'abord ,  d'une 
manière  directe,  le  lien  fondamental  qui  unit 
spontanément,  avec  tant  d'énergie,  la  puissance 
théologique  et  la  puissance  militaire,  et  qui,  à 
une  époque  quelconque,  a  toujours  été  vive- 
ment senti  et  dignement  respecté  par  tous  les 
hommes  d'une  haute  portée  qui  ont  réellement 
participé  à  l'une  ou  à  l'autre,  malgré  l'entraî- 
nement des  rivalités  politiques.  On  conçoit,  en 
effet,  qu'aucun  régime  militaire  ne  saurait  s'éta- 
blir et  surtout  durer  qu'en  reposant  préalablement 
sur  une  suillsante  consécration  théologique,  sans 
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téquîvoqiie  et  flottant,  d'une  telle  phase  sociale, 
où  les  diverses  classes  de  légistes  devaient  sur*»' 
tout  occuper,  en  apparence,  la  scène  politique, 
a  dû  d'abord  essentiellement  consister,  comme 
je  l'expliquerai  au  cinquante-cinquième  chapitre, 
dans  la  substitution  habituelle  de  l'organisation 
militaire  défensive  à  la  première  organisation 
offensive,  et  ensuite  même  dans  l'involontaire 
subordination  générale ,  de  plus  en  plus  pro- 
noncée, de  l'esprit  guerrier  à  l'instinct  produc- 
teur. Cette  phase  transitoire  n'étant  pas  encore 
totalement  accomplie,  sa  nature  propre,  quoi<» 
que  éminemment  vague,  peut  aujourd'hui  être 
appréciée  par  intuition  directe. 

Telle  est  donc ,  en  principe ,  la  triple  évo- 
lution temporelle  que  devra  successivement  nous 
manifester,  dans  l'ensemble  dupasse,  le  déve^ 
loppement  fondamental  de  l'humanité.  Quelque 
sommaire  que  dût  être  ici  cette  indication  gé- 
nérale, il  est,  sans  doute,  impossible  à  tout 
esprit  philosophique  de  n'être  point  d'abord  vi- 
vement frappé  de  l'analogie  essentielle  que  pré- 
sente spontanément  cette  irrécusable  progression 
avec  notre  loi  primordiale  sur  la  succession  né- 
cessaire des  trois  états  principtftux  de  l'esprit 
humain.  Mais  ,  outre  cette  évidente  similitude , 
il  importe  surtout  à  la  grande  démonstration  so- 
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dans  l'antiquité,  où  les  deux  pouvoirs  se  trou- 
vaient nécessairement  concentres,  eo  général, 
chez  les  mêmes  chefs.  Il  itnporte  d'ailleu»  de  noter 
qu'une  autorité  spirituelle  queicopque  n'aurait  pu 
suffisamment  convenir  a  la  fondation  et  à  la  conso* 
lidation  du  gouvernement  militaire ,  qui  ei^eait 
spécialement,  par  sa  nature,  Fi ndîspenaaUe con- 
cours de  la  philosophie  théologique ,  "^t  non  d'au* 
cune  autre.Quels  que  soient,  par  exemple^lesinoou- 
testables  et  éminens  services  que ,  dans  les  temps 
modernes,  4a  philosophie  naturelle  a  rendus  à  l'art 
de  la  guerre ,  l'esprit  scientifique ,  par  les  habitudes 
de  discussion  rationnelle  qu'il  tend  nécessairement 
k  prop«ger,  n'en  est  pas  moins  naturellement  in- 
coiqpatible  avec  l'esprit  militaire  :  on  sait  asses , 
en  effet,  que  cet  assujétisseuient  graduel  d'un  tel 
art  aux  prescriptions  de  la  science  réelle  a  toujours 
été  amèrement  déploré,  par  les  guerriers  les  mieui 
caractérisés,  comme  constituant  une  décadeoce 
croissante  du  vrai  régime  militaire,  à  Porcine  suc- 
cessive de  chaque  modification  principale.  L'aflTi- 
nité  spéciale  des  pouvoirs  tem{K)rels  militaires  poul- 
ies pouvoirs  spirituels  théologiques  est  donc  ici,  en 
principe ,  suffisamment  expliquée.  On  peut  d'a- 
bord croire  qu'une  telle  coordination ,  est  au  fond , 
moins  indispensable,  en  sens  inverse,  à  l'ascen- 
dant politique  de  l'esprit  théologique,  puisqu'il  a 
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existé  des  sociétés  purement  théocratiques,  tandis 
qu'on  n'en  connaît  aucuneiexclusivement  militaire, 
quoique  les  sociétés  anciennes  aient  dit  presque 
toujours  manifester  à  la  fois  l'une  et  l'autre  nature, 
à  des  degrés  plus  ou  moins  également  prononcés- 
Mais  un  examen  plus  approfondi  fera  constam- 
ment apercevoir  l'efiîcaci^  nécessaire  du  régime 
militaire  pour  consolider  et  surtout  pour  étendre 
l'autorité  théologique ,  ainsi  développée  par  une 
continuelle  application  politique  ^  comme  l'ina- 
tinct  sacerdotal  l'a  toujours  radicalement  senti. 
Nous  allons  d'ailleurs  reconnaître  que  l'esprit  re- 
ligieux n'est  pas,  a  sa  manière,  moins  antipathique 
que  l'esprit  militaire  lui-même  à  l'essor  prépon» 
dérant  de  l'esprit  industriel.  Ainsi,  outre  la  mu- 
tuelle affinité  radicale  des  deux  éléraens  essentiels 
du  système  politique  primitif,  on  voit  que  des  ré- 
pugnances et  des  sympathies  communes,  aussi 
bien  que  de  semblables  intérêts  généraux,  se  réu- 
nissent nécessairement  pour  établir  toujours  une 
indispensable  combinaison,  non  moins  intime 
que  spontanée,  entre  deux  pouvoirs  qui  partout 
devaient  concourir,  dans  l'ensemble  de  l'évolution 
humaine ,  a  une  même  destination  fondamentale , 
inévitable  quoique  provisoire.  Il  serait  inutile  d'in- 
sister ici  davantage  sur  le  principe  sociologique  de 
cette  solidarité  nécessaire  de  deux  puissances  poli* 
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tiqties  que  l'analyse  historique  noiis  représentera 
bientôt,  avec  tant  d'évidence,  constamment  ap- 
pelées à  se  consolider  et  à  se  corriger  réciproque- 
ment. 

Le  dualisme  fondamental  déjà  politique  mo- 
derne est,  par  sa  nature,  encore  plus  irrécusable 
que  celui  qui  vient  d'étrç  caractérisé.  Noos  sommes 
aujourd'hui  très  convenablement  placés  pour  le 
mieux  apprécier,  précisément  parce  que  les  deux 
élémens  n'en  sont  pas  encore  investis  de  leur  as* 
Cendant  politique  définitif,  quoique  déjà  leur  dé- 
veloppement sodal  soit  suffisamment  prononcé. 
Quand  la  puissance  scientifique  et  la  puissance 
industrielle  auront  pu  acquérir  ultérieurement 
tout  l'essor  politique  qui  leur  est  réservé ,  et  que, 
par  suite,  leur  rivalité  radicale  se  sera  pareille- 
ment prononcée  ,  la  philosophie  éprouvera  peut- 
être  plus  d'obstacles  à  leur  faire  reconnaître  une 
similitude  d'origine  et  de  destination,  une  con- 
formité de  principes  et  d'intérêts ,  qui  ne  sau- 
raient être  gravement  contestées  tant  qu'une  lutte 
commune  contre  l'ancien  système  politique  doit 
spontanément  contenir  d'inévitables  divergences. 
Sans  nous  arrêter  ici  spécialement  au  principe 
fondamental,  déjà  implicitement  établi  par  l'en- 
semble de  ce  Traité,  et  qui  subordonne  pro- 
fondément l'une  à  l'autre,  d'une  manière  aussi 
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directe  qu'évidente,  la  connaissaDce  réelle  dés 
lois  de  la  nature  et  l'action  de  l'hoonne  sur 
le  monde  exlérieur,  il  convient  surtout ,«  pour 
mieux  préparer  notre  analyse  historique,  de  si- 
gnaler  ma^ténant  l'éminent  concours  nécessaire 
de  chacune'  de  ces  deux  puissances  sociales  au 
triomphe  politique  de  l'autre,  en  secondant  radi- 
calement ses  efiEbrls  propres  contre  son  prin-> 
cipal  antagoniste.  «Tai  déjà  indiqué  ci-dessus,  à 
une  autre  intention ,  la  secrète  incompatibilité 
entre  l'esprit  scientifique  et  Feaprit  militaire.  On 
ne  saurait  contester  davantage  l'antipathie  natu- 
relle de  l'esprit  industriel^  développé  à  un  degré 
suffisant,  contre  l'ascendant  général  de  l'esprit 
théologique.  Du  point  de  vue  pleinement  reli- 
gieux ,  dont  nos  plus  zélés  conservateurs  sont  ha- 
bituellement fort  éloignés  aujourd'hui ,  la  modi- 
fication volontaire  des  phénomènes,  d'après  les 
règles  d'une  sagesse  purement  humaine,  ne  doit 
pas  sembler,  au  fond  ,  moins  impie  que  leur  im- 
médiate prévision  rationnelle  ;  car^  l'une  et  l'autre 
supposent  pareillement  des  lois  invariables,  fina- 
lement inconciliables  avec  des  volontés  quelcon- 
ques, comme  je  l'ai  expliqué,  a  tant  d'égards  im- 
portans,  dans  les  diverses  parties  de  ce  Traité. 
Suivant  la  logique,, barbare  mais  rigoureuse,  des 
peuples    arriérés,   toute  intervention    active  de 
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l'homme  pour  améliorer  à  son  proGt  l'ëconmme 
générale  de  la  natnre ,  doit  certainement  coiutî- 
tuer  nne  sorte  d'injurieux  attentat  an  gouverne» 
ment  providentiel.  Il  n'est  pas  douteux, en efe, 
qu'une  prépondérance  trop  absolue  dé  l'espril  te- 
ligieux  tend  nécessairement  »  en  elle-même,  à  en- 
gourdir l'essor  industriel  de  Htumanité,  par  le 
sentiment  exagéré  d'un  stupîde  optimisme^  comme 
on  peut  le  vérifier  en  tant  'd'occasions  décisives. 
Si  cette  désastreuse  conséquence  n'a  pas  été  pins 
souvent  et  surtout  plus  complètement  réalisée, 
cela  tient  uniquement  à  la  sagesse  saœrdolale, 
qui  a  su  manier,  ave<»  une  convenable  habileté , 
un  pouvoir  aussi  dangereux ,  de  manière  à  déve* 
lopper  sou  heureuse  influence  civilisatrice,  en 
neutralisant,  autant  que  possible,  par  une  in- 
dispensable  continuité  de  prndens  efibrts,  son 
action  spontanément  délétère ,  ainsi  que  je  Pei- 
pliquerai  historiquement  dans  les  trois  chapitres 
suivans.  On. ne  saurait  donc  méconnaître,  en  gé- 
néral, la  haute  influence  politique  par  laquelle 
l'essor  graduel  de  l'industrie  humaine  doit  natu- 
rellement seconder  l'ascendant  progressif  de  l'es- 
prit scientifique  dans  son  inévitable  antagonisme 
envers  l'esprit  religieux ,  sans  compter  l'impor- 
tante stimulation  journalière  par  laquelle  l'indus- 
trie et    la   science   s'alimentent  mutuellement , 
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quand  eltes  sont  l'une  et  l'adtre  convenablement 
préparées.  Le  passé  politique  de  ces  deux  élé* 
mens  fondamentaux  du  système  moderne  ayant 
dû  jusqu^ci  principalement  consister  dans  leur 
commune  substitution  graduelle  à  la  puissance 
sociale  des  élémens  correspondans  du  système 
ancien  y  il  faut  bien  que  notre  attention  soit 
surtout  filée  sur  Passistahce  nécessaire  qu'ils 
se  sont  réciproquement  fournie  pour  une  telle 
opération  préliminaire.  Mais  ce  concours  critique 
peut  aisément  faire  entrevoir  quelle  force  et 
quelle  elfficacité  devront  spont^uement  acquérir 
ces  liens  généraux ,  quand  ce  grand  dualisme  po-^ 
litique  aura  pu  enfin  recevoir  le  caractère  direc- 
tement organique  qui  lui  manque  essentiellement  ' 
jusqu'ici,  aGn  de  diriger  convenablement  la  réor- 
ganisation finale  des  sociétés  modernes ,  comme 
je  l'expliquerai  spécialement  dans  la  cinquante*- 
septième  leçon,  en  résultat  de  notre  analyse 
historique. 

Ayant  ainsi  suffisamment  caractérisé ,  pour 
notre  objet  actuel,  la  double  affinité  politique  qui 
unit  profondément  l'un  à  l'autre  les  deux  élé- 
mens principaux  de  chacun  des  deux  états  ex- 
trêmes propres  à  l'évolution  fondamentale  de 
lliumanitéy  il  serait  inutile  d'accomplir  expressé- 
ment la  même   opération  philosophique  envers 
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rétat  intermédiaire.  La  solidarité  spontanée  des 
deux  puissances  convergentes,  spirituelle  et  tem- 
porelle ,  qui  constituent  le  régime  transitoire,  est 
d'ailleurs  une  suite  nécessaire  de  celle  dont  nous 
venons  d'apprécier  sommairement  le  principe  à 
l'égard  du  régime  initial  et  du  régime  définitif. 
Sa  réalité  est,  du  reste,  aujourd'hui  tellement  ir- 
récusable, qu'elle  ne  saurait  exiger  ici  aucune  iii- 
dication  directe  :  ce  n'est  pas  en  voyant  à  Tœuvre 
les  métaphysiciens  et  les  lé^^istes  qu'on  pourrait 
jamais  méconnaître,  malgré  d'inévitables  rivalités, 
leur  affinité  fondamentale,  qui  ne  saurait  per- 
mettre d'éteindre  réellement  la  prépondérance 
politique  des  uns  sans  dissiper  à  la  fois  l'ascendant 
philosophique  des  autres.  Nous  pouvons  donc  re- 
garder maintenant  comme  essentiellement  ter- 
minée l'indispensable  explication  complémentaire 
qu'exigeait  d'abord,  par  sa  nature,  notre  loi  fon- 
damentale de  l'évolution  humaine,  avant  de  pou- 
voir être  convenablement  appliquée,  d'une  ma- 
nière directe,  à  l'élude  générale  de  ce  irraïul 
phénomène,  qui  sera  toujours  dominée,  dans  les 
leçons  suivantes,  par  la  considération  préalable 
de  ce  triple  dualisme  i>iiccessif,  base  nécessaire,  à 
mes  yeux,  de  la  saine  philosophique  historique. 
11  ne  sera  pas  inutile,  eu  terminant,  de  signaler 
la  conformité  implicite  d'une  telle  loi  de  succe?- 
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sion ,  à  la  fois  intellectuelle  et  niatérielle,  iiiri^l 
que  sociale  et  politique,  avec  la  coordiDation  spon- 
lanée  que  l'instinct  ordinaire  de  ta  raison  publi- 
que a  toujours  communément  établie  dans  l'en- 
semble du  passé  social,  en  y  distinguant  le  mondo 
ancien  et  le  monde  moderne,  séparés  et  réunis 
parle  moyen-àge.  5ans  engager  aucune  vaine  dis- 
cussion d'époques  sur  un  rapprochement  qui,  en 
lui-même,  ne  saurait  être  précis,  ou  nepeutcertai- 
uement  méconuaitre  une  véritable  analogie  entre 
cet  aperçu  vulgaire  et  la  loi  sociologique  que  je 
me  suis  eSorcé  de  démontrer  ici,  et  QW,  sous  ce 
rapport,  peut  être  regardée  comme  surtout  des- 
tinée à  rendre  rationnelle  et  féconde,  par  une 
exacte  couceptiou  scieutilîque,  une  vague  notion 
empirique,  demeurée  jusqu'à  présent  essentielle- 
ment  stérile.  Bien  loin  4e  craindre  qu'une  telle 
cuïncidence,  d'ailleurs  évidemment  spontanée, 
puisse  aucunement  diminuer  le  mérite  philoso- 
phique de  mes  travaux  spéculatifs,  je  dois,  au 
contraire,  m'en  prévaloir  directement,  à  titre  de 
haute  conlirmation  générale  du  système  total  de 
mes  recherclies,  en  vertu  de  cet  aphorisme  capital 
de  pliilosophie  positive,  si  souvent  reproduit  dans 
les  diverses  parties  de  ce  Truite,  qui  impose,  en 
principe,  à  toutes  les  saines  théories  scientifiques, 
l'irjdispensnlile  obligalion   d'un   point  de  départ 
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suffisamment  conforme  aux  indications  spontanëcs 
delà  raison  publique,  dont  la  science  reeile  ne 
saurait  constituer,  à  tous  égards,  qu'un  simple 
prolongement  spécial. 

La    suite   des   considérations   de    dynamique 
sociale    indiquées    dans   ce  long    et    important 
chapitre,  ayant  désormais  assez  établi  la  loi  fon- 
damentale de  l'évolution  humaine,  et,  parcon.sc- 
quent,  les  bases  essentielles  de  la  vraie  philoso- 
phie historique,  dont  la  quarante-huitième  leron 
avait  déjà  convenablement  caractérisé  Tespril  et 
la  méthode,  nous  devons  maintenant  appliquer 
directement  cette  grande  conception  sociologi(|uc 
à  l'appréciation  effective  de  l'ensemble  du  passé 
humain.  Tel  sera  le  principal  objet  successif  des 
six  chapitres  suivans,  conformément  au  tableau 
synoptique  annexé,  en  f83o,  au  premier  xolunir 
de  ce  Traite. 
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